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PRÉFACE
Les écrits de M"* de Mainlcnon se divisent en deux parties très-distinctes : 1« la partie relative h son histoire, à celle de Louis XIV, aux affaires de TÉtat, aux événements de son temps; c'est celle que j*ai l'intention de publier sous le titre de Correspondance générale et qui n'aura pas moins, grâce aux nombreux documents que je rassemble depuis quinze ans, de dix à douze volumes; 2° la partie relative à l'Institut de Saint-Cyr, à l'éducation, à la piété, enfin ce qu'on pourrait appeler les œuvres spirituelles de M""' de Maintenon. C'est celle que j'ai publiée sous les titres suivants :
Lettres et entretiens sur l'éducation des filles, 2 vol.;
Conseils aux demoiselles qui entrent dans le monde^ 2 vol.;
lettres historiques et édifiantes adressées aux Dames de Saint'CyVy 2 vol. ^
* J'ai rintention d'y ajouter un volume de Véd'uaiiom e( frièrct.
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Les lettres ou instructions contenues dans ces six volumes et qu'on n'aurait pu, sans un dommage évident, mêler à leur date dans la Correspondance générale^ comprennent tout ce que M"'* de Maintenon a écrit, soit sur^ Téducation des demoiselles de Saint-Cyr, soit pour former les religieuses qui étaient chargées de cette éducation. C'est une œuvre particulière qui a une grande importance dogmatique, littéraire et spirituelle. Elle présente peut-être moins de variété, moins d'intérêt historique que la Correspondance générale^ mais elle montre mieux M"»« de Maintenon dans sa vie privée, sa vie ordinaire et réelle , dans le secret et l'intimité de sa pensée, dans ses véritables afTections et ses goûts, enfin, dans tout l'éclat et la plénitude de ses facultés. C'est dans cette correspondance avec ses chères filles de Saint-Cyr qu'elle se révèle entièrement, comme écrivain, comme penseur, comme moraliste de premier ordre et qu'on peut hardiment la mettre à côté de Bossuet, de La Bruyère et de M"« de Sévigné ; c'est là enfin que le problème de celte femme, tant discutée, tant calomniée, se trouve résolu, et qu'il est démontré que M"« de Maintenon a été moins un personnage politique gouvernant l'État et Louis XIV, qu'une femme occupée uniquement du salut du roi, et qui s'était donné pour mission l'éducation de Saint-Cyr, mission où elle montre une telle supériorité d'esprit, une telle connaissance du cœur
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humain, un bon sens si exquis, tant de grftce et tant de sagesse, qu'on peut la dire Vinstitutrice la plus parfaite qui ait jamais existé.
Je réimprime les Lettres et Entretiens sur Védueaticn des filles', et je vais expliquer quelle est la valeur et l'origine des écrits qui composent ces deux volumes.
Il ne faut pas croire que ces Lettres soient des instructions dogmatiques, des traités méthodiques sur l'éducation ; ce sont tout simplement des lettres familières, pratiques, écrites jour par jour, heure par heure, suivant les nécessités, les circonstances, les personnes, tantôt aux Dames de Saint-Cyr, tantôt aux demoiselles, où il ne s'agit presque jamais de l'éducation considérée théoriquement, mais de l'éducation particulière qu'on donnait à Saint-Cyr, lettres qui servent d'ailleurs à compléter et à expliquer l'histoire de la maison de Saint-Liouiset de sa fondatrice. Mais encore bien qu'elles aient été écrites dans un but spécial et pour le cas particulier de deux cent cinquante demoiselles de pauvre noblesse élevées par la munificence royale, on y trouve pour toutes les conditions et pour tous les temps les enseignements
1 Dans la première édiUon, les lettrée et les Entrttienê formaient deux volumes séparés ; j'ai jugé à propos dans celte édition nouvelle de mêler, suivant leur date, et comme M")« de Maintenon rsTKit fiait, ces Lettre» et ces Entretien» qui ne font réellenmkX qtttM seule c!t même oeoTre*
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les plus solides, des chefs-d'œuvre de bon sens, de naturel et de vérité, enfin des instructions d'éducation qui approchent de la perfection, a Les affaires que nous traitons à la cour, disait l'illustre dame, sont des bagatelles, celles de Saint-Gyr sont les plus importantes. — La .vocation d'une Dame de Saint-Louis est sublime. — Il y a dans l'œuvre de Saint-Louis, si ella est bien faite et avec l'esprit d'une vraie foi, de quoi renouveler dans tout le royaume la perfection du christianisme. » Tout cela est écrit dans un style que Saint-Simon définit ainsi : « Langage doux, juste, en bons termes, et naturellement éloquent et court ; *— langage de la sagesse, dit Fénelon, qui parle par la bouche des Grâces; — il y a dans tout ce qu'elle dit, ajoute une de ses élèves (voir la page xi de cette préface), une grandeur, un agrément, une solidité, une douceur et une noble simplicité qu'on ne peut expliquer. »
Les Entretiens sont de deux sortes,: avec les Dames de Saint-Louis, avec les demoiselles. Voici où et comment ils avaient lieu :
Les Dames de Saint-Louis avaient, dans le milieu / de la journée, une heure de récréation qu'elles passaient ordinairement dans leur salle de communauté, autour d'une grande table, à converser librement et à travailler à l'aiguille. M">* de Maintenon manquait rarement de venir à ces récréations ; elle y apportait
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son ouvrage, et, tout en travaillant^ elle conversait avec les Dames, se laissant inlerroger sur toutes sortes de sujets, leur donnant des inslruclions, soit sur la conduite de la maison, soit sur l'éducation des demoiselles, entremêlant le tout de nouvelles de la cour, d'anecdotes particulières, d'exomples tirés de sa propre vie. Les Dames étaient d'une curiosité extrême h assistera ces entretiens, et comme toutes ne pouvaient le faire, étant occupées aux diverses charges de la maison, elles répétaient à leurs compagnes absentes ce qu'elles avaient entendu; elles l'écrivaient, et elles finirent par en faire des recueils. M"»* de Ber\'al • fut la première à composer un de ces recueils; elle le donna à lire à M"*» de Maintenon, qui le corrigea de sa main. Voici l'avertissement que M"^ de Herval a mis en tôle de son volume :
« Le plaisir que j'ai de voir ce que les filles de la Visitation ont recueilli des entretiens qu'elles avoient avec saint François de Sales, leur saint fondateur, m'a fait penser à mettre ici, pour la satisfaction de nos sœurs qui viendront après nous et pour la mienne propre, les choses que M"* de Maintenon nous a dites tous les jours, soit en général, ou à moi en particulier. J'écrirai chaque jour, tant que je le pourrai, ce que je croirai d'utile, et je mettrai aussi sans ordre
^ Voir ftur cette dame la iiolp dn la page 182 dn pr<^sent volume.
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les choses dont je me souviendrai, bien qu'il y eût déjà du temps que je les eusse entendues d'ellemôme ou par le rapport de nos sœurs. »
« Après avoir déjà recueilli plusieurs choses, me trouvant embarrassée sur une qui me parut de conséquence, je résolus de l'envoyer à madame noire institutrice pour voir si j'avois bien expliqué ses intentions, et par là je me trouvai dans la nécessité de lui découvrir mon secret. En me rendant cet écrit, elle dit que puisque nous voulions qu'elle nous parlât de ce qui pourroit nous aider à bien exercer nos charges et à bien gouverner nos demoiselles, elle vouloit bien qu'on écrivit, comme j'avois commencé, les choses principales qu'elle disoit, et qu'cnsuile on lui montrât ce qu'en auroit écrit, afin qu'après avoir vu si nous l'aurions bien entendue, elle pût encore faire examina par nos supérieurs si elle ne nous auroit rien dit de mauvais ou de dangereux; « car, (( m'ajouta-t-elle, je ne ne suis pas savante, et, avec « les meilleures intentions du monde, jepourrois me « tromper, et je dois prendre d'autant plus de pré- « caution pour ne vous rien laisser qui ne soit bien a approuvé, que l'amitié que vous avez pour moi u vous rend plus>attachées à ce qui en vient, et qu'on a vous a tant dit de m'écouter, et de ne jamais oublier « ce que je pense survotre Institut, que je craindrois « dans la suite que vous ne voulussiez rien croire de u contraire à ce quej'aurois avancé ; mais quand vos
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tt supérieurs * l'aurQUt approuvé, nous s^^ops tous en « repos, et alors vous aurez raison de ne rien suivre a de tout ce qui ne seroit pas conforme à mes écrits.
« J'avoue que quelque soin que je prenoe de dire la vérité, tout ce que je rapporterai d'elle perdra beaucoup de sa force et de sa grâce étant dit par une autre. Il y a dans tout ce qu'elle dit et dans toutes ses manières une grandeur, un agrément, une so? lidité, une douceur et une noble simplicité qu'on ne peut expliquer; au moins je m'en sens fort iqcapable, et je voudrois bieo que tous ceux qui diront quelque chose d'elle fissent cet aveu plutôt que d'imposer au public par une idée fort au-dessous de la vérité *. o
Les Mémoires de$ Dames de Saint-Cyr confirment ce que vient de dire M°*® de Berval : « Nous entreprimes, disent-elles, de mettre au net le recueil des entretiens que nous avions eus avec M°>* de Maintenon sur l'esprit dans lequel nous devions entendre nos obligations, et surtout celles qui regardent les classes et la manière
* n M. Paul Godet des Marais, éCeque de Chartres et directeur de M">« de Maintenon, M. Joly, supérieur f^énéral de MM. de la MlMion et notre supérieur» MM. les abbés Tiberge et de Brisacicr. »
• J'ajouterai à cette prérace que M°>« de Maintenon ne se eon* tentait pas de corriger le recueil de M*" de Berval, mais qu'elle en écrivait certaines parties. J'ai trouvé aui archives de la préfecture de Versailles un fragment de M"« de Maintenon écrit cntiè-
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de bien élever nos demoiselles. Nous donnâmes à ce recueil beaucoup de temps, et, après Tavoir transcrit plusieurs fois à loisir, nous le montrâmes à M"« de Mainlenon, qui le. lut d'un bout à Taulre, qui mit bon et une apostille à chaque cahier par laquelle elle adopte toqt ce qui y est contenu. »
Les entreliens avec les demoiselles se passaient à peu près de la môme façon que les entretiens avec les dames. Encore bien qu'il y eût à Saint -Cyr un enseignement régulier et un ordre du jour, chaque maîtresse disposait à peu près à son gré du temps et des leçons. Elle ne faisait pas ce que nous appelons des cours\ elle n'imposait pas des devoirs; mais comme tout était subordonnée Téducation, elle profitait de tout, d'un mot, d'une lecture pour faire des instructions morales à ses demoiselles, pour les redresser sur leurs défauts, pour leur donner des conseils sur leur vie actuelle et future.
D'après cela. M"" de Maintenon arrivait souvent à rimproviste dans une classe; elle prenait occasion.
riment de sa main, et qui est tout à fait conforme ^ une page du Recueil des Réponse*, Au-dessous de ce fragment est écrit de la main de M™« de Glapion, Dame de Saint- Louis : a Cet écrit est de la main de M»* de Maintenon, parce qu'ayant trouvé ce dont il s*agit mal rendu par une Damo de Saint-Louis qui n'avoit pas bien pris sa pensée, clic le corrigea en l'écrivant elle-même, w — J'ai donné ce fragment en fao-nmile dans V Histoire de la maison roijnlc de Saint-Cyr,
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soit d'une instruction faite par les Dames ou répétée par les demoiselles, soit d'une question qui lui était adressée par les unes ou les autres, pour prendre la parole, et elle donnait ainsi aux demoiselles, sur tous les sujets, les instructions les plus variées, les plus attrayantes, les plus sages. Elle se laissait interroger par les plus petites comme par les plus grandes; elle répondait à toutes avec une patience, une bonté égale à la justesse et à la droiture de son esprit ; elle mêlait aux préceptes les plus sévères des détails curieux, des anecdotes agréables ; puis, après avoir recommandé à ses cbères enfants de mettre en pratique ce qu'elle leuravaitdit, elle les quittait, les laissant émerveillées de son beau langage, de sa raison pleine de grâce et d'agrément, de sa piété douce, attrayante et pratique.
Les entretiens avec les Dames commencèrent à élrc recueillis en 1694, à l'époque où Saint-Cyr fut changé en monastère, où la maison prit une forme régulière, où M"« de Maintenon s'efforça, par des instructions plus fréquentes qu'auparavant, de rendre les Dames de Saint-Louis dignes de leur sublime vocation.
Les entretiens avec les demoiselles ne furent recueillis qu'en 1700. A celte époque. M"* de Main» tenon s'adonna entièrement aux classes, y allant tous les jours, y faisant les fonctions de maîtresse, enseignant aux Dames, par son exemple, à rendre leurs I. b
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élèves «, les plus parfaites qu'il soit possible, selon Dieu et selon le monde. » — « Je suis résolue, ditelle dans un de ces entretiens, de me donner tout entière et de vous aider de tout mon pouvoir à établir dans les classes un bon esprit, et cette éducation solide dont je vous parle si souvent : celle que nous leur avons donnée jusqu'ici a été trop extérieure et trop superficielle, n
J'ai inséré dans ce volume tous les entretiens de M"* de Maintenon avec les demoiselles, moins trois ou (quatre qui trouvent mieux leur place dans le volume intitulé : Comeils aux demoiselles^ etc. Quant aux entretiens avec les Dames, je n'ai mis dans ce volume que les entretiens relatifs à l'éducation ; d'autres, qui sont entièrement remplis de détails historiques, auront naturellement leur place dans la Corresp(fndance générale ; enfin il en est quelques«mis que j'ai entièrement supprimés. Ceux-ci sont remplis uniquement de détails inutiles à rapporter sur la tenue intérieure de la maison, les différenles fonctions des dames, etc. ; comme beaucoup de lettres de même genre et que j'ai également supprimées, ils n'ofifrent aucun intérêt pour nous.
On ne saurait aujourd'hui proposer entièrement et ^ absolument pour modèles ces instructions, si sages qu'elles soient; les temps sont changés; le nôtre ne s'accommoderait pas de cette éducation où l'instruction proprement dite n'était que secondaire, et
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entièremeiit sacrifiée i la manière de former le cœur, la raison, le caractère, où celle éducation dans son ensemble et ses détails était toute religieuse, où elle consistait presque uniquement dans le travail des mains, les soins du ménage, les lectures de piété. Nos maisons d'éducation ne pourraient supporter les prescriptions si austères, si minutieuses, si absolues qu'on trouvera dans ces lettres, ces nonfbreuses pratiques religieuses, cette clôture complète, cette privation de toute liberté pendant douze à treize ans, le soin qu'on prenait des demoiselles à chaque heure, à chaque moment, qui faisait que chacune d'elles était instruite, formée, dirigée, encouragée, corrigée en toutes choses par des institutrices saintement dévouées à celte œuvre, qui ne les perdaient pas de vue un seul instant, qui variaient leurs soins, leurs instructions, leur vigilance d'après les caractères, les âges, les circonstances. Mais quelque étrange et sévère que cette éducation puisse paraître, je crois qu'à ceux qui observent la manière dont les femmes sont aujourd'hui élevées, les résultats de cette éducation de luxe et de plaisirs, non- seulement pour le foyer domestique, mais encore pour la société et la vie politique, l'avenir et les hommes qu'elle prépare à la France, elle inspirera d'amères réflexions; qu'elle leur fera préférer celle éducation, pour ainsi dire virile, qui purifiait les mœurs privées et enfantait les vertus publiques; qu'elle leur fera estimer et
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rfgrellcr celle œnvrede M»' de Mainlenon qui a empêché pendant un siècle la corruption de la cour de gagner les provinces, qui a maintenu dans les vieux ch&teaux, où s'isolait la plus grande partie de la noblesse, de solides vertus, des mœurs simples et antiques, enfln qui a produit ce dévouement, ce courage, cette résignation chrétienne que les femmes ont déployée pendant la révolution.
11 me reste à donner quelques explications sur les manuscrits d'où j'ai tiré les Lettres et Entretiens sur r Éducation.
La plupart des lettres, écrits et papiers autographes de M"** de Mainlenon avaient été recueillis par les Dames de Saint-Cyr, qui en avaient fait plusieurs copies. Le tout formait, avec les mémoires écrits par elles, une bibliothèque particulière d'environ 50 i\ 60 volumes, mais où il y avait des répétitions et des doubles. Celte précieuse bibliothèque n'était communiquée qu'à un petitnombre de personnes. Vers le milieu du xviii* siècle, les Dames de Saint-Oyr (on ne sait par quelle raison) en laissèrent prendre copie à un écrivain protestant, La Beaumelle ; et celui-ci s'en servit pour publier ses romanesques Mnnoircs et sa fameuse collection de huîtres de i/"' df Mnintcnon, publications qui ont été si funestes à la rt'putalion de l'illustre femme '.
* Voir la préfaoe des Lettres historiques rt édifiantes.
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En effet, La Beanmelle a négligé ou dédaigné toute la partie des manuscrits de Saint-Gyr relative à la piété et à l'éducation, c'est-à-dire celle où M"*» de Maintenon ne saurait être discutée; et pour la partie qu'il a publiée, il l'a presque partout transformée, tronquée, falsifiée. Dans certaines lettres le texte de M"** de Mainlcnon, moins le sens général et quelques mots, disparaît entièrement; tout le reste est inventé souvent avec esprit, mais aussi souvent avec ignorance. Dans d'autres, La Beaumelleretranche, ajoute, change des mots, des lignes, des phrases entières ; à la phrase de M"^' de Maintenon qui court familière, naturelle, négligée, pleine d'ampleur et d'incorreo^ tion, mais toujours nette, précise et simple, il substitue son arrangement, son esprit, sa pensée, son style, même le trait, la raillerie, l'agrément du di;ic-huitième siècle. D'autre fois, il se contente de couper une lettre en plusieurs parties , ou bien de prendre à droite ou à gauche des fragments exacts dont il fait une lettre, puis il corrige ou arrange le style, mais sans toucher au fond de la phrase. En un mot, le texte de La BeaumeHe est tantôt un abrégé, tantôt une paraphrase, tantôt une traduction du texte de M""* de Maintenon. Enfin tout cela est fait à la hâte, étourdiment, sans ordre, sans travail, et renferme quelquefois les plus étranges erreurs.
Les lettres autographes de M'* de Maintenon, les copies des Dames de Saint-Cyr ont été dispersées
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pendant la révolution ; mais elles ne sont pas toutes perdues, et j'ai eu labonne fortuned'en retrouverune grande partie au séminaire de Versailles, chez M. le duc de Noailles, chez M. Feuillet de Couches, etc., etc. C'est avec ces documents authentiques que j'ai le projet de publier la collection complète et exacte des écrits de M*"' de Maintenon, « collection, dit M. Gui* xot, la plus importante qui reste i faire sur le siècle de Louis XIV. »
Voici ceux de ces documents dont je me suis servi pour les deux volumes de Lettres et Entretiens su?^ r Éducation^ volumes qu'on peut regarder comme inéditSy puisque La Beaumelle n'en a donné que six lettres avec deux entretiens, et *après les avoir arrangées à sa manière.
1* Avis aux religieuses de Saint-Louis sur les devoirs de leur état; 2 vol. in-fol., ayant ensemble 4,020 pages. Le premier volume de ce précieux recueil a pour titres particuliers : 1" partie, A t;is sur les devoirs de leur état ; 2* partie, Avis sur leurs devoirs à t égard des demoiselles. Le deuxième volume renferme : 3* partie. Lettres utiles et agréables; 4* partie, Lettres pieuses.
^ .Lettres édifiantes de M^ de Maintenon, 7 vol., in-8. — Ce recueil a été fait par Languet de Gergy, archevêque de Sens, au moyen des collections de lettres que possédait la maison de Saint«Cyr. Il renferme noD-seulement des lettres de piété et d'édu-
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cation, mais des lettres historiques trds-Dombreuses, et quelquefois abrégées.
3* Lettrée et avis de M^ de Maintewm aux re/t* gîeusei de Saint-Louis sur les devoirs de leur état et le gouvernement des classes^ i vol. in-4*, de 984 pages. C'est en partie une répétition du manuscrit cité au nM.
4* Recueil des réponses que MV de Maintenons notre institutrice^ a eu la bonté de nous faire en diverses occasions, i Tol. in-4^ de 638 pages. — Sur le titre on Ht: Cl L'original de ce premier cahier, écrit de la main de M"* de Berval et corrigé de celle de M"« de Maintenon, est gardé an dépôt. » L'auteur de cq recueil est, en effet , M"^ de Berval, et nous en avons donné plus haut la préface.
50 Recueil d'instructions de Madame , i vol. in-4<*. Ce volume, écrit par M"« d'Aumale, est précieux, parce que les instructions qu'il renferme sont plus négligées , plus familières , moins châtiées. On y trouve de nombreuses réprimandes aux demoiselles.
6* Mémoires des Dames de Saint-Cyr, 2 vol. in-4». — Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de Saint-Louis^ par Languet de Gergy, 2 vol., in-4». — Comme je me suis peu servi de ces manuscrits pour tes Lettres et Entretiens sur l'Éducation^ et que j'en ai beaucoup parlé dans mon Histoire de la maison royale deSaint'Cyryje renvoie à la préface de cette histoire.
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70 Kxirait des (krits de A/"* de Maintenon aux t^eligieuses de Saint-Louis^ contenant les principaux avis qu^elleleur donnait et ses intentions touchant les devoirs de letir Institut y i vol. in-8. — Ce volume est un choix des principales maximes de M"® de Maintenon; il ne renferme qu'un très-petit nombre d'instructions qui ne soient pas ailleurs.
8** Lettres aux Supérieures^ i vol. in-12. — Ce pelit volume, fort mal écrit et non achevé, a probablement appartenu à une supérieure de la maison de Saint-Louis.
9« Instructions de Vévêque de Chartres aux religieuses ^e Saint-Louis, 1 vol.petit;in-foi., non achevé. • Tous ces manuscrits, la plupart dépareilles ou incomplets, ne sont pas recueillis avec beaucoup d'ordre; la plupart n'ont point de dates ou en ont d'inexactes; ils n'indiquent presque jamais les personnes auxquelles les lettres ou instructions sont adressées. Les notes y sont fort rares. J'ai donc dû entreprendre sur ces manuscrits un travail très-long et très-minutieux pour mettre les lettres dans un ordre régulier, leur assigner des dates, rechercher les personnes auxquelles elles sont adressées, les éclairer de notes explicatives, etc.
11 ne me reste plus qu'à extraire de mon Histoire de la maison royalede Saint-Cyr ' quelques notions sur
1 Un vol. grand in-S, cher Furne ci Gie.
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cette maison, indispensables à l'intelligence des lettres et Entretiens sur V Éducation.
La maison royale de Saint-Cyr, dite l'Institut de Saint-Louis, fut fondée en 1686 par Louis XIV, pour l'éducation de deux cent cinquante demoiselles de pauvre noblesse. C'était le roi qui nommait aux places vacantes.
Les demoiselles entraient dans la maison (depuis r&ge de sept ans jusqu'à l'âge de douze ans; elles y restaient jusqu'à vingt ans, sans jamais sortir que par des permissions rares et spéciales, ne pouvant être visitées par leurs parents que pendant les octaves des quatre grandes fêtes de l'année. Elles étaient partagées, suivant leur âge, en quatre classes^ et dans chaque classe en cinq ou six bandes ou familles de huit ou dix élèves. Jusqu'à l'âge de dix ans, elles étaient dans la classe rouge, et elles y apprenaient à lire, écrire, compter, les éléments de la grammaire, le catéchisme et des notions de l'histoire sainte. A l'âge de onze ans, elles passaient dans la classe vevte, et y apprenaient la même chose, avec la musique et des notions d'histoire, de géographie et de mythologie. A l'âge de quatorze ans, elles passaient dans la classe jaune j où l'instruction roulait principalement sur la langue française, la musique, la religion; on leur donnait aussi quelques leçons de dessin, et on leur apprenait à danser. A l'âge dix-sept ans, elles passaient dans la classe bleue^ où l'instruction ne roulait
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plus que sur ta langue et la musique, mais où l'instruction morale était dôyeloppée jusqu'à la perfection. D'ailleurs, plus de la moitié des demoiselles de la classe bleue était dispersée dans la maison, soit pour aider les maîtresses des classes, soit pour assister les officières de la maison, c'est-à-dire la dépositaire, l'économe, les infirmières, les maîtresses d'ouvrages, la sacristine, l'apothicaire, etc. C'était dans ces divers exercices qu'elles trouvaient le complément de leur éducation. On dispersait de même un certain nombre de jaunes, pour aider au service de la maison, et môme on y employait les plus petites.
L'éducation manuelle était fort étendue à Salnl- Cyr; on y apprenait à coudre, à broder, à tricoter, à faire de la tapisserie ; on y faisait tout le linge de la maison, de l'infirmerie, de la chapelle, les robes et vêtements des dames et des élèves; tt mais point d'ouvrages exquis, dit M"* de Maintenon, et d'un trop grand dessin, point de ces colifichets à broderie ou au petit métier qui sont inutiles. » Enfin, les religieuses et les sœurs converses étant insuffisantes pour l'instruction et le ser\ice de la maison, les demoiselles étaient appelées à les aider pour desservir le réfectoire, balayer les dortoirs, nettoyer les classes, tt II faut les mettre à tout, dit M"* de Maintenon, et les faire travailler aux ouvrages pénibles, pour les rendre robustes, saines et intelligentes. » Les demoiselles sortaient de Saint-Cyr à vingt ans.
et on leur donnait une dot de trois mille livres avec an tronssean.
Les Dames de Saint-Louis étaient prises ordinairement parmi les élèves de Saint-Gyr: elles étaient dans l'origine astreintes seulement à des vosux simples; puis en 1692 on transforma la maison en monastère régulier de Tordre de Saint-Augustin, et elles firent des vœux solennels. Elles étaient au nombre de quarante, professes ou novices, qui se partageaient les charges de la maison.
Les grandes charges étaient celles : i^ de la supérieure, qui avait le gouvernement général de la mai- ' son, sous la surveillance de Tévéque de Chartres pour le spirituel, et pour le temporel d'un conseiller d'État nommé parle roi; elle était nommée à l'élection et pour trois ans; 2^ de Vassittante^ qui était la suppléante de la supérieure; 3^ de la maîtresse des novices ; 4® de la maîtresse générale des classes, directrice générale de l'enseignement et supérieure particulière des demoiselles ; 5° de la dépositaire^ qui avait le maniement général des receltes et dépenses de la maison.
Les petites charges étaient celles des maîtresses des classes, de V économe , de la portière^ de lïnfirmière, de la maîtresse générale des ouvrages^ de la robière, etc.
Les aflaires de la maison de Saint-Louis étaient régies par un conseil du dedans, composé des cinq
MAXIMES POUR LES PAUVRES FILLES DE RUEIL
Dieu vous a voulu réduire à servir-, rendez-vousen capables et accommodez-vous à votre fortune.
Dieu veut que les riches se sauvent en donnant leur bien et les pauvres par n'en point avoir.
> Vers 1680, Marie de Brinon, religieuse ursuline du diocèse de Rouen, fut obligée de sorUr de son couvent qui avait été supprimé à cause de sa pauvreté extrême ; « elle vint, selon les notes des Dames de Sainl-Cyr, demeurer aux environs de Montclievreuil, où M™« de Maintenon la vit et goûta son esprit et sa piété. Cette religieuse voulant s*adonner, selon l'esprit de son institut, à l'éducation des 6lles, M™*' de Maintenon lui donna des pensionnaires, et, pour l'avoir plus près d'elle, elle rengagea à s'établir près de Paris. La religieuse, 8*étaiil associé deux ou trois autres du même ordre, établit sa pension près de Montmorency, et la forma dés fllies que M<"« de Maintenon lui confloit. Au bout de deux ans. Mi»* de Maintenon, la trouvant trop éloignée, la transféra à Rueil, aûn d'être plus à portée d'aller visiter plus souvent cette école*, » et elle commença À y faire élever des fllies pauvres de la noblesse. Elle n'en continua pas moins ses soins aux illles des paysans et leur adressa cette instruction, le premier écrit qu'on ait d'elle sur Véducation.
• Tiré da manatcrit des LeUrex édictée, t. I, p. Î57. Pour ce minaient voir la Préface,
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Les riches auront plus de peine à se sauver que les pauvres.
Il y a de bons riches et de très-méchants pauvres.
Les riches vous donnent de quoi vivre, donnezleur vos prières.
C'est ainsi que nous contribuons au salut les uns des autres.
Dieu a voulu que vous travaillassiez \ ne souhaitez point d*autre état.
Les pauvres dorment mieux sur leur paille que les riches sur leurs lits magnifiques.
Ne croyez pas qu'il suffise d'être pauvre et souffrant pour être sauvé \ 11 faut supporter patiemment cet état pour Tamour de Dieu.
N'enviez point le plaisir qu'il y a de faire l'aumône, puisqu'en la recevant vous pouvez avoir autant de mérite devant Dieu.
Ne murmurez jamais contre les riches *, Dieu a ▼oulu qu'ils le fussent, comme il a voulu que vous fussiez pauvres.
Si vous ne vous soumettez à la volonté de Dieu sur Yous, votre misère vous sera aussi inutile pour Tautre monde qu'elle vous est pénible pour celui-ci. Votre cœur est content pendant que votre corps travaille; la plupart des grands ont le cœur agité pendant qu'ils nous paroissent bien heureux.
AUX ffAITRBSSKS DE NOIST (1685).
NOTES !>OUR LES MAITRESSES DE NOfâY
Je voudrois qu'on inspirât aui demoiselles:
Un grand amour pour le catéchisme;
Qu'il n y a rien de si important sur la terre que la réception des sacrements;
Une conscience droite, simple et ouverte ;
Qu*on se rendit maître de leurs lectures et qu'on leur dit que dans le Nouveau Testament il faut adorer ce qu'on n'entend pas et pratiquer ce qu'oa entend ;
Qu'il ne faut point être curieux et se borner à un petit nombre de livres ;
Que toute piété consiste dans l'observance des commandements et la pratique des vertus.
Leur faire aimer le silence et le travail.
Chercher des inventions ou quelque intérêt pourN leur donner le goût du travail.
Expliquer ce qu'on leur dit ; les rendre simples i tout dire^ en ne les grondant jamais.
Réjouir leur éducation.
Diversifier leurs instructions.
1 Lettres et Avis de If*"' de Maintenon aux religiettses ée Sainte Louis sur les detmrs de leur état et le gouvernement des dosées, p. I3i. (Voir êur ce manuacril la Pr^/ace.)~ L'école de Rueil fUt transférée, en 1684, au château de Noisy, que le roi donna à cet effet à M«« de Maintenon ; il y payait les pensions de cent pauvres demoiselles. L'établissement prit alors une grande importance. (Voir VUist, de la maison royale de Saint^yr, ch. m.)
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Reprendre continuellement et doucement.
Regarder les classes comme le principal de la maison.
Que la supérieure soit ingénieuse à faire des distinctions qui mettent rémulation dans les classes.
Qu'on peut se servir de petites inventions pour mettre celte émulation, mais qu'il faut pourtant se garder des distinctions qui élèvent trop les unes et qui découragent trop les autres.
Qu'on leur apprenne à parler françois, mais simplement.
Qu'elles écrivent de même.
Qu'on leur parle chrétiennement et toujours raisonnablement.
Qu'on égayé souvent leurs instructions et qu'on ne leur en fasse pas de trop longues.
Qu'on les élève en séculières, bonnes chrétiennes, sans exiger. d'elles des pratiques religieuses^^ comme de n'oser lever les yeux.
Qu'elles ne fassent point de déclarations publiques de leurs fautes.
Qu'on ne les fasse point mettre à genoux en toutes occasions.
Qu'elles se réconcilient seulement comme les chrétiens doivent faire quand ils se sentent offensés les uns aux autres.
Qu'on les aime toutes également.
Qu'on leur inspire une grande horreur pour le monde, sans qu'elles puissent croire que c'est pour
* C'est-à-dire des pratiques de couvent ,
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les porter à être religieuses, mais qu'on leur explique, les avantages de la religion^.
D£ LA CLASSE SU BUBAN JAUHK, A H0I8T.
▲ VertatUes, œ SO septembre 1685.
Je suis très-contente de vous, mes chères jaunes*-, rien n'est plus joli que voire lettre et vous êtes fort éloquentes, ou vous avez de fort bons amis. Les nouvelles que vous me mandez m'ont fait plaisir^ la familiarité n'est point incompatible avec le respect, et vous me l'auriez appris quand je ne l'aurois pas su, car votre lettre est toute pleine de l'un et de l'autre. Continuez à bien faire, et que tout ce qui a autorité sur vous en soit aussi content que M. Lhermineau^. Je ne vous oublie point, et je vous aime de tout mon cœur.
' C*e«t-à-dire de la \ie religieuse.
' Uart* édifiantes, t. 1, p. 314. (Voir la Préface.)
* Les demoiselles de Noisy étaient partagées, suivant leur àgo, en quatre classes et distinguées par des rubans de diverses couleurs : celles de sept à dix ans avaient le ruban rouge ; celles de onze À quatorze ans, le ruban vert ; celles de quatorze à dix-sept ans, le ruban Jaune ; celles de dix-sept à vingt ans, le ruban bleu\ Ces couleurs furent transportées à Saint-Cyr, et l'on appelait vulgairement les demoiselles de chaque classe les bleues , les jaunes^ les vertes, les ronges,
^ Maître brodeur qui montrait à travailler aux demoiselles. Les demoiselles de Moisy se distinguèrent par leur habileté à travailler la tapisserie; elles brodèrent pour le roi un lit d'une grande beauté, dont le fond était de velours cramoisi et la broderie d'or et d'argent. Ce Utexistoit encore à VersiUles en 1792.
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4*. — LETTRE A MADEMOISELLE DE BUtERY».
Janvier 1686.
Je suis fort aise d^être en commerce avec vous, mademoiselle, et je juge, par la charge que M°'° de Brinon vous a donnée, qu'elle vous croit beaucoup de charité et d'exactitude. Vous pouvez vous adresser i moi pour tous vos besoins, en ne demandant pourtant que ceux dont il est impossible de se pas^ ser ; car on aura tout neuf à Saint-Cyr^, et ainsi il faut avoir patience à Noisy. Quand vous m'écrirez, mettez un peu plus d'intervalle dans vos lignes^,
^ Lettres et Avis sur les classes, p. 453. (Voir la Préface,)
' Marie- Isabelle de Tournillion de Butery devint la neu\ième Dame de Saint^-LoiliB. Elle ii*a?ait qu^une médiocre capacité, «i, comme cette lettre le témoigue, peu d'inatruction ; mais M™* de Maintenon l'avait choisie à cause de sa bonté angéliqiie et de sa cliarité pour les malades. Elle exerva, en effet, iiendant presque toute sa vie, les chargea de l'inllruierie. — Celte lettre lui fut écrite quand elle était novice à NoIsy.
* L'établissement de Nofey ayant réussi, M™* de Maintenon conçut ridée d*en ùAtt un« fondation dtkrablis; elle obtint de Louis XIV, le 15 août 1685, la création àf. Tinstilut de Saint- LoufB, à Saltit-Cyr, et consulte M»« de Brinon sur la forme à dernier à ce (^ud établissement.
^ On lit dans les Mémoires des Dames de Saint-Gyr : « Ayant tu quelques lettres des demoiselles qui ki*élo1ent gtkère bieh fkitei, elle leur ordonna de lui écrire, afin d'avoir occasion de leAr MYt mieux voir leurs fautes, soit pour le style, soit pour l'orthographe, en quoi elle étoit une habile miftîtreése.. . Elle se faisoit donc écrire pak" les demoiselles pour corrigea leurs lettres et leur apprendre h écrire simplement, siins détours et sans c!)crcher à foire de l'esprit. Si elle faisotl Mte attention pour les demoiselles, elle en avoit encore une pitis partlcMière pour les Dames , à cabse que
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afin que je puisse Mrriger rorthogfaphe les Jooft que j*en aurmie loisir*, mais la meilleure manier» de rapprendre sêroit de copier des livres. Votre cm ractère est très-^beau, et je vois avec plaisir qu'il y» plusieurs novices qui écrivent fort bien. Je m'en r^àê tâcher de corriger votre lettre, mais je né finirai p» la mienne sans vous assurer de mon estimé et d» mon amitié.
Prenez bien garde i tout ce qui est difiérent é» ce que j'ai corrigé à ce que vous avet é<^t, eaf tmil y est pourlemièui.
5^- EXTRAIT D'tîN ANCIEN RÉGLEMBNT
rouB Lxs kAitmisiEs Dis cLàsstà du nuH ut tiôtst.
Que toutes les Dames agissent dans une grande union, de sorte que les demoiselles soient persuadée!! qu'elles sont gouvernées parle même esprit.
Qu'elles entrent de bonne foi dants l*obligatibn qu^eîles ont sur les demoiselles^ qu'elles ne les regardent point comme des externes, où il feut aller faire son heure d'itistruetion et puis retourner à la
ooQB devons lénr montrer co qu'il fliut qu'elles sachent ; elle vou* loit fine toutes les personnes de la communauté lui écrfviBsent pour lui rendre compte de la manière dont elles exervoicnt leurs emplois ou pour d'autres raisons; quand nous avions eu cet honneur, elle nous renvoyoit souvent nos lettres corrigées, où elle nous di- BOit les défauts qu'elle y avoit remarqués... « (Cli. xiu.) * Lettres et Avis, p. 70.
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communauté^ les demoiselles doivent ici aller avant tout, la communauté n'est faite que pour elles, et c'est l'intention du fondateur*, an ne fait pas seulement V(BU de les instruire mais de les élever y et ce terme comprend tous les soins des mères envers leurs enfants ; il faut donc quitter toute autre affaire pour celle-là.
Il faut leur faire observer le règlement avec grand soin, et avec le plus de silence qu'il sera possible du côté de la maîtresse.
11 faut tâcher de distinguer les fautes qui sont de conséquence pour le bon ordre d'avec celles qui n'en sont pas : par exemple, une demoiselle travaille mal, apprend difficilement tout ce qu'il faut qu'elle sache, il faut avoir patience et ne se point rebuter; une demoiselle sort de la classe sans permission, il ne faut point avoir de la patience là-dessus, il la faut punir, parce qu'il y a une faute de sa volonté, et qui pourroit autoriser les autres à aller où il leur plairoit.
Il ne faut point être pointilleuse, chercher à découvrir leurs fautes, épier les occasions de les confondre^ au contraire, il ne faut pas tout entendre, ou pour mieux dire ne pas montrer tout ce qu'on voit et tout ce qu'on entend; il faut faire semblant d'ignorer ce qu'on peut, comme un mot échappé, un rire hors de saison, une faute courte et passagère.
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On leur donne une grande estime pour le catéchisme
5. On leur inspire un gi*and respect pour le Saint- Siège, pour les évoques et pour tous les niinistres de Jésus-Christ.
6. On leur enseigne qu'il n'y a rien de si important sur la terre que la réception des sacrements.
7. On leur inspire particulièrement l'horreur du péché, la pratique de la présence de Dieu, la docilité et une grande modestie.
^ L'institut de Saint-Louis fiit créé par lettres patentes de Loais XIV, au mois de Juin 1686. Les Dames et les élèves s'installèrent dans la maison que le roi leur avait fait bâtir le ]«' août suivant. (Voir, pour les détails, VHxsl, de la maison royale de Saint'CyTy ch. m.)
' Cette instruction, dont le fond se retrouve dans les Note$ pour les moUresses de Noistj, page 3, était ce que nous appellerions aujourd'hui un prospectus ou un programme de l'éducation donnée à Saint-C}T. Elle était imprimée et on la communiquait à tous ceux qui la demandaient. On la trouve dans le petit volume : itètjlemenu et usages des classes, (1 vol. in-32, 1712).
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8. On leur forme autant qu'on le peut une conscience simple» di*oite et ouverte.
9. Elles ne lisent de TËcriture sainte que le Nouveau Testament.
On véUt qu'elles parlent et écrivent simplement
13. On ne leur laisse ni lettres, rti manuscrits, ni bons, ni mauvais.
14. On fait tout ce qu'on peut pOur. les rendre silencieuses et laborieuses.
1 5. On leur ibspire Thofreur du monde sans vouloir les contraindre à être religieuses-, mais on leur explique les avantages de cette condition.
16. On les instruit des devoirs des fetnmes du monde et de tous les états où elléË pourront se troutcr.
17. Elles sont toutes traitées également et il n'y en a pas une de négligée.
18. On ne les distingue que par la sagesse, sans égard au plus ou moins de naissance, ni aux protections qu'elles pourroient avoir, ni aux agréments naturels.
19. On les rend simples et ingénues à tout dire, en les reprenant avec raison et douceur.
20. On essaye toujoui^ dé la douceur avant do venir à la rigueur.
On diversifie leurs instructions ; on les fait
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courtes parce qu'elles sont fréquentes; on (es égayé souvent.
3â. On se sert de tout jusque dans les jeux pour former leur raison.
23. On tâche de les rendre franches, simples, généreuses, sans finessQ, sans mystère, sans respect humain, voulant bien que toutes voient que celles qui sont chargées des autres avertissent les mattresses de tout.
ORDRE DES CLASSES
Dl LA HAISOlf Dl SAINT-LOmS.
i . Il y a deux cent dnquante demoiselles partagées en quatre classes et distinguées par quatre couleurs différentes. On lesi^artage selon la taille pour la décoration du chœur qui est très-agréable.
2. On distingue les quatre classes par petites ou grandes. Il y en a deux qu'on appelle les grandes classes et les autres les petites classes.
3. On donne pour marque de distinction un rur ban noir i celles des grandes classes dont on est le plus content ; le nombre en est d'ordinaire de vingt*, elles aident dans les charges de la maison ; on leur
' RègUmefUê et vêaget des çlotse^^ p, } , ^ C^t Qrdre des c\aMÊfA date de ] 686 et de la fondation même de la maison de Saint-Louis ; mais il n'a pris ^ forme définitive qu*en 1693, après que la maiioii eut été changée eo «onastère et le lystèo^ d'édueation
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confie quelques-unes des demoiselles et elles vont seules, ce qui est absolument défendu aux autres.
4. M*"* de Maintenon donne aussi un ruban couleur de feu à celles des deux grandes classes dont les premières maîtresses lui rendent un bon témoignage. Celles-là vont aussi çeules par la maison et elles sont au nombre de huit ou dix ; mais on ne leur confie que les demoiselles des deux petites classes.
5. Quand on donne le ruban noir a celles-là, elles quittent le ruban couleur de feu.
6. Il y a une demoiselle du ruban noir à chacune des deux grandes classes *, il y en a deux à chacune des deux petites.
7. Ces filles à ruban noir couchent dans les dortoirs des demoiselles et sont employées pour le service des classes, selon Tordre des premières maîtresses ; elles dépendent pour leur conduite particulière de la maltresse générale, laquelle les change environ tous les trois mois.
8. Il y a encore dans chacune des deux petites classes deux filles à ruban couleur de feu ; elles couchent comme les demoiselles du ruban noir dans les dortoirs , sont employées de môme par les premières maltresses des classes et dépendent pour leur conduite particulière de la maltresse de la classe dont elles sont. M*"' de Maintenon les change aussi de temps en temps, comme elle le juge à propos.
d. Chaque classe a une sœur converse pour la servir, et ce sont des professes qu'on met aux
II. TaaCc9le
oo fmmiiaa àthm
desUUes
six OQ sept Inades. sdo« le ■nihie ^
selles, qui dimmor yitiqoffoii par les mbdîes.
IS. On net à ces fauhles trob denoîffiUes des plus sages : roue cb qoilitê de chef oq mère de 6k mille: Paotre est aide et TanCre sopplèaiile. Elles ont toates quelques marques qui ks distinguenl des autres. La qualité essenlidle de ces filles, surtout du chef, est la fidélité pour rendre compte à la première maîtresse: on tâche d'y joindre Tintetligence et dA* mettre les plus âgées.
43. Les bandes demeurent séparées partout, si ce n*est au choeur, où chaque demoiselle reprend le rang de sa taille. Elles ne se mêlent jamais si la maltresse ne l'ordonne, ce qui arrive très-rarement«
1 4. On Ta par familles devant le saint Sacrement, quand il est exposé. On va autant qu1l se peut par fiimille aider dans les chaînes. Cest une famille qui fournit les servantes et les lectrices des réfectoires des demoiselles et des sœurs converses. C*est par familles qu'on fait les lectures de la classe tour à I. :i
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tour. Ce iont les familles tour à tour qui ont soin du feu» d'ouvrir la porte, les fenêtres, etc.
45. Le chef ou mère de famille est chargée de tout ce qui la regarde, comme des livres, papiers, ouvrages, etc. Elle se sert de son aide et delà suppléante pour apprendre le catéchisme, & lire, écrire, compter, travailler à celles qui ne le savent pas. Elle se sert encore de quelques-unes de la bande, si elle en a d'avancées dans les exercicQ^, et elle regarde de temps en temps le progrès de ses filles pour en rendre eompte à la maîtresse de la clause qui en est chargée.
16. Par ce moyen ce sont les demoiselles les plus IHiges et les plus avancées qui instruisent les nouvelles venues, et les Dames de Saint-Louis veillent sur leur conduite pour voir si elle est fidèle et s'il n'y a aucune demoiselle négligée.
USAGES DES CLASSES
1 . l^a première classe e3t ordiniiirement pomppsée de cinquante-sjx demQi3elle9> ^ans y (compter les demoiselles du ruban noir. La deuxième classe ejst pour l'ordin^re d^ spixai)t0-deux demoiselles.
' ItÈglewuniê et tuagêt dês êÊÊâUê, p. TS. (Voir ta aoto de la page II.)
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Les filles de li"^ de Maintenon sont cdmptées de li classe dont elles portent le nlban \ elles en suivent les exercices, à moins qu'elles n'en soient tirées par leurs fonctions. Les deux petites classeli sont do cinquante-six demoiselles chAcunCi
2. Quoique les deftnoisellesdoiTentètre oontihuel* lement soumises à toutes les maîtresses^ elles n'ont rapport qù*à la preniière pour leur conduite partie* culière.
3. Elles ne lisent point d'autfes livres qUe ceux que leur première maltresse leuf donne. Elles n'ont rien dans Thabillement qui ne soit informe left unes aux autres sans permission.
4. Elles prendront garde de se lier jamais par des amitiés et par des attaches particulières) mttië elles auront beaucoup de chërité et d'honnêteté les unes pour les autres, évitant de se tutoyer et dV voir des manières contrtiires à là bienséance.
5. Elles éviteront aussi avec soin les murmures^ les plaintes, les médisances^ les railleries^ les disputes, la communituition.de leut% dégoûts, de leurs en^ nuiS) enfin de tOut ce qui est spécifié dans le détail des défense faites aux demoiselles^
6. Gotnme il est d'un bon esprit et dôleur devoir de s'accommoder à Tordre de la maison où elles sont, 'elles observeront exactement tout ce qu'on exige d'elles pour le maintenir, évitant avec soin tout ce qui pourroit le troubler, comme de parler ou faire du bruit dans les lieux publics, se déranger dans les marches, manquer aux cérémonies, etc.
Elles observeront inviolablement de ne point
aller hors de rappartement de la classe, soit une, soit plusieurs, sans être accompagnées par leur maîtresse ou quelque autre personne a qui on les auroit confiées.
8. Les demoiselles des deux grandes classes font tous les ans une retraite de quelques jours, à moins que la supérieure n'en ordonne autrement. C*est principalement dans ce temps-là qu'elles font de sérieuses réflexions sur l'état de vie auquel Dieu les appelle. Ce choix est si important qu*ilne suffiroit pas d'y penser lorsqu'elles approchent du temps où elles doivent se déterminer-, elles ne peuvent y penser trop tôt.
9. Elles se souviendront toutes de conserver une reconnoissance éternelle et de prier tous les jours pour les personnes dont Dieu s'est servi pour l'éta* blissementdecettemaison^surtout pour le Roi, leur fondateur et pour M°^ de Maintenon, leur institutrice.
10. Enfin, elles n'oublieront jamais en quelle qualité et pour quelle fin elles y ont été reçues, et combien elles seroient blâmables si elles négligeoient de profiter de tous les secours que la Providence leur a ménagés pour leur donner une éducation vraiment chrétienne.
INSTRUCTION AUX DAMES DE SAINT-LOUIS
MB l'Éducation des demoisellxs*.
I^août 168e.
Dieu ayant voulu se servir de moi pour contribuer a rétablissement que le roi a fait pour l'éducation des pauvres demoiselles de son royaume, je crois devoir communiquer aux personnes qui sont destinées à les élever ce que mon expérience m'a appris sur les moyens de leur donner une bonne éducation^ c'est assurément une des plus grandes austérités que l'on puisse pratiquer, puisqu'il n'y en a guère qui n'aient quelque relâche, et que, dans Tinstruotion des enfants, il faut y employer toute la vie.
Quand on veut seulement orner leur mémoire, il suffit de les instruire quelques heures par jour, et ce seroit même une grande imprudence de les accabler
' Lettres édifiantes, 1. .1 , p. 357. — Lettres et Avis sur les classes, p. 1.
' Cette instruction porte la date de l'installation de la maison de Saint-Louis. Tout ce que M^»* de Mainteiion a écrit sur l'éducation peut être regardé codmie la paraphrase de cette admirable lettre. Voici les noms des premières Dames de Saint-Louis, avec les charges diverses qu'elles exerçaient : M«« de Loubert, sous-prieure ou assistante de M"*<> de Brinon, la supérieure; Urne du Pérou, maîtresse des novices ; M™^ de Radouay, dépositaire ; lA^' de Fontaines , première maîtresse des bleues; M™* d'Aussy, première maîtresse des jaunes; M™« de Saint- Aubin, première maîtresse des vertes; M"' de Montaigle, première maîtresse des rouges; M"»» de Thumery, dépensière ; M"«* do Gautier et de Butery, infirmières; M"» de Rocquemont, sacristine; ll">«de Saint-Pars, maitresM des sœurs converses.
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plus longtemps *, mais quand on veut former leur raison^ exciter leur cœur, élever leur esprit, détruire leurs mauvaises inclinations, en un mot, leur faire connoltre et aimer la vertu, on a toujours à travailler, et il s'en présente à tous moments des occasions. On leur est aussi nécessaire dans les divertissements que dans leurs leçons, et on ne les quitte jamais qu'elles n'en reçoivent quelque dommage.
Mais comme il ne sera pas possible qu'une seule personne puisse conduire un certain nombre d'enfants, il sera nécessaire d'avoir plusieurs maîtresses pour la même classe \ il faut qu'elles agissent avec une grande Union et un trèâ-grai\d rapport deâ mêmes sentiments, que leurs maximes soient pareilles, et qu'elles tâchent de les insinuer avec les mêmes manières.
Il est besoin, dans cet emploi plus que dans aucun autre, de s'oublier entièrement soi-même, ou au moins, si l'on s'y propose quelque gloire, il n'en faut attendre qu'après le succès, et cependant se servir des moyens les plus simples pour y parvenir. Qtiand je dis qu'il faut s'publiet soi-mêrte, t*esl qu'il ne faut songer qu'à se faire entendre et à persuader-, il faut abandonner l'éloquence, qui pourroîl attirer l'admiration des auditeurs ; il faut même ba* diner avec les enfants dans de certaines occasions et s'en faire aimer pour acquérir sur eux un pouvoir dont ils puissent pft)fitter. Mais il ne faut pas se mé^ prendre aux moyens dont on doit se servir pour se &ire aimer ; il n'y a que les moyens raiRomiaUei
qui réUMi»Bënt, et il n'y il (Djiiéles fnteiitiôfté dfôttM qui àttirMt Itt béiiédietbn de Dieu.
On doit nKrfhs songer A orner leur ed|[)Ht qut ibrmer leur rttisôn : eette tuéthode, à la véHté, ftit nurfuB paroitre le savoir et Tbabilelé des mattresset»; une jeune fille qui êait mille thàlses par etieuf brillé plus en compagAie et satisfait plu^ ses pmcheis que œlie dont oit a pris soin seulement de fomer lé jugement, qui Mit ne taiii^, q\ii est modeste tt retenue, et qui ue parolt jamais pres^ de moniVéf sbn espi'it»
Il faut quelquefois leur laisser faire leur volonté pour connoltt^ leurs iiieliuatiohs, leur apprendre la diffiireuee de ee qui est mal, de ce qui est bien, de t^ qui est ihdifi^rent, et léuf accorder tôM ee qM est de cette dernière espèce.
Je crois que toutes les personnes qui se donneroM la pi^ne de lire ceci entendront iiussi bien que moi ce que je veU^L dire par les choses it^difflftrenteâ^, maia comme je ne songe qu'A être utile, j'enti'eNti dans un détail qui peut-être poutta parottre eiH nuyeux. LA manière de vie Uniforme des jeutMA demoiselles de Saint-Cyr fournit moins de sujets dft leur fiiire ces sortes de distinctions qu'aux etifaUtS nourris dans le monde, où il s'en trouve tous hM jours de nouvelles occasions -, mais on peut, pM^ exemple, leur accorder une compagne au lieu d'une autre, une promenade d'un côté au lieu d'un autre, un jeu et mille bagatelles qui leur font voir que Ton M veut être maîtresse que l^uand il le fautv ei qa'eilea le eeioient en tout si ettei «toieut vtiÊMi^
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nables. J'excepte des exemples que j'ai donnés ceux où il se pourroit trouver des conséquences. Une compagne peut être dangereuse, une promenade peut avoir quelque inconvénient, un jeu peut n'être pas de saison-, mais je voudroîs qu'en les refu- ^ sant on leur en dit la raisoa, autant que la prudence le peut permettre, et tâcher même de leur accorder souvent ce qu'elles demandent- pour leur refuser ce qui seroit mal avec une fermeté qui ne se rende jamais : il n'est pas croyable combien ces manières-là rendent le gouvernement facile et absolu.
Il est bon de les accoutumer à ne voir jamais rien accorder à leur importunité. Il faut être implacable sur les vices, et les punir ou par la honte ou par des châtiments qu'il faut faire très-rigoureux, et le plus rarement que l'on peut.
Il faut bien se garder de la dangereuse maxime de quelques personnes qui, par une crainte scrupuleuse que Dieu ne soit offensé, évitent soigneusement les occasions où les enfants pourroient faire paroltre leurs inclinations *, on ne peut trop les connoltre pour leur inspirer l'horreur du vice et l'amour de la vertu, dans laquelle il faut les affermir en leur donnant des principes qui les empêchent de manquer par ignorance.
Il faut étudier leurs inclinations, observer leur humeur, et suivre leurs petits démêlés pour les former sur tout ; car Texpérience ne fait que trop voir combien Ton fait de fautes sans les connoltre, et combien de personnes jsont. tombées dans le crime
INSTROCTION AUX DAMES DE SAINT-LOUIS
sans être nées plus méchantes que d'autres qui ont vécu innocemment.
li faut donc leur apprendre à éviter les occasions, et qu'une des plus dangereuses est la mauvaise compagnie.
On doit leur apprendre toutes les délicatesses de l'honneur, de la probité, du secret, de la générosité et de rhumanité, et leur peindre la vertu aussi belle et aussi aimable qu'elle l'est.
Quelques petites histoires convenables à ce flessein leur sont très-propres et utiles, et les instruisent en les divertissant ; mais il faut qu'elles soient persuadées que si la vertu n'a la religion pour fondement, elle n*est point solide, et que Dieu ne soutient point, mais réprouve ces vertus païennes et héroïques qui ne sontque les effets d'un orgueil déUcat et insatiable pour les louanges.
Il n'est pas nécessaire de faire de longues instructions sur ces matières-là, et il vaut mieux les placer selon les occasions qui se présentent.
Il faut se faire estimer des enfants, et le seul moyen pour y parvenir est de ne leur point montrer de défauts, car on ne sauroit croire combien ils sont éclairés pour les démêler *, cette étude de leur parottre parfaite est d'une grande utilité pour soi-même.
Il ne faut jamais les gronder par humeur, ni leur donner lieu de croire qu'il y a des temps plus favorables les uns que les autres pour obtenir ce qu'ils désirent.
il faut caresser les bons naturels, être sévère
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avec les tnsuymsj mais jttftidis rttdë $iiët micuns^
Il faut par des complaisances leur faite aitner la présence de leurs maîtresses, et qu'ils fassent devant elles les mêmes choses que s'ils étoiedt ftbandontiés à eux-mêmes.
Il faut entrer dans les divertissements des etifatits, mais il ne faut jamais s'accommoder à eux par un langage enfaiitin, ni par des manières puériles ; on doit au contraire les élever à soi en leur parlant toujburs raisonnablement; en un mot, comme on ne peut être ni trop, ni trop tôt raisonnable, il faudroil accoutumer les enfants à la raison dès qu'ils peuvent entendre et parlerg||gHhitant plus qtiV.lle ne s'op^pose pas aux plaisirs honnêtes qu'on dok leur permettre.
Les agréments extérieurs^ la connoissanee des langues étrangères, et mille autres talents dont on veut que les filles de qualité soient ornées^ ont leurs inconvénients potir elles-mêmes ; car ces soins prennent un temps qu'on pourroit employer plus utilement. Les demoiselles de la maison de Saint- Louis ne doivent pas être élevées de cette manière^ quand on le pourroit ) car, étant sans bien, il n'est pas à propos de leur élever l'esprit et le cœiir d'une façon si peu convenable à leur fortune et à leur état^
Mais le christianisme et la raison, qui est tout ce que l'on veut leur inspirer, sont également bons aux princesses et aux misérables ; et si nos demoiselles profitent de ce que je crois qu'elles entendront^ elles seront capables de soutenir tout le bien et tout le mal qu'il plaira a Dieu de leur envoyer.
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IÛ.^AViS AUX ll41T3p:$SES DES CMSjSES>.
Toutes le6 maîtresses des classes auront sans cesse devant les yeux que leur premier devoir , en leur qualité de maîtresses^ et même d/s religieuses de Saint-Lfiuis, est de eenlribuer, selon leur pouvoir, i la boDDO éducation des demoiselles, à leur inspirer la vertu, â les corriger de leurs dérauts, à rectifier Jeufs mauvaises inclinatîons, à leur apprendre tout ce qu'il est nécessaire qu'elles sachent, enfin a en faire de parfaites chrétiennes et à les disposer À remplir saintement les différents états où il plaira à la Providence de les appeler. Dans cette vue, elles ne manqueront jamais de veiller sur les demoiselles, àfi les accompagner partout, de ne les taisaer jamais seules, de les tenir toutes réunie9 Autant qfà% se pourra, et de ne leur permettre pas ée s'âoigser dans le jardin hors de la vue de leurs maltresses. Elles se rendront elles^Hnèiaes des modèles que les demoiselles puissent imiter, en leur iaspirant la vertu par leur exemple, étant exactes â observer le silepce etjes autres exercices de la classe autant qu'elles le pourront, et montrant en toutes leurs actions une piété pure et sincère : c'est la seide conduite «pie Dieu daigne bénir.
Elles se tiendront continuellement en garde contre
4 Umtêét Âmj^.-r 4«'#<Mtf f^ii^euMt de fimi4fÇi^, p. ^72. ^Yc^, jiur ce manuacrit, la Préface,)
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leurs passions et contre leur humeur -, elles auront un grand soin que , sans affectation , leurs yeux, leurs discours, leurs postures, leur extérieur, en un mot, tous leurs procédés soient mesurés, ayant affaire à des yeux clairvoyants a qui rien n'échappe, qui sont toujours portés à juger désavantageusement des personnes qui les reprennent.
Dans toute leur conduite elles feront régner Tesprit de Dieu ; elles renonceront à leurs goûts, a b proximité, à Tinclination naturelle, aux agréments personnels des filles qu*elles auront à gouverner, beaucoup plus à la familiarité et à Tapparence def amitiés particulières.
Elles jugeront de tout selon les maximes de l'Évan gile, ne feront point acception des personnes, el n'estimeront que ce que Dieu estimera au jour de la récompense *, elles détruiront autant qu'il leur sera possible, dans leurs personnes et dans celles des demoiselles, l'esprit du monde et tout ce qui tenteroit à l'entretenir ; elles auront un discours simple et naturel, des manières modestes et aisées.
Elles formeront de même les demoiselles, sans négliger de corriger tout ce qu'il y aura dans leui extérieur, mais ayant beaucoup d'application à tour ner leurs cœurs vers Dieu, à leur faire aimer tout ce que Notre-Seigneur a aimé, haïr tout ce qu'il a haï. ce qui doit se faire pourtant avec sagesse et discrétion.
Pour se prémunir contre la dissipation et contre le découragement, qui sont les deux défauts qu'elles ont à éviter dans leurs emplois, elles seront fidèlef
a ne point manquer à Toraison du matin, tâchant d'accorder tout le soin qu'on leur demande pour les demoiselles avec celui qu'elles doivent avoir pour leur perfection, assistant tour à tour aux exercices de la communauté, et allant chercher aux pieds de Notre-Seigneur la force pour se bien acquitter de tous ses devoirs. Elles penseront souvent que si la fatigue est grande, la récompense le sera aussi ; qu'après toat, c'est à quoi elles se sont engagées; que c'est ce que Dieu attend d'elles et demande des religieuses de Saint-Louis; que c'est l'intention de leur fondateur; qu'elles ne sont pas obligées seulement à instruire les demoiselles^ mais à hs élever^ ce qui comprend tout le soin des mères envers leurs enfants ^\ que c'est à cette fin que se doit rapporter toute cette maison ; qu'il est juste de quitter toute autre affaire pour celle-là, et que si leur vœu sur cet article paroît difficile à soutenir. Dieu, qui leur a inspiré de le faire, leur donnera pour l'accomplir tant de grâces et tant de force, qu'elles n'auront pas lieu de se repentir de l'avoir fait.
il «.-LETTRE A MADAME DE GAUTIER»,
DAME DI SAINT-LOUIS ET INFIRMIERE
Je vous envoie des oranges pour réjouir le cœur
» M"« de Mainlenon répèle celle phrase dans plusieurs de ses inslrucUons. (Voir page 8.)
« Lettres et i4M«,p. 435. — Lettres édif., l. I,p. 354. > Marie de Gautier de Fontaines fbt la si&ième Dame de Saint- I 3
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de vos malades. On dit que vous vous amusez trop à elljes len particulier, et que vous n'êtes *pas assez occupée des soins du général ^ on dit que vous n'êtes pas présente aux repas, et que vous faites faire des distribiftions par des converses qui s'en acquittent mal ^ pn dit que vous donnez trop à manger et que y.o^s êtes trop bon^e. Je vous conjure de regarder avep la sœur Anne ' et M"'*' de Butery à la dose de quiqquiua qvie vou$ donnerez à vos demoiselles, et si effectivement elles le prennent. On m'a dit aussi qu'il y ^ des demoiselles qui font des façons pour prendre leur quinquina^ ne souffrez point ces sottises-la dans une maison où Ton doit se conduire en tout par la raison. Je n'aurois pas souffert aux enfants du Roi la moindre résistance pour prendre une médecine; et en leur assurant qu'elles étoient fort mauvaises, je les leur faisois avaler comme de Teau. Quanta leur déjeuner, il faudroit donner du bouillon ^ celles qui en voudront, et du pain sec i celles qui ^ v^eulent point de bouillon ^ on peut leur donner quelques rôties au vin à la collation, mais non pas toujours, et quelquefois des biscuits. Les jaunes ne sont plus des enfants , mais il faut les conduira avec de la Cermoié: occupez-les tout
Louis ; elle fit bc» vœux solennels le 1 1 décembre 1 G93 el mourut le iO jaDvier ^718. Elle était d'uiie grande beauté ^l exerça cuvent les charges d'infirmière, de portière, de mat tresse des converses. Elle avait une su:ur, aussi Dame de Saint- Louis, qu*on appelait M""« de Fontaines.
^ Sœur de la Charité qu*on avait fait venir pour apprendre aux Darnes de Saint-Louiji à soigner les malades.
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dooeetneçt; (pêffffî«ftfe2-lMif dé là gaieté et de ta <roiiTemtioti, quand elle ë^ ^Aénlte, Mh né sôiiU fret aucune li^i^oii particulière. Adiéii, je vous dmne le bonsoif ; entret^ darfd Véiptii et datis \eë maximes dé la inaisottj et êùnïplet que le moyeti le plus sûr pouf se foire aimer des demoiselles è^ de s^en faire estimer;
lî*. — LBTTRB A MADAME DU PÉROU»,
DAMI 9K 8AIMT-10UIS, ÉklTÉtitt VKS MOVTCtS.
(ERe loi domic des {nitrnctions tôt la eonfluite àd éàriéMîK)
L« 26 octobre 1686.
Je suis persuadée de voire «èle et de rotre capacité, et il faut employer Tun et Fautre pour notre chère maison -, il est vrai que je suis fort vive pouf
* Lettres édifiantes, t. I, 85« leUre. p. 379.
* CaUierine Travers du Pérou, née en 166G, morte en 17 48. Elle avait élé élevée ù Noiav, et fut l'une des quatre pi'euiières Dames de rinStitut de Saint-Louis. Elle Dt profession le 2 Juillet 1686, et quoiqu'elle n'eût que vingt ans, ùit immédlatemeht nonv^ mée maîtresse des novices, mais sous les ordres et la direction de M^^ de Brinon, qui remplit en réalité cette charge. L^ lettre 12 téffiolpue Testime que M"* de Maintcnon fEiisait de sa capacité et lei eqiérances qa*el]e fondait sur elle. M™« do Pérou ftil en effet Tudè des lumières et des saintetés de la maison de Saint-Louis ; elle en exerça continuellement les plus iniporlantes charpes et fut nommée sept fois supérieure. C'est elle (|ui a écrit les Mémoires sur la maison de Saint-Louis, qui forment la plus grande partie des Mémoires des Dames de Salnt-Cvr. Elle était surtout remar(iuat)le par i*on l»on sens, sa dndture, son calme, sa fermeté, cl ces qualités n'excluaient ni la candeur, ni la tendresse, ni la grâce.
* Le premier et le plus important trarail que M"* de Haintenon
tous ses intérêts, et je crois même que je vais quelquefois jusqu'à rimpatience ; mais il me semble qu'il y a quelque raison à se presser et à se bien servir du temps favorable où nous sommes. Dieu sait que je n'ai jamais pensé à faire un aussi grand établissement que le vôtre, et que je n'avois point d'autres vues que de m'occuper de quelques bonnes œuvres pendant ma vie, ne me croyant point obligée à rien de plus, et ne trouvant que trop de maisons religieuses ] moins j'ai eu de part à ce dessein et plus j'y reconnois la volonté de Dieu, ce qui me le fait beaucoup plus aimer que si c'étoit mon ouvrage ; il a conduit le Roi à cette fondation, comme vous l'avez su, lui qui, de son côté, ne veut plus souffrir de nouveaux établissements *.
Il est vrai qu'autant que j'aurois tremblé dans le gouvernement de Saint-Cyr, s'il avoit été fait par moi , autant m'y trouvé-je hardie , voyant qu'il avoit été fait par la volonté de Dieu, et que cette même volonté m'en a chargée; aussi puis-je vous dire avec vérité que je le regarde comme le moyen ^ue Dieu m'a donné pour faire mon salut, et que je sacrifierois ma vie avec joie pour qu'il y soit glorifié. C<; qui me presse souvent, et peut-être un peu trop quelquefois, c'est que je voudrois que tout fût bien établi avant la mort de M"* de Brinon, la
eut à faire fut de créer des institutrices^ et les instructiona qu'elle donna pour le noviciat sont très- nombreuses et très- remarquables. On verra quelles qualités, quelles perfections elle exi^^cait des demoiselles qui aspiraient à être Dames de Saint-Louis.
1 CVest-à-dire de nouveaux couvents ou établissemcuis religicu\ .
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mienne et celle de M. Tabbé GobelinS afin que l'esprit de la maison subsiste toujours malgré les oppositions qu'il trouvera peut-être dans Tavenir, car vous n'aurez jamais une supérieure plus habile et plus absolue, une amie plus zélée pour la maison» ni un supérieur si saint que vous avez présentement.
Nous avons de plus toute l'autorité spirituelle et temporelle entre les mains : le Roi et Tévéque^ sont prêts a faire tout ce que nous pouvons désirer^ c'est à nous à mettre les choses dans l'état de perfection où nous voulons qu'elles soient pour toujours. Une des choses qui s'y opposent le plus et qui nous donnent le plus de peine, c'est la facilité que M"^ de Brinon a pour recevoir de mauvais sujets^, et vous devez toutes être fermes là-dessus, et en user sans complaisance et sans crainte : vous en rendrez compte à Dieu, et c'est une des plus importantes actions de votre vie.
> Directeur de M™* de Mainfenon et le supérieur spirituel de la maison de Saint-€yr : « 11 avoit été homme de guerre dans sa jeunetse et s'étoit fait homme d'Eglise par un vrai détachement du monde et par amour de la science et de la vertu ; avec un aspect fort commun, il avoit beaucoup d'esprit et de pénétration, et lui disoit bien toutes ses vérités. « {Mémoires des Dames de Saiiit-Cyr, ch. XIX.)
* L'évéque de Chartres. Salut-Cyr était alors dans le diocèse de Chartres.
* Cette expression n'a pas le sens qu*on lui donne vulgairement. M*« de Maintenon entend des novices reçues par complaisance et qui n'ont pas de vocation religieuse. En effet, M>»« de Brinon faisait de mauvais cAolx et inspirait aux novices « son esprit de grandeur et ses Idées de dame importante, » (Voir là-dessus VHist, dt h mttMOfi de Saint^Cifr, ch. vt.)
Dam l'examen de vos filles, attachez-vous toujours A la vraie piété, àresprit droit, au goût qu'elles ont pour l'institut, à l'envie d'y devenir habiles^ ft l'attachement aux règles, à l'esprit de communauté, A réloignement du monde, voilà le principal poui* une Dame de Saint-Louis -, car pour l'humeur un peu trop prompte, comptez que nous avons les vices et les vertus de notre tempérament : celui qui fait prompte, fait active, vigilante, attachée au succès de ce que nous entreprenons-, celui qui fait douce, fait nonchalahte, paresseuse, indifférente à tout, lente et insensible; la piété rectifie l'un et l'autre dans les suites, et assurément c'est là l'essentiel. Qui est plus prompte que M"* de Brinon et moi? et nous en aimez-vous moins? Vous me direz peut-être, et avec raison, que les inférieurs ont à souffrir de ces humeurs-là, mais je vous répondrai qu'il faut souffrir, et après tout, vous n'aurez de supérieures que celles que vous choisirez. En mémte temps qiié j'eleuse les promptes, et peut-être par amour-propre, je vous exhorte bien à corriger le plus que vous pourrez celte humeur-là dans toutes vos filles.
Vous pouvez montrer tout ce que je vous mande à qui vous voudrez : plût à Dieu qu'il fût assez bon pour que vous en tirassiez toutes quelque profit.
Je n'ai jpasie temps de corriger votre orthographe-, vous y avez tant profité depuis quelque temps, que vous la saurez bientôt*. L'exactitude qui est étabfie
' Voir la note de 1A page 6. U faut ajouter que lloh n*attachait alora à eette science '4o*uDe médiocre importance et que les geito les mieux élevés, même les beaux eupritt». y mettaient beaucoup
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à se rendre à la commutlauté fètti Uh bien itttonceyable à la maison. Il n'y a pas à hésiter à faire le chapitre aux postulantes et A les éprouver par des moi^ tifications -, noiis avons tant voulu ôter les tnAtaièt^ de couvent, que nous ferit^n^ à là fin une hiÀisôn particulière dont on se troUverbit mal datis la suite. Parlez là-dessus à la supérieure et établissez ce cha^ pitre au pitis tôt. Vous le pouvez faire danis votre réfectoire, ou, s'il y a que1(}tie difficulté, je vous oflDiô tout mon appartement à choisir.
Agissez de concert avec la supérieure ; elle à biëtl de l'esprit et de la vertu, et il faut tâcher d'atheiler les autres à votre point. Adieu, ma très^ôhère fille.
(Sur le mèbe t*jet;)
Décembre 1686^
Quoique vous soyez beaucoup plus instruite que moi, je lié puis retenir mon zèle pour le bien dé Saint- Cyr, et je vais vous dire tout ce qui me viendra dans resjirit pour vous aider à tormeir Vos novices^
n n*)ésl pas besoin avec vous de poser pour prîh-
d'inexactiHkde. M"« de Mafntenon disait : « <|Ue potirvn qu'on ne nt pas de fautes grossières sur cette matière, on passoit aisément aux femmes les autres nianquemcnts ; elle disoit mf'me que quand on auroil su parfaltemenl tout ce qui est de celte sorte de science, !i ne faudroit pas s'en servit* exaHehient en écrivant des lettres, que cela sentolt trop la pédanterie dans une personne de notre sexe et l'envie de faire la savante. » (Mém. des Dames de Sainl-Cyr.)
* Lettres édifiantes, t !» «6* lettre, p. 38^.
* Voir U note 3 de U pa|;iB 17 .
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cipe que tout dépend de leur piété : je sais que vous comptez le reste pour rien -, mais il faut ne rien oublier pour leur inspirer une piété droite, ferme, courageuse et simple.
Apprenez-leur la religion dans toute sa grandeur : faites-leur voir qu'elle est en esprit et en vérité; qu'elle ne consiste point dans les seules pratiques extérieures ni dans une observance judaïque de la loi, mais qu'elle doit être dans le cœur-, que c'est elle qui doit entrer dans toutes nos actions, qui doit les animer et les régler, depuis les plus importantes jusquesaux plus petites.
Qu'il faut être soumise, fidèle à toutes les pratiques de la religion, mais sans gène et sans scrupule.
Qu'on doit juger de la cause par les effets -, que notre salut n'est pas attaché à la seule spéculation, mais qu'il faut éviter le mal et faire le bien.
Qu'il faut commencer par l'éloignement de tout péché ^ c'est la première obligation, et, sans cellelà, toute la piété n'est qu'illusion et amusement.
Que la volonté doit être absolument gagnée et déterminée à servir Dieu le reste de sa vie, quoi qu'il vous en coûte.
Jusque-là vous ne pouvez compter sur une fille ^ il n'y a que cette volonté entière qui fait entrer dans la voie sainte et qui fait avancer chaque jour.
Que la pureté de votre conscience et le zèle pour leur perfection ne vous fasse pas écarter de la vérité : ne leur donnez pour péché que ce qui est péché mortel, véniel, fautes-, nommez les choses par leur
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nom autant qu'elles peuvent être décidées, mais ne décidez pas hardiment.
Conduisez-les à Dieu par le chemin de Tamour, et faites-leur voir que, quand le cœur en est rempli, on ne ménage plus rien, on donne tout, et on ne demande ni le plus ni le moins, parce qu'on veut tout donner et tout faire.
Servez-vous de celle comparaison si connue, mais si juste, qui est ce que nous sommes capables de dire pour une créature que nous aimons trop. Ou lui sacrifie son bien, son temps, sa santé, ses amis, sa liberté, son plaisir, ou, pour mieux dire, on trouve un plus grand plaisir dans ce sacrifice entier de toutes choses qu'on n'en trouve en les possédant.
Quelle honte, si on ne faisoit encore plus pour celui quia tout fait pour nous, qui ne peut changer, qui ne peut finir, qui est sans défauts; et auquel nous serons unis pour rétemité!
Quand leur cœur sera touché de ces vérités, rien ne leur coûtera, rien ne les ébranlera ^ elles entreront dans celle liberté qui est le caractère des en* fants de Dieu.
Elles auront une sainte hardiesse avec lui, telle que ces enfants avec leur père quand ils sont bien convaincus qu'ils en sont aimés tendrement. On est bien hardi quand on sent qu'on aimeroil mieux mourir que d'offenser Dieu, qu'on voudroit lui plaire aux dépens de tout^ qu'on veut vivre et mourir dans ces sentiments, et que celui qu'on aime les voit dans votre cœur.
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Elles seront fermes avec un tel appui et marcheront avec courage au travers des sécheresses, des langueurs, des inégalités, des découragements, et, en un mot, de tout ce qui exerce la vertu.
Si elles sont courageuses, elles seront ferventes et courront avec agilité, indépendamment de la foîblesse du corps et de l'esprit.
Examinez-les sur le courage : que pouvez-vous espérer dans la suite, si les commencements sont lâches?
Le caractère d'une novice doit être une bonne volonté et une ferveur que voué soyez obligée d'arrêter : qu'elles veulent tout, qu'elles croient ne rien faire, et qu'elles volent aux pratiques intérieures tt extérieures.
C'est à vous à les ménager et à leur faire désirer d'aller plus loin -, mais une novice. qu'il faut exciter et qui fait le moins qu'elle peut sera, selon toutes les apparences, une mauvaise professe.
Qu'elles soient détachées des aiséà du corps : nourrissez-les durement dans tout ce qui n'intéresse pas leur santé essentiellement. Qu'elles négligent leiir personne le plus qu'il sera possible, sans ôli'e singulières ou malpropres *, mais ne leur souffrez pas le moindre soin, ajustement ou affectation. Observes ce qu'elles font dans les moindres choses : on doit juger des grandes par les petites. Celles qui ont dé l'ordre dans ce qu'on leur confie, qui sont propres, qui sont arrangées, soigneuses, exactes, seront capables pour notre maison.
Mais, madame, ce que je ne puis assez vous re-
commander, c'est l'esprit de simplicité : qu'elles soient sincères, franches, ennemies des moindres duplicités. SujiYez cette idée en tout : voyez si elles sont fines ou si elles veulent Têtrc^ si elles sont de bonne foi dans leur conduite et dans leur conversation, car cette droiture de cœur, qui est la simplir cité, se remarque en tout ^ si elles sont capables d'avouer leurs faiblesses, leurs fautes \ si, dans leur confiance, elles ne retiennent rien^ si elles disent le bien qui est en elles comme le mal quand on leur demande ^ car la simplicité est ingénue et ne cherche que la vérité, sans vouloir se louer ni se blâmer.
Voyez où elles se portent naturellement, et observez-les avant de leur ouvrir l'esprit sur toutes ces délicatesses, de peur qu'elles ne songent à vous les montrer pour vous tromper.
Inslruisezrles de ce qui est nécessaire et solide ; ne donnez rien à leur curiosité^ empêchez les grands raisonnements, raffinements, objections, et tâchez de démêler si c'est la vérité qu'elles cherchent ou si elles veulent disputer pour se divertir, pour embarrasser ou pour montrer leur esprit.
Si la simplicité est nécessaire et aimable dans la société, elle est encore d'une plus absolue nécessité dans la piété.
N'oubliez rien pour les faire marcher dans cette voie^ qu'elles prennent un confesseur, qu'elles n'en changent pas que par de bonnes raisons, qu'elles lui soient soumises ep tout ce qui n'est pas mal, et qu'elles ne parlent jamais qu'à vous de la manière
dont elles sont conduites et quand cela sera nécessaire.
Attirez leur confiance pour les mener à Dieu, mais ne les accoutumez point à traiter souvent de leur intérieur; donnez -leur des maximes fortes, libres; faites taire leur esprit et animez leur cœur.
Donnez-leur des pratiques d'oraison sans raffinements; qu'elles y soient simples dans la présence de Dieu; qu'elles méditent les vérités qui leur sont proposées, s'abandonnant à son amour, soit sensible, soit languissant; qu'elles y prennent des résolutions selon leurs besoins, qu'elles y soient fidèles et exactes à y donner tout le temps prescrit.
Qu'elles n'en parlent jamais entre elles et ne leur en parlez pas souvent; cela les accoutume à parler trop d'elles, à s'occuper d'elles-mêmes, et les fait entrer dans des raisonnements inutiles et dangereux.
Menez-les simplement, gaiement et humblement, par cette voie d'amour, d'abandon, de bonne volonté et de bonne foi dans tout ce qu'elles font.
Occupez-les beaucoup ; accoutumez-les au silence ; qu'elles se divertissent innocemment, et ne leur laissez guère de temps pour les conversations entre elles.
Betenez-les sur les exercices de piété qui ne sont pas de la règle; accordez-leur-en quelquefois, mais toujours comme des grâces, et allez au-devant de cette lassitude où l'on tombe quand on a trop fait en commençant.
Inspirez-leur cette dévotion dont nous parlions l'autre jour, qui est de suivre l'esprit de l'Église en
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8*occupant des mystères dans le temps qu'elle a marqué.
Elles passeront leur année bien saintement si elles se préparent à la venue de Notre-Seigneur, si elles le reçoivent de tout leur cœur, si elles Tadorent avec les bergers, si elles lui offrent tout avec les rois, si elles vivent dans la soumission et dans la retraite avec loi, si elles travaillent, souffrent, meurent, et ressuscitent avec lui.
Je garde votre lettre pour parler de ce que vous me marquez quand j'irai au noviciat ; je ne demande qu'à vous aider en tout, autant que j'en suis capable.
Ne souffrez point une grande diversité de livres : le Nouveau Testament, limitation, Grenade, Rodriguez, saint François de Sales et quelques autres, suffisent pour toute la vie d'une personne ; on n'a point ici beaucoup de temps pour lire, et ce n'est pas un malheur-, l'observance de la règle et les charges prennent toute la journée. Qu'elles ne cherchent point l'éloquence, ce n'est que par vanité, et nous ne savons pas seulement ce que c'est qu'éloquence.
Si les Dames de Saint-Louis veulent suivre les intentions de leur fondateur, il faut qu'elles se regar-
1 AviM aux religieuset de Saint-Louity p. 6 . — Le le\te porle : « E\lrail de quelque» autre» avis donnés dans le temps de ¥■• de I. ^
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dMt comme chargées uniquemeûldu soin des jouD^ demoiselles qui font partie de la communauté» qui diantent Toffîce avec elles, qui n'oDt rieû de particulier et qui en tout doivent être traitées comme les enfants de la maison : même instruction, mêmes règles, même nourriture , mêmes maximes , même esprit, sans nulle différence que celle qu'il y a entre des personnes toutes formées et celles qu'elles doivent former, et entre des personnes qui doivent donner l'exemple et les autres en profiter. Je sais que les Dames ont fait des vœux, et que par li elles sont obligées à une plus grande perfection que les demoiselles ; mais c'est aussi le seul point qui les distingue et le seul moyen qu'il y avoit pour les attacher à réducation des demoiselles.
C'est leur unique affaire qui s'étend bien loin si elles en connoissent toutes les obligations. Ce n'est pas assez d'un ordre extérieur et de Taccomplissement de la règle de la journée \ il faut attaquer les mauvaises inclinations et les vices s'il y en a, en faire de solides chrétiennes, leur donner des principes sur tout, afin qu'elles puissent y revenir quand elles seront assez malheureuses pour s'en écarter pendant quelque temps de leur vie.
n faut donner à toutes môme instruction sur la religion et sur les mœurs ^ il faut un soin égal de leur santé; mais je crois qu'il ne seroit pas mal è propos d'avoir une attention particulière à ouvrir
BrinoD, dont on n*a retranché que les articles que M™* de Maintenon a changés eHe-même, «( l'origlBal ett ëàna la ctaiette de la lupérienrt M enUer. ^
faire par leur exemple et par leur iiistrucais il l'uut que ces distiiictions se tassent inière imperceptible pour les autres, ird des alTaires temporelles, les Dames doif une grande application pour qu'il n'y ait lésordre dans leurs dépenses, et considérer lérîte de leurs épargnes est bien différent les autres maisons qui ont besoin de ménase soutenir, qui veulent quelquefois s'»et que pour les Dames de Saint-Louis elles m A craindre ni à désirer. Le Roi, par sa snce, leur a donné de grands biens, et par [prévoyance les a garanties de tout prétexte , puisqu'elles ne peuvent ni bâtir ni acqué- I toute leur épargne les mettra en état de s d'aumônes, et c'est là le motif qu'elles .voir dans le gouvernement du temporel, tution de Saint-Louis est une manière de
SG^^-i-
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règle et à un oliice, puisque la clôture étant établie, les filles ne pourroient aller chercher dans les églises cette consolation et cette nourriture pour leur piété ; mais il ne faut pas qu'elles augmentent là-dessoi ce qui est établi , et qu'il y ait jamais plus de temps au chœur ni plus de chant, se tenant toujours au principe que tout doit être par rapport aux demoiselles qui ne peuvent être plus longtemps à Téglise, et qui doivent partager leurjpumée entre la prière, rinstruction, le travail et le relâchement qui leur est nécessaire.
11 faut se garder du prétexte spécieux de vouloir plus de perfection, plus d'oraison et plus de dévotion, puisque la leur consiste en raccomplissement de leurs vœux et à suivre l'intention et les conditions de leur fondation.
Il y a des maisons destinées à la contemplation, au chant des louanges de Dieu, à l'adoration perpétuelle du saint Sacrement, et à plusieurs autres manières de servir Dieu, qui sont excellentes; mais Saint-Louis est fait uniquement pour former les jeunes demoiselles et celles qui sont nécessaires pour les instruire. Il faut bien comprendre cette obligation avant de s*y engager; mais quand on a fait les vœux , il faut être bien convaincue que tout ce qui détourne de celui d'employer toute sa vie à instruire, enseigner et élever les demoiselles ne seroit que tentation. 11 faut donc que les Dames se rendent parfaites pour perfectionner les autres, et qu'elles y travaillent autant par leur exemple que par leurs paroles.
AVIS AUX DAMES DE SAINT-^LOOIS (1688). 4l
Le. commerce des présents étant interdit aux Dames de Saint-Cyr , puisqu'elles n'en peuvent recevoir, il faut que leurs ouvrages soient utiles à la maison en général ou en particulier : le nombre des en&nts qui y sont, la lingerie et la sacristie fourniront assez d'occupation.
Surtout, mes chères enfants, évitez la trop grande liberté, ne courez point par la maison, n'allez qu'où vous avez affaire , ne faites jamais de visites qu'avec permission, et prenez les relâchements dont vous avez besoin dans la communauté, et toutes ensemble. Vous êtes perdues si le dégoût de la communauté vous prend et s'il vous faut des commerces particuliers les unes avec les autres.
J'ai oublié de dire sur les ouvrages particuliers que les Dames de Saint-Cyr n'en sauroient faire particulièrement, puisqu'elles n'ont point de quoi acheter ce qu'il faut pour travailler; néanmoins les mattresses des classes pourroient apprendre à broder, car on pourra dans la suite vouloir faire des ornements; enfin, tout doit être en communauté, et tout travail doit être utile à la maison.
Les supérieures ne pourroient s'opposer trop fort au commerce des Dames avec les demoiselles*, elles ont en santé leurs maltresses et dans leurs maladies les infirmières.
J'ai passé trop légèrement la nécessité de séparer les Dames d'avec les demoiselles; il faut être implacable là-dessus, et cela se pratique dans tous les lieux où il y a beaucoup d'enfants. Les écoliers ne eonnoissent que leurs maîtres; les pensionnaires
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detUrfuIines n'ont auoun oommeroe qa'sree celles qui sont chargées desclasies; on ne laUroit trop renfermer les demoiselles dans la leur; et si onyeut en être craintes, respectées et estimées comme il Caut l'être pour leur inspirer le bien, il faut rarement se montrer à elles.
On ne peut assez louer Dieu de l'éloignement que Ton a dans votre communauté pour les parloirs ^ c est la sûreté de votre vocation, c'est Tintention des fondateurs, c'est votre bonheur pour le temps présent et pour l'avenir, et les anciennes ne peuvent trop soutenir cette sainte pratique.
On a une conduite sur les ecclésiastiques, qui est encore une grande bénédiction. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'elle ne change jamais; que, sous quelque prétexte que ce soit, on ne les voie point qu'a l'autel etau confessionnal ; que l'on n'en parle point \ qu'il ne soit question ni des confessions, ni des confesseurs ', que l'on n'ait point de préférence pour les uns ni pour les autres, et que l'on aille simplement à celui que l'on veut, sans dire les raisons de son choix. 11 faut que les sacristines soient exactes à ne parler aux prêtres que pour les choses nécessaires, et que ce soit avec une modestie qui les édifie.
Je vous conjure, mes chères filles, de garder une grande simplicité dans le choix de vos livres, de prendre ceux que votre supérieure vous donnera, sans vous mettre en peine de qui ils sont. Attacheatvous aux choses que vous y trouverez, et point aux termes; lisez pour profiter*, n'ayez point d'autres vues) elles sont toutes vignes et dangereuses , et
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QOOft floanDM trop iMurê«ses d'être obligées, pef notre saxe et par notre ignorance, à être simples ei soumises^ puisi^ue e'est la voie la plus facile et la plus sûre.
Ne soyez point curieuses de savoir ce qui n'est {KHUt utile i votre salut et à Téducation des demoiselles : ce sont les deux seules choses dont vous êtes chargées. Partagez votre vie entre les prières. Tins* tniciion de vos filles, Texercioe de vos charges, el le divertissement honnête et réglé qui vous est né* œssaire) attaohez^vous à une exacte obéissance envers vos supérieurs, et en cela ne croyez rien de petit-, c'est ce qui soutiendra votre maison.
Rien n'est si dangereux dans les communautés que ces esprits qui en méprisent les règles, les coutumes et les maximes, qui y trouvent de la petitesse et qui prétendent que Dieu ne peut compter ce qui n'est pas grand \ c'est le discours de l'impie, et vous ne pouvez trop tôt vous défaire de ces sortes de caractères d'esprit. Nous n'avons rien de grand i donner a Dieu*, tout est également petit devant lui; il n'y a que notre amour et la pureté d'intention qui y donnent le prix, et l'assujettissement à votre règle lui plaira, comme si vous souffriez le martyre.
Concevez bien vos obligations devant Dieu, et ne croyez pas en être quittes pour être de médiocre» religieuses, il vous faut un zèle ardent à suivre les intentions de votre fondateur, et que vous vous regardiez comme plus chargées que lui de la suite du grand établissement qu'il a voulu faire et des granda^ biens qu'il vous a donnés. Les vues chrétiennes eC
désintéressées quil a voulu vous inspirer, et si j'ose parler de moi, tous mes soins et toute mon application, tout cela, dis-je , sera inutile, §i vous ne travaillez sans relâche a établir une vertu solide dans votre maison.
Il n'y a point de communauté qui ait tant de surveillants que la vôtre ^ vous devez l'exemple à deux cent cinquante demoiselles qui ont toujours les yeux sur vous, et dont la plus jeune se mêle de juger tout ce que vous faites.
Examinez bien la vocation des demoiselles que vous voudrez recevoir Dames de Saint-Louis : il leur faut de la santé, de Tesprit et quelques talents, s'il est possible^ mais la vertu et la véritable vocation sont préférables à tout, car avec une vertu solide et droite tout se rectifie.
Soyez de même pour vos sœurs converses, et vous verrez qu'une fille pieuse et d'une piété droite vous rendra plus de services avec une force médiocre, qu'une fille forte ne vous en rendra si elle n'a pas la vue de Dieu, et la raison en est, que celle qui sert Dieu en vous servant fait tout ce qui lui est possible, et l'autre le moins qu'elle peut.
Souvenez-vous de ce que je vous ai dit mille fois sur les relâchements dont vous avez besoin ; ne les prenez jamais devant vos demoiselles, à moins qu'ils ne soient très-modérés, et qu'elles vous voient toujours en état d'attirer leur estime et leur respect. Ne vous séparez jamais, quoi qu'il pût vous arriver dans la suite, et s'il y en a de plus sages les unes que les autres, qu'elles ne s'éloignent point de
leurs sœurs» qu'elles les attirent à la vertu par leur douceur et par leur amitié.
Gardez un milieu entre rindifférence de votre charge ou le trop d'attachement*, il faut la bien faire et s'y affectionner, mais tâcher de donner toujours quelques heures à la communauté et à Tunion générale.
Quand vous entrerez dans vos affaires temporelles, il faut vous faire dqyier un état de vos revenus, les prendre toujours au-dessous de ce qu'on vous dira, les non-valeurs, les réparations, les aumônes dans vos terres, les gages de vos gens d'affaires, et ensuite faire votre projet de dépense par avance, car autrement vous vous trouveriez toujours en arrière.
Votre ménage doit être un grand ordre, une ap^ plication à ne rien laisser perdre et à conserver ce que Ton a, le retranchement de toutes sortes de délicatesses, et une vue d'épargner pour faire plus d'aumônes, c'est-à-dire pour établir plus de filles, soit en les mariant, soit en les mettant dans des couvents, car ce sont là les aumônes dont votre fondateur vous charge. Il faut préférablement aux aumônes donner aux demoiselles tout ce qui leur est véritablement nécessaire, c'est-à-dire un grand soin d'elles dans leurs maladies, et qu'elles soient bien nourries et bien vêtues dans leur santé.
Souffrez que je vous dise encore que l'assiduité à la communauté est ce qui vous sera le plus utile : quand de bonne foi vous partagerez votre journée entre les observances, les fonctions de votre charge
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et qoeiquêt heures à la eo«imun«uté, tout n'en ao-
rez guère de reste.
iS». — LETTRE A MADEMOISELLE DE GLAPION*,
Déeenbre IftSf.
Vous écoutiez hier avec uRit d'attention ce que je vous lisois, que je ne veux pas attendre aux étrennes à vous donner un livre pour écrire ce qui vous touche le plus. Je vois avec plaisir que Dieu vous occupe *, je le prie de tout mon cœur d'achever son ouvrage en vous, et ce que je puis vous dire par mon expérience, c'est qu'il n'y aura jamais que lui qui vous rendra heureuse dans ce monde ici et dans l'autre. Adieu, ma chëre enfant, avertissez -moi quand notre troupe sera sur pied', j'en ai bien envie.
1 Lettres et Avit, t. H, p. 403. — Avis aux Religieuses de Saint Louis, p. 988.
* llari«-lfadeleiiie de GUpion des RoulU, née en 1674, nerto fu 1729. Ce fût elle qui joua Hardochée dans Esther et dont Racine disait : < J'ai trouvé un Mardoctiée dont la voix va droit au cœur. • Elle devint Dame de Saint-Louis, fit profession le 28 novenlire 1695, et fût élue trois fois supérieure. KUe devint Tanta et la confidente ordinaire de M™* de Maintenon, qui l'aimait comiae si elle eût été sa flile. — Voir le portrait que j'ai tracé de cette femme remarquable dans leB Lettres hist. et édif., t. L p. 879.
* La troupe des demolseUes qnt devaient jouer Esther,
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n jaoTier 1689.
GmrdeK-moi le secret que je vous eonfte ; c'est mercredi que je compte que nous ferons représenter Es(ker^\ tenez tout prêt. J'ai fait écrireA M. Nîters* de se rendre A Saint-Cyr pour accompagner avec le elafecin. Je suis ravie, ifia chère enfant, de vous voir occupée de Dieu comme vous Tètes -, je le prie de tout mon cosur de se rendre le mettre de vous, et de vous eonduire dans la voie la plus assurée pour votre saiut . ^ Je pouvois y contribuer, je m'estimerois trop heureuse, et vous pouvet vous adresser A moi avec toute soKe de liberté. .
{7 i. _ AVIS AUX MAITRESSES DES CUSSES.
Je crois que pour être une bonne maîtresse d«s classes, il faut premièrement up grand désir pour le
« Lettru ééii.y U 11, Wtlre 2S. — Uttfêi «I ivû, |^. 4^4. — Àvii aux Relig. de Saini-Louis, p. 988.
* Ësther fut en effet représentée devant le roi lè mercredi tS Janvier 16SS. (Votr VBUt. de la meimn fvyirft èlt JMiir-€^,
* Organiste de la maison de Saint-Lo^is.
^ Extrait des écrits de M^ de ÏÏaîntenén aux Keiigieuses de Strint'Louie MT Itt devin ée ftair InHift, p. &0S. (V«lr »ar ee 41 1» JPré^M.)
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salut de toutes celles qui la composent et être dans la volonté de ne rien omettre de tout ce qui peut le leur procurer, soit réprimandes, exhortations, louanges ^ qu'il faut faire un divorce parfait avec 1*1mour-propre, ne se souciant pas de ce que les jeanes personnes diront après l'exhortation, la réprimande ou la louange \ ne se jamais persuader qu'il faille les gagner par la flatterie et par là de perdre le fruit de l'instruction : je crois cette conduite trës*dangereuse.
Il faut leur dire la vérité dans toute sa pureté, qu'il n'y a que les violents qui ravissent le ciel, que la jeunesse a plus à faire que les autres, parce que les passions des jeunes gens sont plus vives, mais aussi qu'après cela il n'y a presque plus rien à faire; que dès que nous avons commencé ou résolu de commencer, Dieu nous aide, et ce qui nous a paru de loin très-difficile devient doux dans la pratique, parce que Dieu aide aux gens de bonne volonté. Il faut les conduire à la pratique, et, pour cela, entrer dans ce qui leur fait de la peine, qui est pour l'ordinaire l'assujettissement aux règlements-, leur montrer que ce qu'elles font malgré elles et en murmurant deviendra leur salut, si elles le font pour Dieu et par charité pour celles qui viendront après elles ^ qu'il faut s'accoutumer à la soumission et à l'obéissance-, qu'en quelque état qu'on se trouve, soit dans le monde, soit dans le couvent, il faut obéir ou par devoir ou par complaisance; qu'on se trouve toujours dansla nécessité d'obéir aux autres; que ce n'est point une nouveauté, que celase trouve partout, queoelaest
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de tous les temps; qu'elles savent bien que les livres ne sont pas faits pour elles, et que cependant dles les trouvent pleins de toutes ces choses. Je ne dis pas qu'on dise toujours de suite les mêmes choses, ni tout à la fois, mais je. crois qu'il faut, dans tout ce qu'on dit aux jeunes gens, leuj^ faire sentir leurintâ*èt, la paix qu'on trouve en faisant le bien et la récompense qu'elles en peuvent espérer. Je crois même qu'il ne faut pas étudier ce qu'on a àdire ni penser à arranger ses discours ; qu'il faut, comme Jésus-Christ le dit lui-même, attendre tout du Saint- Esprit, parler et dire tout ce qu'il nous dicte et se taire dès qu'il cesse de parler; je crois qu'on sent quand il cesse, dès qu'on commence à faire quelques retours sur soi, pour s'applaudir ou même pourvoir si ce qu'on a dit a été trouvé beau et s'il a fait quelque effet sur les esprits. C'est à Dieu à répandre sur chacun ce qu'il convient et à donner ses bénédictions à la bonne volonté delà maîtresse, sans qu'elle doive jamais les rechercher elle-même.
Décembre 1689.
On me fit hier des plaintes des bleues, et elles ne peuvent en être plus fâchées que je le fus; elles îonf
* Lettres et AvU, p. 465. — Lettres édij., t. Il, lettre 33. — Apis aux relig, de Saint'LouiSt p. 1 90.
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90 LEmit BT nmun'isNS Sun L'twoàTiON. •t bim préiMtenMiit, qa% je ne nuiroit croÎM ne qu'oD m'en n dil, et je Im veux avertir poor leur Âonùer limi de m justifier^ ijf moins pourronl-ellei •e eorriger. On prétend que vous ne ¥o«i)ei point chanter les chants d'jéglise^ et que vous désespérée M. Ni vers : jl n'est pas possible qu'avec la piété que vous paroissea goûter, vous ne soyez pas ravies éé ohanter les buanges de Dieu et de lui rapporter par là un talent qu'il vous a donné, et que je le prie 4e tout mon coBur que vous n'employii» jamais en riei qui ne soit pour sa gloire. Vous chantes si bien les ehants à'Eitktr^ pourquoi ne voulei'-vout pas chaË*> ter les psaumes? Seroit^ce le théétre que vous atm»riea, et n'étes^^vous pas trop heureuses de fliife le métier des anges 9 En voilà asseï sur ce chapitre; je suis assurée qu'on sera aussi content de vous lidessus que dans tout le reste de votre conduite ; remarquez en passant qu'elle devient réglée parœ qoe vous servez Dieu, et soyez bien convaincues qne l'esprit, la raison et la prudence, dénués du dirietianisme, ne vous feront jamais prendre que de fausses mesures. Croyez que je sais parfaitement ce que ie vous di$« et que je voudrois, par l'amitié que ]*ai pour vous, que vous en fussiez bien persuadées.
* L*éducatipn dowée k SaintrÇyr fù|, te)9 |m |iieiiii«r« fjppi, trop mondaine, et amena de fraies incQnvénienU qui néoetei- ' Menit «ne féi^was ptM^ag eott^tète. (Veir plat loin le a* se tt VHi$t, de la maiton royaU de Saini^Cyr^ ehap. vi.)
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lO.^lfAXIlfM OU IfOTBS 9t!R L*ClMJGAT10N, iMt M #*! Ilr tti4i«ttit tt eotttttffGftMtiiT <.
Oburtèr rbunmr et lacapucité de chaque enfant, eiooittîte aa ocMiduîfa aelofi leur naturel, ear il y en a qui se corrigent aussi facilement par une eorfectîan àm parole que par eelle de la main^ épuiser la liiaiMi ai là doueeur avant que d'en venir à la ri« goeiur^ ne peint rabaiiser leur courage, mais leur montrer en quoi consiste la bonne gloire.
Ne leur Caire jamais d'histoires dont il faille les désabuser quand elles ont de la raison , mais leur donner le vrai comme vrai, le faulL comme faux.
Ne leur faire jamais peur que du péché, et encore par des raisons ^solidea^ et non par des inventions qui remplissent leurs tètes de Causses idées.
Il ne faut être pariide que pour le mérite et la vertu, en sorte qu'on oonnoisse que celles qu'on favorise et qu*on aime le mieux, c'est parce qu'elles sont les plus sages«
Ne pardonner jamaia le mensonge ni tout ce qui satvioe. .
Convaincre les enfants qu*on les aime» et que ce qu'on fait est pour leur bien.
Être en garde contre les plus petits défauta, afin qu' on ne puisse reprocher & la maltresse ce qu'on reprend dans les éeohères.
< Lê$$r$i $$ ÀWiêt p« Si.
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Ne laisser rien apprendre par cœur qui ne soit excellent ; donner de grandes et solides idées de religion aux demoiselles qui sont capables de les concevoir.
Reporter toubà Dieu et à la Providence.
Leur montrer souvent ce qu'il y a de faux dans les plaisirs du monde et de solide dans leur retranchement.
Ne leur faire rien affecter à Textérieur de trop gêné, mais leur faire pratiquer la modestie et la bienséance convenables aux personnes de notre sexe.
Leur soulager l'obéissance en leur rendant raison de tout ce qu'on leur refuse quand la chose d'elle* même parott faisable.
Avoir toujours beaucoup de complaisance pour tout ce que Ton peut accorder sans blesser la règle.
Leur faire aimer la vertu en la leur montrant par ce qu'elle a de plus attirant pour elles.
Se ménager de telle sorte dans son autorité , que la crainte n'empêche pas la liberté de l'esprit des enfants dans les temps de récréation.
Leur former tout doucement les sentiments du cœur par beaucoup de mépris pour la lâcheté et pour la bassesse.
Les faire juger d'un événement, leur donner de certains choix qui puissent faire connottre ce qu'elles pensent et ce qu'elles conçoivent, comme, par exemple : lequel aimeriez-vous mieux d'être reine avec tous les avantages qui accompagnent cet état, mais sans aucune des qualités nécessaires à la royauté, ou
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être pauvre demoiselle sans biens, privée de tous les plaisirs du monde^ mais ayant d'ailleurs de la sagesse, de l'esprit et de la vertu, etc. ? Et ensuite les faire convenir, quand elles choisissent ce dernier, qu'il faut que le mérite soit d'un f|||^ prix , puisqu'on le préfère à tout ce qui charme et qui éblouit dans le monde, ^t les exciter par là à Tamour de la ▼erlu et à la correction de leurs défauts.
Il ne faut point forcer l'esprit des enfants ni s'opiniâtrer à les rendre toutes des merveilles, car il est impossible que dans un si grand nombre il n'y en ait d'un médiocre génie-, mais il ne faut semer ni insinuer que ce qui est bon, et laisser le succès à la Providence. 11 est impossible que des filles qui ne voient dans leur jeunesse, que de bons exemples et qui n'écoulent que de bonnes paroles, ne deviennent avec le temps tout ce qu'elles peuvent être, du plus au moins : ainsi il faut se réjouir de celles qui font des progrès, et espérer pour les autres qu'elles en feront ou qu'elles sont capables d'en faire.
Il faut prendre garde à un abus que forme quelquefois la trop grande tendresse de conscience, c'est de se mettre en garde pour empêcher que la conduite ne soit cause que les enfants offensent Dieu, comme, par exemple, ne les point interroger sur un fait parce qu'on craint qu'ils ne mentent*, ne leur rien commander, parce qu'on se persuade qu'ils désobéiront. Cette maxime est pernicieuse à l'éducation des enfants. Quoique ce soit Teffet d'une bonne eause, il faut en tout avoir l'esprit droit , et songer qu'il est impossible de tuer un monstre bien caché ;
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ainu il faut, pour ooDnoltre lai vîeaa et laa inolmations de la jeunesse, remuer leura passiona avw diacrétion, leur faire la guerre, et ne pas craiodm leurs vices ( l^r aider i les surmonter dans un éft où le plus gMkpéebé est de laisser croître les in* dinations naissantes du péc|ié.
Il faut éviter de donner de la jaloasie, mais il faut donner de Témulation, en louant et récompensant beaucoup celles qui en sont dignes devant celles qui en sont indignes. •
Il ne faut jamais excuser les défauts de cellea qu'on conduit, en leur présence* quand la supérieure las reprend^ c'est une mollesse qui gâte l'éducation et qui fait croire qu'on n'oseroit les fâcher, ce qui rend leurs défauts plus hardis et aCToiblit l'autorité des maltresses.
U ne faut rien promettre aux enfants qu'on ne leur tienne, soit récompense, soit châtiment. Ne les point corriger mollement , mais user rarement dtt fouet; et quand on le donne, le foire craindre pour toujours, afin qu'on ne recommence pas, ce qui doit être onéreux.
Il faut les accoutumer à trouver bon qu'on les re« prenne de leurs défauts et a aimer d'en être averties^ il ne faut point souffrir celles qui accuseroient par inclination d'accuser.
U ne iaut pas soufiHr qu*on traite de rapporteuses celles qui donnent des avis aux maltresses, mais il ne faut pas que les mattresses souffrent qu'on leur dise des riens inutiles à corriger ou propres à alté* rer l'amitié.
A lUBUOniLLI H ÊisAmW (itM). M
U né fuit jmiais chtrcber i ie Cure amicr de là jtnHMie ^(ue par les iMyens qui lui sont utiles.
U ne faut jamais se décourager dans TéducatioD : ce qui ne vient pas tôt peut venir tard, mais il se faut armer de beaucoup de patience.
Il flint Èe souvenir que ee qu'on ne recueille pas sur la terre dans les soins qu*on prend de bien élever les enfanta^ on le trouvera immanquablement au ciel, si on les instruit dans la vue de Dieu.
20*.— LEtrtlE A MADEMOISELLE DK QLAPION.
(Qai lai avoit fait part de too déiir d'être religieuse.)
ao HPtMDbre i6«0,
Je n*ai pu vous répondre plus tôt, quelque envie que j*eusse de vous marquer la joie que j*ai de ce que vous me mandez : Dieu veuille bénir vos intentions et les conduire jusqu'à l'exécution. Vous serez trop heureuse si vous vous donnez à lui, et vous le serez dès ce monde-ci. Votre naturel doux, facile et tendre, sera bien dangereux si vous ne le tournez à ce qui seul mérite d'être aimé, et je serai bien aise si je vous vois prendre un parti qui assure ie salut de votre âme et le bonheur de votre vie. Je vous demanderai compte de temps en temps de votre vocation : traitez-en avec Dieu -, demandezlui une piété qui vous puisse demeurer en quelque étal que sa Providence vous mette. Adieu^ ma obère
< Letiteê édifiantes, t. U, lettre IIÔ.
fille '9 j'espère que des desseins si sérieux n'empêcheront point votre gaieté, car rien n'en donne tant que de bien faire.
Fontainebletu, 19 octobre 1690.
Quand vous ne faites rien qui vaille, j'ai bien de la peine à m'empècber de vous aimer, mes chères bleues \ jugez si vous êtes mal avec moi dans un temps où M"" de Montaigle^ me mande que vous faites votre devoir entier, et que M™ la chanoinesse^ m'écrit que vous êtes non-seulement soumises et dociles pour ce que l'on désire de vous, mais que la piété se met parmi vous autres, et que, loin de blâmer celles qui en ont, on songe à profiter de leurs exemples; jugez encore une fois si, à de tels témoignages, je sens redoubler la tendresse où mon inclination se porte si naturellement. On dit qu'autant que les choux* étoient à la mode l'année passée, autant elle est à présent d'avoir des livres dans sa poche où Ton écrit ce que l'on croit qui peut être utile.
* Lettres et ÂviSy p. 476.
* Françoise-Louiae de Montaigle, la vingt et unième Dame de Saint-C>r, fil profeMion le 13 mars 1694. Ce (lit Tune des trois Dame» qui furent renvoyées de la maison pour cause de quiétisme en 1698. {\oirVHist, delà maison royale de SaiiU-Cpr, eh. x.)
* M"* de la Maisonfort, chaaoinesse de Poussay. Voir sur cette dame, qui devint religieuse de Saint-Louis, les Lettres hist. et édif,, t. 1, p. 135, et Vliist, de la maison royale de Saint-Cyr^ ch, x.
^ Nœud de rubans porté au bonnet.
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Je me réjouis d'une telle mode, elle n'est pas même incompatible avec Fautre ; nous en parlerons ensemble cet biver, si vous le voulez. Vous me ferez part de vos livres, je vous communiquerai les miens, et nous prendrons ensemble de bonnes mesures pour la seule afibire qui mérite notre attention. Ne vous en effrayez point, vous n'en serez que plus heureuses, plus gaies, plus tranquilles et plus accommodantes pour tous les états où la Providence voudra vous mettre. Adieu, mes chères enfants*, je vous embrasserai dimanche^ au moins dans mon intention, car le jour se passeroit en embrassades, si je les commençois. Je ne sais à qui vous avez adressé vos lettres, je n'en ai presque pas reçu.
Je vous prie de dire aux rouges que je suis fort contente d'elles. On m'a donné vos lettres deux heures après que j'ai écrit celle-ci, c'est-à-dire les particulières, carj'avois reçu celles que vous m'écriviez en corps.
Décembre 1690.
Il m'est revenu une désobéissance que vous avez faite a M°** de Labarre^, et j'ai arrêté la punition
* Lettres et Avis, p. 457.
' Celte lettre sévère est la seule de ce genre qu'on trouve dans les divers recueils des Dames de Saint-Cyr.
> C'était une des maitresees séculières qu'on avait données aux
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qu'oQ vouloit VOUS faire. Gomment pouvei-voiie croire qu'où souffrira de pareilles révoîtei? y »4*il quelque exception là-dessus? Est-ce que vous voua croyei nécessaire parce que vous avez la voix beile« et pouvez-vous me connoltreet penser que la repré* sentation à'AthtUû^ l'emportera sur les règlements que nous voulons établir à Satnt-Cyr? non certain nement, et vous sortirez de la maison si j'entends encore |>arlerde vous. Soumettez -vous, si vous voulea y demeurer ) et, si vous avez envie d'en sortir, il vous sera plus honorable que ce soit de concert aveo nous, que de vous faire chasser. Vous êtes lâche el froide pour Dieu, c'est ce qui vous fait tomber eo toutes sortes de fautes. Songez» je vous prie, à ce que vous pouvez espérer de vous au milieu des occasions que vous aurez de vous perdre, puisque vous ne pouvez le servir étant environnée de boni exemples, et instruite du matin au soir. Vous deve^ nez grande -, il est temps de faire de sérieuses ré«> flexions. C'est à Dieu, ma chère enfant, à toucher votre cœur, mais c'est à nous à régler votre conduite \ vous serez bien malheureuse si elle n'est bonne que dans l'extérieur. J'ai voulu vous donner ces avis avant de vous punir, et j'espère que vous me donnerez la joie d'en profiter*, je vous le demande de tout mon coBur, car je suis aussi fâchée d'avoir à vous traiter avec rigueur, que je suis résolue
demoiselles dans les oommencements de la maison , les jeunes Damée de Saint-Louis n'ayant encore <iu'une faible instniation.
^ ÀihatU (ùt représentée pour la première fois le & Janfler 1691. (Voir VHiii. de h maiimi ro^aUdê SaifU-C^fth* ti.)
d'établir dans la classe une obéissance entière i tous
Non, je ne trouTerai point mauvais que vous écriviez à M. Tlbet^*, et je ferai tenir vos lettres et tes réponses avec plaisir. Je suis ravie de pobvoir espérer qtie vous voulez penser à Dieu : J'ai toujours appréhendé pour vous le commencement de votre éducation. On avoit tourné votre esprit du côté du monde, du paganisme et des sentiments héroïques : c'est ce qu'il y a de plus opposé au christianisme, qui est humble et simple, et dans lequel on retrouve la véritable grandeur. Dieu veuille vous pénétrer de cet esprit-là, comme vous paroissiez Tétre de celui d'Esther ! Songez comme elle étoit remplie de Dieu, combien elle se confioit en lui, comme elle lui reportoit tout, et priez avec autant de ferveur qu'elle^ nous avons ee qu'elle attendoit, et l'on ne nous demande point de donner notre vie à Dieu, mon cher enfant. Je désire bien ardemment qu'il vous conduise et vous bénisse.
^ jMiret t AvU^ p. 4M.
* ConriHiew extraorëioaire de U naiMo Oe Stlut-Loaii. C'était 11D prêtre wmA pieiix q«'édairé, et ëase lequel W^ 4e MeloteMn avait toute conOanee.
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24 ^ —LETTRE A MADEMOISELLE ITAUBIGNÉ*.
Iftjuin 1691.
Je ne suis pas fâchée contre vous, ma chère nièce, mais je suis affligée de vous voir si mal répondre à votre éducation. On admire combien vous êtes instruite, et ce que les hommes admirent sera votre condamnation devant Dieu. Vous savez TÉvangile par cœur et vous ne vous conduisez point par ses maximes; c'est de quoi vous rendrez un terrible compte si vous ne changez. J'espère que vous vous examinerez devant Dieu et que, pour lui plaire, vous deviendrez humble et sincère. Regardez- vous comme la dernière de toutes les demoiselles avec qui vous êtes. Dites à M. de Brisacier' et à la mignonne* ce
^ Mém, de Languet deGergy^ U I, p. 414.
* Fille du comte d'Aubigné, ft*ère unique de M""« de Maintenon. Elle était née en 1684 et avait été élevée 'par sa tante. Elle épousa le comte d*Ayen, depuis duc de Noailles et maréchal de France.
' Confesseur extraordinaire de la maison de Saint-Louis.
* Annette Balbien , appelée ordinairement Nanon, femme de chambre de M*"* de Maintenon, gouvernante de M*'* d'Aubigné, qui l'appelait sa mignonne, et plus tard femme de chambre de la duchesse de Bourgogne. C'était une personne bien née, fille d'un architecte de Paris, d'une grande piété et d'une grande instruction, dans laquelle M"*« de Maintenon avait toute confiance , et qui lui rendit d'éminenta services dans l'établissement de Saint-C\r. Saint-Simon, qui l'a calomniée, comme tout ce qui approchait de M"*« de Maintenon, dit d'elle : « C*étoit une demi-fée h qui les princesses se trouvoient heureuses quand elles avoient occasion de lui parler et de l'embrasser, toutes ÛUes du roi qu'elles r^i^sent t et à qui les ministres faisoient la révérence bien bas. n
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que VOUS connoissez de mauvais en vous ^ demandez tous les jours à Dieu, parNotre-Seigneur, Thumilité et la simplicité. Désirez ces vertus de tout votre cœur et croyez que c'est parla tendresse véritable que j'ai pour vous que je vous les souhaite, et que je crains en vous les vues quiy sont contraires.
DAMK DK SAINT-LOUIS»,
( Dhcn «rit lor la manière dt eondoire à DIen les jeunes filles. )
Ce If septembre 1691.
n n'est pas étonnant, ma chère enfant, que je réfonie avec soin à toutes celles qui m écrivent-, Dieu veut que je le fasse, et vous devez bien plutôt demander pour moi la patience que de me louer de l'avoir. Ce sont les affaires que nous traitons ici'
1 Lettres id^antes, 1. 111, lettre SS. — Lettres pieuses, p. 1425. (Voir ffur ce manuscrit la Préface,)
* GeneTlève de Monfort. Cette dame était une nouvelle contvrUe qne M. Pellimon avait donnée toute Jeune à M""* de MainlaoB; elle avait été à Noisy, fut la douzième Dame de Saint - Louif, et fit profession des vœux simples le 11 janvier 1G87. A répoque des vœux solennels , elle demanda à quitter la maison : « Elle ii*aimoU pas les classes, disent les Mémoires des Dames, et •voit des peines sur son état. » Elle se retira aux filles de Sainte- Harie de Melun, où la maison de Saint- Louis lui paya une dot et elle 7 fit profession. Dans les Lettres historiques et édifiantes y j'ai doné qiitfqsef-anes des lettres de piété que M"« de Malntenon lui écrivit.
* A la cour.
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qui sont des bagatelles, et celles de Saint-Cyr sont les plus importantes, puisqu'elles tendent toutes i établir le royaume de Dieu. Vous êtes dans cette maison et dans une des fonctions les plus considéfables, et pourtant la plus facile' .C*est à vous à planter dans ces jeunes cœurs la connoissance et l'amour de Dieu ^ de ces premières impressions dépend souvent le salut, car c'est une étrange peine d'avoir à -changer et à réparer dans un âge plus avancé le mal qu'on a fait et les idées qu'on a eues. Tournez donc vos enfants uniquement à Dieu, et qu'elles soient conduites selon Tesprit et les maximes de l'Évangile, les accoutumant cependant à n'en parler jamais qu'avec un grand respect. Je crains pour vous et pour elles Ja tristesse; vous y avet de la disposition, votre santé y contribue, et encore plus vos scrupules *, il faut pourtant leur montrer une piété douce* aimable et gaie. Ne soyet point sévère, ayez Notre-Seigneur pour modèle, et attirez-les toutes a lui par votre exemple. Donnez i vosjcfunes enfants des pratiques ou par mois ou par semaine, comme, par exemple, l'humilité, la lerveur, le. silence, la patience, etc. Ces diversités les rendent plus appliquées, et quoiqu'il entre beaucoup d'enfance et d'imperfection dans leur attention, elles prennent pourtant de bonnes habitudes qui les forment peu é peu. Quand elles auront passé une semaine en silence, elles auront moins de peine à le garder. Il faut les exhorter sans les contraindre et
> Elle était maîtreiM det rouget.
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sans les punir, mais louant celles qui sont recueillies, je dis fouv la siteoce de purérogation, eur je ne touche pas au règlement. J*ai apporté ici les lettres de saint François de Sales, qui sont en plunears tomes, mais il doit y en avoir en un seul dans ma petite bibliothèque : ce seroit même une bonne lecture pour faire à vos petites, car elles sont divertissantes.
Quelle joie pour moi de vous entendre dire que vous êtes désabusée du beau langage et de toutes les délicatesses! Dieu soit béni de faire ainsi tous les Jours des miracles en nous! J'en vois d'aussi marqués que là résurrection d'un mort, et je vois iLUÈsi des punitions effroyables.
Je crois, comme vous, que toutes les Dames, ou au moins le plus grand nombre, sont très-résolues de se donner à Dieu tout de bon et sans réserve ; elles avanceront dans ce dessein à proportion de leur humilité; vous pouvez beaucoup y contribuer par votre exemple, et je crois que Dieu le demande de vous^ nous avons là-dessus un grand chemin à (airei car je vous le dis dans le temps que je suis ravie de votre état, cotpme je vous le disois quand je vous querellois. Adieu, ma chère et très-chère fille.
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MAIT&ISSI OiMlKALK DES CL ASSIS *.
(BUe atoM bien humblement le U^ qa*elie eroil avoir eu dans i\ des demoiselles, et prescrit le remède q«*il y falloU apporter^)
20 septembre 16fl.
La peine que j'ai sur les filles de Saint-Cyr ne se peut réparer que par le temps et par un changement entier de Téducation que nous leur avons donnée jusqu'à cette heure \ il est bien juste que j'en souffre, puisque j*y ai contribué plus que personne, et je serai bien heureuse si Dieu ne m'en punit pas plus sévèrement. Mon orgueil s'est répandu par toute la maison, et le fond en est si grand qu'il l'emporte
> Lettres éd\fiuntet, t. Ul, leUre 60. — Uttrtt et ÀvU, p. 209. — Mémoires des Dames de Saint-Cyr, ch. xvni. — Jfdmotrvf de Canguet de Gergy^ 1. 1.
* Aiine-Franvoise Gautier de Fontaines, née en 1658, morte un 1743. Ce fut la septième Dame de Saint-Louis. ËJle lit profession des vœux simples le G juillet 1686, et des vceux solennels le 1 1 décembre 1632. Elle Hit élue deux fois supérieure. C'était une femme aussi distinguée par les qualités de l'esprit et du coeur que par sa beauté. Elle était maîtresse générale des classes lorsque se At la réforme de Saint-Cyr, et elle y prit une très-grtnde part.
* La maîtresse générale des classes était Tune des quatre grandes ojficihres de la maison. Pour ses fonctions et ses obligations, voir VHist. de la maison royale de Saint-Louis, p. 127.
^ Cette lettre, l'une des plus belles qu'ail écrites W^^ de Maintenon , est le tableau de Sainl-Cyr dans les commencements de l'institut, et montre éloquemment les raisons qui amenèrent la transformation de la maison en monastère et le changement de l'éducation des demoiselle?. (Voir VHist, de la maison royale de Saint-Cyr, ch. vi.)
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même par-dessus mes bonnes intentions. Dieu sait qae j'ai voulu établir la vertu à Saint-Cyr, mais j'ai biti sur le sable. N'ayant point ce qui seul peut faire un fondement solide, j ai voulu que les filles eussent de l'esprit, qu'on élevit leur cœurj qu on formât leur raison ; j'ai réussi à ce dessein : elles ont de l'esprit, et s'en servent contre nous *, elles ODtlecœnr élevé, et sont plus fiëres et plus hautaines qu'il ne eonviendroit de l'être aux plus grandes princesses-, à parler même selon le monde, nous avons formé leur raison, et fait des discoureuses, présomptueuses, curieuses, hardies. C'est ainsi que l'on réussit quand le désir d'exceller nous bit agir. Une éducation simple et chrétienne auroit tut de bonnes filles dont nous aurions fait de bonnes femmes et de bonnes religieuses, et nous avons fait de beaux esprits que nous-mêmes, qui les avons formés, ne pouvons souffrir; voilà noire mal, et auquel j'ai plus de part que personne. Venons au remède, car il ne faut pas se décourager *, j'en ai déjà proposé à Balbien ', qui vous paroltront peutêtre bien petits; mais j'espère, avec la grâce de INeu, qu'ils ne seront pas sans effet. Comme plusieurs petites choses fomentent l'orgueil, plusieurs petites choses le détruiront. Nos filles ont été trop considérées', trop caressées, trop ménagées; il faut
1 Voir la noie 4 de la page 60.
* « Les demoiselles étoienl enflées de la faveur où étoii cette maison et de Tbonneur qu'elles avoient de représenter devant le Roi, recevant beaucoup d'applaudissements de la cour. On parloit beaucoup en divers endroits de leur lianteur, et on en porta di-
les oublier dans leurs classes, leur faire garder le règlement de la journée* et leur peu parler d'autre chose* Il ne faut point qu'elles se croient mal avec moi^ ce n*est point leur affliction que je demande | j'ai plus de tort qu'elles -, je désire seulement r4* parer par une conduite contraire le mal que j'ai failiL Les bonnes filles m'ont plus fait voir l'excès de fierté qu'il faut corriger que n'ont fait les mauvaises, ai j'ai été plus alarmée de voir la gloire et la hardiesae de M"*' de..., de..., et de ...,quede tout ce que l'on m'a dit des libertines' de la classe. Ce sont dea filles de bonne volonté, qui veulent être religieusea, et qui, avec ces intentions, ont un langage et dea manières si fièreset si hautaines qu'on ne les souffri-* roit pas à Versailles aux filles de la première qualité. Vous voyez par là que le mal est passé en nature, et qu'elles ne s'en aperçoivent pas. Priez Dieu et faites prier pour qu'il change leurs cœurs, et qu'il nous donne à toutes l'humilité ^ mais, madame, il n^ faut pas beaucoup en discourir avec elles. Tout à Saint-Cyr se tourne en discours \ on y parle souvent de la simplicité, on cherche a la bien définir, a la bien comprendre, a discerner ce qui est simple et ce qui ne l'est pas, puis dans la pratique on se divertit i dire ; par simplicité, je prends la meilleure place; par simplicité, je vais me louer-, par simplicité, je veux ce qu'il y a de plus loin de moi sur la table. En
Termes plaintes à TévÊque et autres personnes, h (Note des Lettres et Aviâ, p. 211.)
1 Ce mot, dans la langue du dix-septième siècle, signifie : qai aima trop sâ liberté, qui raisonne trop, qui est turbulent ou esprit fort.
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vérité, c'est se jouer de tout, et tourner en raillerie ce qu'il y a de plus sérieux. Il faut encore défaire nos filles de ce tour d'esprit railleur que je leur ai donné, et que je connois présentement très-opposé à la simplicité; c'est un raffinement de l'orgueil qui dit par ce tour de raillerie ce qu'il n'oseroit dire sérieusement. Mais, encore une fois, ne leur parlez ni sur l'orgueil ni sur la raillerie^ il faut la détruire sans la combattre, et par ne s'en plus servir; leurs confesseurs leur parleront sur l'humilité, et beau* coup mieux que nous; ne les prêchons plus, et essayez de ce silence qu'il y a si longtemps que je vous demande : il aura de meilleurs effets que toutes nos paroles.
Je suis bien aise que A(**^de.., se soit enfin humiliée; louons-en Dieu, et ne la louons point; c'est encore une de nos fautes de les trop louer. N'irritez point leur orgueil par de trop fréquentes corrections; mais quand vous aurez été obligée d'en faire quelqu'une, ne les admirez pas de les avoir bien prises.
Quant à vous, ma chère fille, je connois vos in-> tentions ; vous n'avez, ce me semble, nul tort particulier en tout ceci ; il n'est que trop vrai que le plus grand mal vient de moi; mais prenez garde, comme les autres, de n'avoir pas votre part dans cet orgueil si bien étabU partout qu'on ne le sent presque plus. Nous avons voulu éviter les petitesses de certains couvents, et Dieu nous punit de cette hauteur; il n'y a point de maison au monde qui ait plus besoin d'humilité extérieure et intérieure que
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la nôtre : sa situation près de la cour, sa grandeur, sa richesse, sa noblesse, Tair de faveur qu'on y respire, les caresses d'un grand roi, les soins d'une personne en crédit, l'exemple de la vanité et de toutes les manières du monde qu'elle vous donne malgré elle par la force de l'habitude, tous ces pièges si dangereux nous doivent faire prendre des mesures toutes contraires à celles que nous avons prises. Bénissons Dieu de nous avoir ouvert les yeux : il vous inspire la piété j elle augmente tous les jours chez vous; établissons -la solidement. Ne soyons point honteuses de nous rétracter, changeons nos manières d'agir et de parler, et demandons instamment à Noire-Seigneur qu'il change le fond de nos cœurs, qu'il ôte de votre maison cet esprit d'élévation, de raillerie, de subtilité, 'de curiosité, de liberté de juger et de dire son avis sur tout, de se mêler des charges les unes des autres, au hasard de blesser la charité -, qu'il ôte cette délicatesse, cette impatience des moindres incommodités : le silence et l'humilité en seront les meilleurs moyens. Faites part de ma lettre i notre mère supérieure^-, il faut que tout soit commun entre nous.
> La supérieure était Marie-Anne de Louberi, née en 1666, et qui Alt la première Dame de Saint-I^uis. EUe fit profeation des vœux simples le 2 juillet 1686, et quand la réforme commencée à Saint-Cvr força M*»* de Mainteuon d*éloi{jrner Im"* de Brinon de cette maison, elle ftitéine nipérieure le 26 mai 1689. En 1693, elle refusa de faire des vœux fl(Hennels, quitta la maison, et moorut aux Ursulines de Poissy, en 1 708.
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(Sur le mtee niet, «m «lie afooc ion tort vite bm grande himiKlé.)
t2 septembre 1691.
Ce n'est point par humilité que je prends sur moi rédueation hautaine et fière des filles de Seint- Cyr. U est très-vrai que c'est moi qui ai tout gâté, quoîqu'avec de bonnes intentions» mais j'espère que Dieu nous fera la grâce de nous corriger.
Entrez bien, je vous prie, dans ce que je désire, qui est cet oubli apparent, ne les grondant que le moins que vous pourrez, ne les louant jamais, prenant moins soin de leurs grâces, de leur langage, les laissant plus mal vêtues, les faisant travailler a de plus gros ouvrages, et tout cela avec douceur, sans qu'il paroisse qu'on veut les punir.
J'approuve tout a fait ce que vous me proposez, de les faire travailler davantage quand il y aura quelque chose de pressé -, cela les fera hâter. Elles ont travaillé jusqu'à cette heure par manière d'acquit, sans se soucier d'achever, comptant bien qu'il hodra quitter l'ouvrage quand la cloche sonnera. U faudra changer toutes ces manières-là, et qu'elles voient qu'il faut se hâter dans certains temps.
U faut qu'elles voient que vous êtes maltresse de la règle, et que vous la pourrez changer quand il vous plaira; elles en auront plus de respect pour vous. C'est à l'humilité gu'il faut les conduire, et
t Lettres édifiantet, I. Ul, lettre 61. ^Lettres et ÀviSt p. 216.
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pour cela leur en montrer l'exemple*, je ne connot rien en vous là- dessus qui mérite des avis.
L'intelligence et Tuniformité des maîtresses ei ce qu'il y a de plus important ^ mais attendons qu* les maladies diminuent un peu, et servez-vous seu lemeni de l'occasion pour vous aider de vos grande filles pour le soin des malades. Adressons-nous Dieu pour obtenir ce que nous désirons, et encor Mne fois ne vous pressez point \ tout se fera mîeu en y travaillant avec douceur et tranquillité.
Que vos filles ne se croient pas mal avec moi, cd ne feroit que les affliger et les décourager-, en vériU ce ne sont point elles qui ont tort. Je vous embnuM ma très-chère.
28«. — LETTRE A MADAME DE VEILHANT*, pamiftM MiumEsi h Là clasm ilbok.
Décembre 1691.
J'allai dimanche voir les bleues, et je leur pari un demi-quart d'heure de Dieu et du désir que j'i de leur avancement spirituel. Tant que mon dû cours dura, M^^ de ... et de ... ne cessèrent pas < rire. Je ne voulus pas les gronder autant qu'elles méritoient) c'est à vous de voir si vous leur en i
* Letires et Avis^ p. 322.
* lacquette de Veflhant flt profession le l^r janvier 1094, ttoumlMi I7lft, âgée 4« ioiianl»-doiiM ans. Voir dans les£«ft) hUt. et édifiâmes, t. !•', p. 98, une note plus détaillée sur ee rtUgieuae.
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vez une réprimafide. Si elles font bien d'tilleurs, et que ce ne seii qu'une I^èreté, il suffira que vous leur en disiez ce que vous jugerez à propos ; mais s'il y a dans le reste de leur conduite de ce manque de iTspeetpour les choses de Dieu et pour les personnes à qui elles en doivent^ je les enverrai quérir, la première fois que je serai à Saint^yr, et leur en dirai mon avis.
Ne vous lassez point, madame, d'attaquer TorgoeiU la noUeiie et h liberté de parler qui régnent éÊoaB votre maisoil, et donnes^lear pour pratique rimmilité) le oounge et le ailenoe, pendant oet Avwi.. Partagez oes trois pratiques par semaines : exercez-les a Thumilité dans le temps que vous leur avez marqué, veillez sur elles par rapport à eette vertu, portez-les a Taimer avec douceur. Voyez, pendant la pratique du oourage, si elles s*y porteront à Tobservanee de leur règle moins làehenient, si dles supporteront mieux le froid, la fufnée, la poudre et toutes les incommodités; éprouvesH^n (pieiques^nes dee plus pieuses pour servir d'exemple lux autres. Tenez -les en silence dans la semaine que veos y aurez destinée t ne craignez point de les trop contraindre, c'est le plus grand biep qu^on piisse faire à des filles; l'habitude en sera utile è celles qui retourneront dans le monde, et quant aux ralif ieuaeS) dies ne devroient parier que pour les chosei nécesMires, excepté le tempsdies récréations, qui a été donné dans cet esprit, car cdies (|ui ne se contraignent pas dans la journée n'ont point beeoin dereMehement. Voilà, tna chère fille, ce qui
m'est venu dans Tesprit pour votre classe, que je remets à votre zèle et i votre jugement.
(Utage qo*il fuit faire des diTenes fêles de rinnée, et des tenlimenlt à inspirer tnx demoiselles à lear ocetsioo.)
Décembre 1691.
Le zèle avec lequel vous entriez hier dans la pensée que je voulois vous inspirer de conduire toujours vos filles selon l'esprit de l'Église, me donne la eonfiance de vous écrire sur ce sujet ce qu'il plaira i Dieu de me donner.
Vous savez que l'année chrétienne commence par TÂvent, et vous comprenez mieux que moi, car vous êtes bien mieux instruite, dans quel esprit de préparation il faut qu'elles soient pour recevoir le salut qui vient par Notre-Seigneur Jésus-Christ, combien elles doivent le désirer, le demander, l'attendre, et de combien de vertus elles doivent séparer pour être moins indignes de lui ; la joie de le recevoir à Noël, l'humilité pour imiter celle d'en Dieu qui s'anéantit, l'innocence, la simplicité et l'enfance du cœur pour lui être conformes, la bonne volonté à laquelle les anges promettent la paix; l'adoration des rois, à laquelle elles doivent se joindre \ avec quelle promptitude ils quittent tout, avec quelle fidélitéils suivent l'étoile, avecquel courage ils
< Lettres édifUmten, t. 111, 82* lettre. ^LeUres et Àvit^ p. 20.
A lADANB DE VULHAlfT (1691). 73
s'exposeDt aux faligiies, avec quelle persévérance ils achèvent leur voyage, avec quel respect îb adorent Jésus dans une crèche, avec quel cœur ils offinent ce qu'ils ont de meilleur, avec quelle sagesse ils retournent dans leur pays par une autre roule.
Commencez à la fête de la PuriGcalion à leur inspirer la dévotion à la sainte Viei^, qui est la reine de tous les chrétiens, mais particulièrement des femmes et des filles. Que n*avez-vous pas à leur dire sur sa pauvreté, sur son humilité, sur son silence, sur son offrande et son esprit de sacrifice, sur son recueillement ? Cest encore une autre année à suivre par rapport a elle dans toutes ses fêtes , et qui leur fournira l'exemple de toutes les vertus.
Vous entrerez ensuite dans le carême, dans ce temps de pénitence établi par TÉgUse, dans ce temps de mort a soi-même*, mais surtout dans la dernière quinzaine, et encore plus dans la grande semaine, dans la semaine sainte» qu'elles ne s'entretiennent que de la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ^ qu'elles en considèrent l'opprobre et la souffrance qu'il a voulu opposer à l'orgueil et à la ^volupté; qu'elles ressuscitent avec lui, qu'elles deviennent de nouvelles créatures, qu'elles goûtent les choses du del et méprisent celles de la terre. Voyez ce que dit saint Paul là-dessus, lisez-leur-, qu'elles se l'appliquent, et qu'on voie en elles toutes les marques d'une vraie résurrection.
Qu'elles montent au ciel, en esprit» à l'Ascension, par le mépris et le détachement de la terre; qu'elles attendent le Saint-Esprit qui est la consommation
de tous les mystères*, qu'elles soient commeles apôtres dans un même lieu, dans un même esprit, si elles veulent le recevoir. Lisez-leur dans ce temps les Actes des apôtres; faites-leur voir que c'est dans cette fête que les gr&ces se répandent avec abondance, que Jésus-Christ ne rend ses apôtres parfaits que lorsqu'il les a quittés et qu'il regarde l'attachement sensible qu'ils avoient pour sa personne comme un obstacle à leur perfection.
Instruisez-les, pendant l'Octave du saint Sacrettient, de la dévotion qu'elles doivent avoir à la sainte Eucharistie et au saint sacrifice de la messe. Combien ont-elles offensé Dieu sur ce point par leurs froideurs, négligences et distractions volontaires, car Je n'en crois aucune assez malheureuse pour avoir été jusqu'au sacrilège et à la profanation du sang de Jésus-Christ ! Que n'avez-vous point à leur dire sur la manière dont elles doivent le recevoir? En juillet, vous avez une fête de la sainte Vierge ; en août, .la plus grande de ses fêtes. Vous avez, dans ce même mois, la fête de saint Louis qui doit les remplir des obligations qu'elles ont à leur fondateur, et les porter à lui en témoigner à tout jamais leur reconnoissance, soit qu'il vive encore, ou qu'il ne soit plus au monde : qu'elles prient donc pour celui qui leur a fait apprendreà prier, et qu'elles croient que par cet endroit elles lui doivent plus qu'à leurs propres parents.
En septembre, une fête de la sainte Vierge ; en octobre, qu'elles se souviennent de moi le jour de saint François, et qu'elles prient pour celle qui a
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désiré leur salut avec une grande ardeur. Qu'elles voient dans la fête de tous les saints ce nombre innombrable de personnes de toutàge^de tout sexe, de toutes conditions, qu'elles doivent et peuvent imiter en quelque état qu'il plaise à Dieu de les appeler.
Recommandez-leur fortement, le jour des morts, l'ancien usage de rÉglise de prier pour les fidèles décédés dans la grâce de Dieu \ qu'elles offrent leurs prières, leurs bonnes œuvres et le sacrifice de nos autels, non -seulement pour leurs propres parents, mais encore pour toutes les âmes qui souffrent dans le purgatoire et qui peuvent être secourues par nos prières.
Voilà, madame, toute leur année saintement diversifiée ; ajoutez-y un mot sur chaque saint en partif^ulief dont la fête ie pfésenle, et VoU^ terrez que peu à peu , sans vous fatiguer par des instructions recherchées^ sans les ennuyer de beaucoup de lectures, sans les, accoutumer à une diversité de livres quelquefois dangereuse, vous les instruirez selon rÉglisfe, et elles trouveront môme dans cette manière, qui leur fournira toujours quelque chosd de nouv^u, un Irès-saint divertissement.
Instruisez-les de la dévotion qu'elles doivent à leur ange gardien ^ qu'elles le remercient du soin continuel qu'il a de leur âme, qu'elles rendent grâce à Dieu de leur avoir donné un tel guide, un défenseur et un si puissant intercesseur auprès de lui, selon ces paroles du Psalmiste : (i II a ordonné à ses anges d'avoir soin de vous et de vous garder dans
toutes VOS voies.» Ne dites jamais rien qui ne soit tiré des livres approuvés qui sont dans votre maison, et si vous produisez quelque chose de vous-même, consultez-les avant de l'enseigner: notre ignorance a besoin de cette précaution, et c'est ce qui m'a obligée de faire voir, le plus que j'ai pu , toutes les choses que j'ai écrites pour vous. Mes bonnes intentions ne m'avoient pas empêchée de tomber dans des fautes, et j'en ai fait qu'on a corrigées-, je vous con* jure, mes chères filles, de garder la même conduite; n'écrivez jamais rien que vos supérieurs ne vous l'ordonnent, et ne le montrez que par leur ordre et avec leur approbation .
30 >. - LETTRE A UNE DEMOISELLE DE lA CLASSE BLEUE.
(Au ii;get d*une faute qu*elle avoll eommite^ et dont elle paroitioit fort repentante.)
Il seroit bien injuste que je ne voulusse pas vous recevoir quand vous voulez revenir, puisque Dieu est prêt de vous pardonner et de vous combler de ses grâces, si votre retour est sincère. Ne doutez donc point de mon amitié et des soins que je prendrai de vous quand vous serez dans l'ordre -, n'attendez rien de vous, mettez toute votre confiance en
* Lettres édifiâmes, t. 11, lettre V*». — Lettres et Avis, p. 460.
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lui, et ne comptez pas sur vos résolutions. Craignez de tomber, évitez soigneusement les occasions*, cherchez les plus sages de vos compagnes, évitez celles qui ne le seroient pas ; soyez respectueusement à réglise; ne méprisez pas les moindres règlements; allez le plus que vous pourrez au même confesseur, parlez-lui avec une entière ouverture de cœur, soyez fidèle à lui obéir; ne raillez jamais des choses qui ont rapport à la piété; réjouissezvous innocemment. Ne croyez point que vous n'ayez plus de plaisir si vous devenez dévote, vous en aurez beaucoup plus que vous n'en avez jamais eu ; ne prenez pas la piété trop ftprement, traitez-vous doucement. Voilà, ma chère enfant, les avis que vous m'avez demandés ; ils suffiront pour vous faire une grande sainte : je le souhaite de tout mon cœur.
(Sur l'instrucUoD lalnte des demoiselles.)
Décembre 1691.
1. Vous ne pouvez trop, ni trop tôt, imprimer la religion dans le cœur des enfants qui sont commis à vos soins ^ il seroit à désirer qu'on leur en eût parlé avant qu'elles vinssent chez vous, et vous
< Lettres édifiantes, t. II, lettre 80. — Lettres et Avis, p. 72. — Cette Instruction très- remarquable était imprimée dans le petit livre intitulé : Hèglemetits et usages des classes de la maison de Saintlouis»
aurea peut-être bien de la peioe a effacer la mauvaise éducation que Tcm aura donoée à quelquesunes*
i« Mais 4 soit qu'il faille établir ou détruire, travaillez sans cesse à leur faire connoltre la religion dans toute sa grandeur ^ dans toute sa beauté, sa solidité et sa simplicité.
3^. Ne vous lassez jatnais de leur apprendre le catéchisme; ilfaut qu'elles le sachent ala lettre^ qu'elles le comprennent, et que ni vous ni elles ne regardiez pas cette instruction comme enfantine ^ c'est celle des enfants 4 en effet, mais c'est celle aussi des personnes avancées, et o'est celle de tous les chrétiens.
4. Que leur éducation soit simple et toute chrétienne ; ne vous servez jamais de citations ni d'exem- * pies profanes qui enorgueillissent et dégoûtent de rhumilité du christianisme.
5. Tous les chrétiens doivent être humbles et simples*, entre tes ctiréliens, les personnes de notre sexe y sont encore plus obligées, et entre les personnes de notre sexe, les demoiselles de votre maison, qui sont sans fortune, et ne doivent avoir rien d'élevé dans leur éducation.
6. Ne leur souffrez aucun vice-, faîtes -leur ht guerre sans relâche dès que vous les apercevrez,
7. Mais reprenez-les avec une grande doucetîr, et soyez patientes pour le succès de votre travail.
8. Possédez -vous en reprenant les fautes de vos filles-, et si vous sentez quelque émotion, remettez à une autre fois ce que vous avez à dire. Ce seroit
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une excellente pratique de ne jamais rien commencer sans avoir consulté et prié Dieu.
0. Ne croyez pas qu'un discours animé par la colère les persuade et les touche davantage, outre qu'elle n'opère point la justice : les enfants démêlent bien vite qu'on se laisse aller a son humeur dans ce qu'on leur dit.
iO. Un cbAtiment od une réprimande faite de sens froid, et quelquefois au bout de huit jours, leur fera plus d'impression : elles voient par cette conduite que l'impatience ou le chagrin n'a point de part à ce que l'on faiL
il. Ne leur parlez pas de Dieu trop souvent, et faites en sorte qu'elles désirent que vous leur en parliez, et que ce soit une récompense de leur régularité à faire ce qu'otl exige d'elles.
12. Ne leur pariez jamais de Dieu en riant, et ûe souffrez pas qu'elles en parlent qu'avec un profond respect et fort sérieusement ^ c'est un écu^il dû les filles pieuses tombent souvent : elles sont remplies de Dieu, elles en veulent parler incessamment; on applique la dévotion à tout, et peu à peu on s'accoutume à discourir en badinant de ce qu il y a de plus respectable.
43. Il y a encore un autre inconvénient, c'est qu'on rebute celles qui n'ont pas le même goût ; et en mettant à tous les jours les vérités les plus iinportantes, on n'a plus rien a leur dire pour les exciter et pour les toucher.
14* Inspirezrleur un grand respect pour les prêtres } ee sodtles ministres de JéBua-Gbrist et les dis-
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pensateurs de ses grâces ; que ce respect soit pour tous ceux qui sont honorés d*un si admirable, caractère. On peut choisir pour sa conduite celui que Ton estime le plus, mais il n'y a point de prêtre, tel qu'il soit, qui ne doive être respecté.
15. Si celui qui confère le sacrement doit être respecté, que ne doit-on pas au sacrement même qui nous réconcilie avec Dieu , qui nous justifie, et par lequel nos péchés sont lavés dans le sang de Jésus-Christ?
i6. Vous ne pouvez trop les instruire des dispositions qu'elles y doivent apporter et du secret qu'elles sont obligées de garder sur ce qui se passe dans la confession. Ne leur permettez jamais d'en -parler, ni de leurs confesseurs, à moins qu'elles n'eussent quelques peines qu'elles pourroîent confier à leur première maîtresse, et non à leurs compagnes.
17. Portez-les à une grande sincérité dans leurs confessions, à une simplicité, une bonne foi qui aille à se vouloir faire connottre le plus qu'il est possible , je ne dis pas seulement par rapport à leurs péchés , mais à leurs inclinations et à leur état, afin que le confesseur puisse juger de leurs obligations.
1 8 . Est-ce vouloir être conduite et aidée que de se contenter de dire ses péchés et d'en recevoir l'absolution? Youdroit-on , pour sa santé, faire une consultation aussi légèrement?
19. Comment un confesseur peut-il donner des conseils et des remèdes, des préservatifs, s'il ignore
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rétat où l'on est, les occasions dans lesquelles on se trouve et les inclinations naturelles?
20. Vous devez les instruire pour l'avenir aussi bien que pour le temps présent, et leur donner des principes et des pratiques dont elles ne se départent jamais.
21. Dites-leur toujours les choses comme elles sont^ ne les outrez point et n'abusez pas de leur innocence pour leur persuader ce qu'elles verroient dans la suite qui ne serait pas vrai.
22. Donnez-leur donc pour péché ce qui est péché, pour faute légère ce qui est léger, mais tAchez de leur donner de Thorreur pour cette disposition des imesl&ches qui ne veulent pas pécher mortellement, de peur d'être damnées, et qui veulent d'ailleurs se réserver ce qui ne fait que déplaire à Dieu. ^
23. Qu'elles comprennent avec quelle discrétion elles doivent user de la liberté qu'elles ont de changer de confesseur, et de quelle utilité il sera pour elles d'aller toujours au même.
24. Conduisez-les à Dieu par cette voie d'amour beaucoup plus que par la crainte, et faites-les entrer par là dans cette liberté et cette confiance des enfants.
25. Mais qu'elles sachent, devant toutes choses, que le premier pas de la vie chrétienne et la marque effective de la conversion est Téloignement du péché : toutes les autres sont équivoques.
26. Après cela, conviez-les à Veycellente pratique de la présence de Dieu, et montrez-leur avec quelle patience il faut marcher dans ce chemin, sans se
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troubler quand on s'en est éloigné, mais en s'y remettant doucement sans se trop gêner pour vouloir obtenir trop vite un bonheur qui ne sera accordé qu'à la fidélité qu'elles auront à le demander et à U désirer.
27. Désaccoutumez-les des questions curieuses ou inutiles ^ ne soyez point embarrassées quand elles vous en font auxquelles vous ne pouvez répondre ^ dites simplement que vous ne savez pas ce qu'elles vous demandent, et faites-leur voir par cette simplicité celle qu'elles doivent avoir.
28. Accoutumez-les au silence autant qu*il sera possible^ sans pourtant vous jeter dans Texcàs : les filles sont portées à beaucoup parler; vous ne pouvez trop leur dire que c'est un effet de la légèreté de l'esprit.
29» Instruisez- les pour toutes sortes d'états, et en leur disant que celui des religieuses est le plus parfait, formez -les pour vivre chrétiennement dans le monde, si elles y sont appelées.
30« Faites-leur voir ({ue la vraie piété est de remplir ses devoirs) qu'elles apprennent celui des femmes, celui des mères» les obligations envers les domestiques, ce que l'on doit d'édification au prochain, et quelle sorte de vie elles peuvent et doivent mener dans le monde.
31 . Tachez de leur donner de l'éloignement pour les hommes dont le commerce est toujours dangereux, et de leur faire aimer la retraite, qui est la seule sûreté pour les femmes.
Inspirez-leur une grande modestie avecleiu
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compagnes, sdt dans les actions, soit dans les discours.
33. Ne les laissez jamais inutiles*, il vaut mieux qu'elles jouent que de ne rien faire: l'oisiveté et la conversation entre elles est ce qu'il y a de pis. Faitesles passer d*un exercice à un autre, et que dans les récréations elles se divertissent à des jeux qui les occupent toutes ensemble.
34. Ayez une grande douceur pour elles et une patience sans bornes ; semez et attendez les fruits, ils viendront dans leur temps. Servezvous toujours de termes honnêtes en leur parlant, et n'employez l'autorité que le plus rarement que vous pourrez.
35. Ne désirez point d'être aimées d'elles, par iBoUesse et par amourt-propre, mais faites-vousen aimer, afin de vous servir du pouvoir que vous aurez sur leur esprit pour les porter i Dieu ^ c'est ainsi que Ton met tout à profit en faisant tout pour lui.
36. Pour acquérir ce pouvoir, montrez-^leur de l'amitié, faites4eur tous les plaisirs qui ne pouTfroîent leur nuire, suppor(ez<rles dans leurs infirmités, consolez-les dans leurs tristesses, atteqddZrles avec nue grande patience, soulagez-^les daQ3leyrs maux ^ ne montrez jamais d'inclination pour les pluis agréables, et que tpute votre conduite les persuade que vous ne comptez que sur ce que Dieu leur 4»mptera.
37. Appliquez-vous partieiiliàr^aEiept i forn^er mUos c|ai doivMBi sortir im premiànss ds votre
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classe \ renoncez au plaisir de jouir de votre travail \ allez au bien tout droit, sans vous compter pour rien.
38. N*ayez plus de commerce avec elles quand vous n'en serez plus chargées; quelque confiance qu'elles puissent avoir en vous, il faut qu'elle finisse; que tout cède à l'union et à la charité qui doit être entre les Dames qui les gouvernent, qu'il ne faut jamais blesser sous quelque prétexte que ce soit.
39. Que le même esprit d'union vous empêche de vous plaindre de celles qui viennent des autres classes ; ce seroit, en quelque manière, blâmer celles qui les gouvernoient: recevez-les de bon cœur telles qu'elles sont.
40. Ne pressez pas trop vos filles sur la piété ; contentez-vous de les instruire et de les édifier ^ c'est à Dieu à faire le reste : lui seul peut toucher le cœur.
41. Évitez les longues instructions, craignez de les rebuter*, ayez en cela plus d'attention aux imparfaites qu'aux autres : il y a plus d'inconvénient i lasser les premières qu'il n'y en a dene pas contenter le zèle et le goût des parfaites.
42. Ne leur permettez jamais de pratiques qui puissent nuire à leur santé; mais, dans tout le reste, élevez-les durement le plus qu'il vous sera possible.
43. Rendez-les ménagères et laborieuses ; elles en' seront plus propres à tous les partis qu'elles peuvent prendre ; accoutumez-les à ne point
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44. , Donnez-leur une grande estime pour Tobéissance : Dieu la bénit, et elles y seront, selon les apparenees, obligées toute leur vie.
45. Ayez soin que vos filles se tiennent droites, et ne vous fiâtes pas là-dessus un scrupule mal fondé : tous ceux qui servent a Tautel apprennent à fiiire avec modestie et bienséance toutcequ'il y faut faire; le service divin et les cérémonies en sont plus majestueux et plus propres à édifier et à exciter la piété de ceux qui y assistent.
46. Que vos demoiselles soient donc bien droites, mais sans affectation ni rien de mondain ; ne souffirez pas qu'à l'église elles aient la tète de travers ni le corps courbé : c'est le cœur qui doit être prosterné devant Dieu, mais ce n'est point la posture qui excite là ferveur; il ne faut rien de singulier quand <Hi est à la vue de tout le monde.
47. Ne les accoutumez pas à une grande diversité de lectures ; sept ou huit livres qui sont en usage dans TOtre maison suffiroient pour toute leur vie, si elles nelisoient que pour s'édifier : la curiosité est dangereuse et insatiable.
48. Inspirez-leur un grand respect pour le Nouveau Testament; ne le permettez qu'à celles qui sont disposées pour en profiter, qui en ont le goût et qui le désirent avec ardeur. Conseillez-leur souvent /*/ffniaiion.
Tâchez de leur Cure aimer sattat Françms de I
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Sales : ses lifves sont solides, et mènent i la pla grande perfection avec des manières douées-, que V vieux langage ne les rebute pas : il faut s'attaehe au sens, et cette difficulté n'arrêtera pas celles qu auront un bon esprit.
50. Il me semble que J'ai passé trop légèremen l'endroit où Je vous dis que les conversations qu'elle ont les unes avec les autres sont très-dangereuses vous lie pouvez trop les éviter, mais il faut que a soit par leur en àl/ef les occasions beaucoup plus qa par en faire des défensas.
Ki . Je ne vous ai pas aussi assez expliqué la aoa seil que je vous donne de Ipsélever durai|i«at, été ^t rien hîre cependantqui piûsse Buire i leqr saat^ Il faut Iftur permettre trèsrrarement les veilles et k jeûnes i cause de leur jeunesse, mais tàohec de k fidre travailler à tout ce qui se présente; qu'elles fltti gent de tout, qu'elles soient sobres, qu'elles aoiai ooucbées et assises durement, qu'elles ne s'àppuiai jamais, qu'elles ne se chauffent que dans la grai besoifi, qu'elles se servent les unes lesautres, qu'elle balayent et fassent les lits, etc. ; elles en seront pta fiartes, plus adroites et plus bumbias.
BSt. Quand eUes font des fautes, pardonnoblai quelquefois par un esprit de douceur et de patiaMi «Mkis que les flatteries qu'elles vous feraient n'y aiei jamais de part. Ne leur laissez pas croire qu'il y a d^s temps et des manières pour vous gagner, et qi touta votre cooduite soii fondée sur la charité al ai la raison.
KS* la foua propose tout oeei, mes ehiaes iUe
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avec d'autant plus de confiauce qu*i) a été v(i et approuvé par votre supérieure
Tous êtes trop affligées des défauts qui sont encore dans nos demoiselles; Dieu veut qu'on agisse pour lui plus paisiblement, et sans s'attacher trop au succès et à la satisfaction d^avoir réussi à ce qu'on a entrépris.
Mais il faut atissi, avec cette paix au fond du cœur, ne rien oublier pour mettre les dasses sur le pied où vous les désirez. Nous ne prétendons point astembler ici une trôdpe de libertines, d^espiègles de couvent, qui vivent comme des écoliers; oh le souffre de filles qui payent des pensions, qui ne sont qu'en passant, qu'on Ole à un certain âge, et dont on n'est point chargé de l'éducation ; mais ici c*esl la èbarité qui les assemble, c'est la piété du ttoî qui a toulu qu'on se chargeât des filles aux mêmes condiiioris que les mères le sont de leurs enfants, et il veut qu'elles y passent tes années les plus dangereuses dé leùt vté.
tl faut répôtidre à une intention si sainte, il faut que tout ce qui se fait dAiis cette niaisori se ressente de ce motif de chanté qui l'a établie, et que lé priti-
* Godet des Marais, évêque de Chartres. (Voir la note 2 de la page 91.)
* Uttru et Avis, p. 225.
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cip»! soin soit d'inspirer le christianisme A nos filles et les accoQlumer i voir selon les maximes de l'Évangile. Voyez-en l'excellent modèle que M. Tabbé de Fênelon ' nous présente dans Técrit qu'il a bit pour celte communauté. Voici comment il parle de ce temps bienheureux où toutes les familles vivoient comme on vit présentement ou comme on doit vivre dans les maisons régulières : « On se taisoit, on n prioit , on travailloit sans cesse des mains , on « obéissoitaux pasteurs; point d'autre joie que celk K de notre bienheureuse espérance pour Tavéne- « ment du grand Dieu de gloire, point d'autres as- « semblées que celles oii Ton écoutoit les paroles de « la foi, point d'autre festin que celui de Tagneaa « suivi d'un repas de charité, point d'autres pompes « que celles des fêtes et des cérémonies, point d'ao- « très plaisirs que celui de chanter les psaumes et K les sacrés cantiques, point d'autres veilles que « celles où l'on ne cessoit de prier. 0 beaux jours! « quand vous reverrons-nous ? Qui me donnera des « yeux pourvoir la gloire de Jérusalem renouvelée? « C'est â Saint-Cyr que ce bonheur est réservé, et la • peinture que je viens de faire doit être la règle des « demoiselles; n'oubliez rien pour les y conduire. » Otez celles qui n'en sont pas capables, et dont l'esprit vain et superbe ne peut se soumettre à cette vie simple et innocente, qui est pourtant la vraie grandeur.
> L*auteiir de VÉdueation des filles était très-goùté de M"*« de Maiiiteiiou, qui le consulta fouveut sur Saint-Cyr et l*invita i v Mre dee inttrucUons.
Ne VOUS faites point de scrupule d'en perdre plusieurs pour établir dans la maison une si sainte pratique; on n'aura jamais plus d'autorité que nous en avons présentement pour faire tout ce qu'on croit qui sera utile dans la suite. Otez les filles qui ne respirent que le monde, qui veulent en parler et s'en occuper, qui entraînent les autres par leurs discours et par leur exemple; ôtez ces beaux esprits qui dédaignent ce qui est simple, qui s'ennuient de cette vie uniforme dans les plaisirs doux et innocents, et qui désirent de faire leur volonté.
Ce ne sont pas toujours des crimes, mais ce sont des caractères d'esprit qui détruisent tout le bien ; les autres sont honteuses de le pratiquer et se regardent comme de petits esprits. Tâchez d'établir entre elles une grande union , une grande charité sans liaisons particulières, une grande honnêteté les unes pour les autres sans compliments; ne souffrez point celles qui sont chez vous ma||^ré elles et prenez des mesures pour les renvoyer. On peut les changer / pour d'autres sœurs plus jeunes, afin de consoler les parents, mais il faut que ce soit le Roi qui donne la place.
Que la piété qu'on leur inspirera soit gaie, douce et libre; qu'elle consiste plutôt dans l'innocence de leur vie, dans la simplicité de leurs occupations, que dans les austérités, les retraites, les délicatesses sur la dévotion et les raffinements.
Qu'elles parlent peu de la piété, qu'elles fassent beaucoup, qu'elles soient unies entre elles, qu'elles se conduisent par les règles de l'Évangile, qu'elles
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fé préviennent d'honnêteté , qtl'eneft fie di^ptfleiit point, qu'elles haïssent le ttioildey puiscfue iMMfB Seigneur Ta haï, je dis même celles qui ont dessdh . d'y retourner; la piété est utile à tout et lea tendra bonnes religieuses, bonnes fetnmes et bodlMto mères.
AcGoattirtie2-1es à être niétfagèfes, flgisMnte^, adroites» fidèles dans 4es plus petites choses coamie dans les plus grandes, exactes, véritables jusqifi s'accuser elles-mêmes quand il convient, rètnpliei d'honneur, de bonne toi, de probité, mais de e^t honneur .chrétien qdl n'a rien de superbd ni de païen.
Vous savez que j'ai voulu que leurs coffhm ft»seht ouverts, et qu'il régnât une fidélité dails k maison qui n'eût besoin d'aucune précaution ; j'*vois conçu cette idée de l'assemblée de filles d*iilfe naissance noble, et que Dieu a appelées id : je croîs qu'on auroit pu^ réussir, si oh n'avoit pcritil ptrdonné les premières fautes qu'on fit après avoir été averties. Tâchez de mettre, autant qu'il se pourri, les choses sur ce pied-là, sans vous rebdter des difficultés que vous y trouverez dans les commenr céments.
Donnez-moi, avant que je parte, otie listd des bonnes filles de toutes les classes, afin que je voie celles que j'espère que vous y ajouterez pendant mon voyage.
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Je m^eti vais, madanié, tî'&â-cônteht de votre toaî- Sôn 1 Dieii bénit là mère et les enfants. Je fie suis fâché que d'aVoîr oublié de témoigner ina joie aux demoiselles dé là classé bleue qui se sont distiiih guées par la joîé qu'etliïs oi«t marquée d'avoir !e saint &icremënt exposé dans cette maison les trois demiefs jours du carnaval. J'espère, madame, que Votre bonté y suppléera, et que vous leur saurez bon gré de la piété qu'elles font paroltre en toutes rencontres : il y a pi^u de maisons en f^rance 06 on tMuvàt desjeuiiés personnes quitter de bonnegràce les réjouissances du carnaval pour tes exercices de Iliété.
n est Traij imi chère fille, qiM^ j'ai reprc^hé mm-
* Lettres édifiantes, t. II, lettre 92.
^ PwA Godet des Mârat», tié éii f(t48 , mort en 1709. Il lUt Bomméi en t690,éTêque deCihartres, et saeré à Salnt-Oyr en I6t3. « C'étoit, dit Saint-Siiuou, uo grand homme de bien, d'ilonoeur, de vertu, théologien ptofolid, esprit sage, juste* net, savant d'aillenrs , et qnl étolt prbpre aux afTatr es , sans pédantei'ié , sachant TtTre el se eonduire avec le grand BOfide, rans s*5 jeter et sans en être embarrassé, n 11 devint le directeur de M™« de Maintenon après la mort de Tabbé Gobelln , et eut la plus grande part à la réftinné de Saini-Cyr et à tout ce qui Ait établi dans cette maison , où U étall regardé comme «n saint.
> UitrêsetÀvis, p. 242.
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vent la lâcheté à Saint-Cyr, et qu'il me paroît qu'il y en a beaucoup dans l'esprit et dans le corps. Rappelle lâcheté cette délicatesse sur les rooindrei réprimandes, ce découragement qui s'ensuit, ces ménagements qu*on désire et auxquels on force les supérieures, et je crois les confesseurs, ces réconw penses continuelles dès qu'on a fait la moindre partie de son devoir, ce goût pour la dévotion sensible, ces peines quand il faut servir Dieu sans foi et sans goût, cette envie d'être à son aise sans que rien ne nous coûte, ce chagrin contre soi-même quand on trouve des difficultés à se corriger^ je crois, ma chère fille, que voilà une partie de la lâcheté de l'esprit. Venons à celle du corps : cette recherche continuelle des commodités, qui feroit établir des machines qui apportassent toutes les choses dont on a besoin sans étendre le bras pour les aller prendre, cette frayeur des moindres incommodités, comme du vent, du froid, de la fumée, de la poussière, des puanteurs, qui fait faire des plaintes et des grimaces comme si tout étoit perdu, cette lenteur dans Touvrage qu'on ne fait que par force el qu'on ne se soucie pas d'avancer, cette indifiërenoe que ce qu'on fait soit bien fait, cette peur d'être grondée qui est la seule cho^ qui occupe, sans se soucier du bien dans ce qu'on nous confie, ce balayage qu'on aime autant qu'il laisse des ordures que de n'en pas laisser, pourvu qu'on ne nous en dise rien, le linge mal plié et rangé en désordre, les ouvrages faits avec des gens qui empêchent de les bien faire, ces portes et ces fenêtres mal fermées
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KMir ne pas s'en donner la peine, ce rayon de soleil |ui met une classe en désordre et oix les demoiidles courent, soit dans la chambre ou au chœur, pour leur sauver cette incommodité, cette impossi* bilité de s'acquitter d'une commission exactement parce qu'on s'en remet sur la première personne qu'on trouve sans se soucier jamais du fait, cette impatience de ne pouvoir attendre en paix....
J'étois en bon train, ma chère fille, mais je n'ai pu continuer ma lettre, et je ne sais plus ce que je voulois dire \ adieu, ma chère fille, je vous donne le bmisoir.
MAITISSSB OÉMtKALE SIS CLASSES.
Ne TOUS alarmez point des plaintes que Ton fait de Yos enfants : songez seulement à former les cœurs à la piété, à la droiture, à la simplicité, àla candeur, à la bonne foi, à la probité, au courage, et vous ver^ raz un jour, s'il plaît à Dieu, qu'elles seront bien Soignées des filles dont vous m'écrivez. . Ne relevez point les fautes des jaunes et des Ueues*, ayez patience, tout viendra en son temps, et nos sœurs se persuaderont plus par leur expé;-
* Lettrée et Avis, p. 254.
* Nicole-Suzanne de Raymond de Radouay. Elle flt profession des Tœax solennels le 13 mars 1694 et mourut en 1736, Agée de iolianle-huit ans.
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rienee <|ue par toutoe qM nMêpoùftièm iMtAWêt Quant à toiil cd que tous lirez M% sur le tAtenél^ i) n'y a rien que de bon; )ë toM prié sëMenMMI, eoHime je vous Vai déjà dit, de to pfêehei' tMjôM ians prétendre Tobtenir : vous fie paftlendrez pailà i tenir soixante filles ensemble sans qu'il éctûippi un mot à quelqu'une. Il faut voir les choses commt elles sont, et ne plis attaquer un petit dérangMiêflt comme un vice. Cet ar rangement et ee silence sont nécessaires pour le f epos, Tordit ei rèdlflMtioh ék votre maison ; tnais l'essentiel de l'édiicatîon déiUi filles, c'est ce qu'il faut qu'elles emportent (MlfttMt et qu'elles pratiquent toujours, et ce sont les vertus que je vous ai marquées. Ces vertus ne paroîssent pas à cëoji qtii toiënt titlè Aha^cbë iii diœur ou une récréation à la classe, et les maîtresses n'en recevront pas tant de louanges^ mais c'est là cette bonne foi que je vous demande, et que Dieu récompense magnifiquement, le craindrois fort d'écrire tout ceci à de certaines Dames, qui par de très^bofliMll intentions passent d'une extrémité è l'autre sur twt ce qu'on leur dit, dqui, sur ma lettre^ ne se sou^ cietoient plus de l'arrangement ni du silence) mais j'espèro que vous m'entendrei mieùt» Métiâgei vos ehefs^; ne vous fiez {ms tout à fait à vos grandes demoiseUes pour les examiner*, on croit assez parmi TOUS que Texactitùde est de trouver à reprendre. Les demoiselles vous donneront pour grand ce que vous trouveriez bien petit, et elles contristeront vos
1 Le« chefs des baudet ou famille* dans les classes.
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fdiefiiy qui KN9( hemiB i'éife fianteoui. On ne iMa<* queni point ite HMi répondre : Vous yoilâ comme nous, cntigoApt 4« ISicher ids delnois^U6s^ et cobium$t roDiprari-on leur volooii? ie réponds à la première objection qu'il m faut pas les ficher mal 4 propos i et qii*oii I0» fiebem (et eontnurien assez kur velouté, eo (m^MUt eomipe vous TaveE déjà fiut, \ê$ fibofs devenir fide#. Elles no seront rien aux Tertes, el puis ol)ef y auront des placer ; elles seront fsrticulîi&re^ w^ jaune6«ot pa^seiout ainsi par toutes sorte» de persom^gei, ejt cela j$ans pu^tions, et sea- ImmA PV V09 çpiiliw^f Vpus les fichi^tw en pair tici#^, ^ le^r d^ant lefirs di^uU (nomme aux aitfreff J'esp^e ef^oore wa(^ fois qm Dieu bénira cette (m^it^i m4(^h 4 ^yez tfmqmllB,
Jil y ^ qfM^u(e$ jp|iM*s qi^e je n>i reçu de nouve||(M 4^ Mnt-Cyr. Le ^oi «e porte |)Len. J^ me portée a9i(erveille, et )e jfnïm d'Oraugfs (d^ malade.
Ces ytoi^ lignes Y(m serviront po^r yotf A r^créar tiw*.
35*. — LETTHÇ à une MAriflESSE DES CLASSES,
▲ Mar/y, 1692.
Lorsque vou# voulox mê^vr qiKslque ehose, om^
« ■&• de Malntenon doniidt souvent aux Daines des nouvelle! pÉMiiqBW, friiiei|»tlemeni de la guerre , e( ses lettres étaient lues à U récréation. 11 est question de G^iUauvifl Ui , roi d'AaglAterrt et aUtbooder dç Jfç.Mfndi?» avec feiquel Louis XI Y é|i;^t engfi(Brre depuU1688.
* UiUe4 9iÀvU,y.t%t.'^M0cueUdeirip&ntêiéeM^d0Mmfm'
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dame, il vaudroit toujours mieux récrire que de vous le dire, parce qu il est impossible qu*OQ M l'oublie pas de part et d'autre. Je suis à votre service pour tout ce que vous voudrez, et je vais recommencer ce que je crois vous avoir dit.
Il faut punir le plus rarement qu'il vous swa possible, et, pour cela, il ne faut pas voir toutes les fautes; mais quand on ne peut ignorer que vous les avez vues, il ne faut pas les pardonner si elles sont considérables et ont été déjà pardonnées*, il ne faot non plus attaquer tout à la fois, mais commencer par le plus pressé. Il est question présentement de mettre les demoiselles sur le pied d'une obéissance très-exacte^ c'est donc à quoi il faut vous appliquer très-sérieusement, sans pourtant chercher ponctuellement les fautes que vous pouvez ignorer-, par exemple, une fille parle pendant le silence, il fiiat lui dire : Mademoiselle, vous parlez; si elle se tait pour toujours, il faut en demeurer là *, si elle parle encore, ou quelque autre, il faut lui dire en un mot: Mademoiselle, vous avez désobéi. Rien n'afToibUt tant une réprimande que la quantité des paroles.
Mettez-vous dans l'esprit, une fois pour toutes, qu'il y a peu de choses oii il n'y ait quelques inconvénients, et qu'il faut j^rendre le parti où il y en a le moins. Il faut aussi distinguer ceux qui troublent l'ordre et le bien public, qui est ce qu'il faut éviter dans les communautés.
Oui, madame, vous aurez le courage qui voai est nécessaire si vous le demandez à Dieu, si voua agissez dans sa présence et pour lui uniquement; tt
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VOUS vous renoncez vous-même, ou, pour mieux dire, si vous vous oubliez entièrement, sans penser si vous serez aimée ou haie; si vous punissez sans préventions, sans écouter vos répugnances ni vos inclinations; si vous considérez que vous plaisez à Dieu, quoique vous fassiez, et si vous ne voulez que le bien, sans acception des personnes. Si vous gouvernez avec ces dispositions-là, comme je n'en doute pas, Notre-Seigneur gouvernera avec vous; priez-le, je vous en conjure, pour ceux qui vous conduisent.
(Ssr U faite du monde.)
▲ Saint-Cyr, le 9'tepteinlire 1692.
Il n'y a rien de mal dans votre lettre que les excuses que vous me faites de me l'avoir écrite : Dieu me diarge de Saint-Cyr, et mon devoir est d'écouter et de répondre à toutes les affaires qui se présentent. Je suis charmée de vous voir dans la résolution de quitter le monde ; il est l'ennemi de Dieu, on ne peut trop le haïr, et il vous seroit encore plus dangereux qu'à une autre. Ne songez qu'à vous sanc-
> li°* de Lastic faisait Awnéras dans Esther. u C'étoit , dit M** da Pérou, une beauté qui avoii d'assex grands traits et qui «Hifenolt à ce penomiage. » Elle prononça ses vœux à Saint-Cyr, et Raeine, • qui Toaloit pleurer, » dit M»* de Maintenon , assista à U cérémonie ; maia elle ne (ùi pas Dame de Saint4i0ais et se flt carmâite.
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tifier, prenez conseil, etdq reste abandonne;^-voi]8& la Providence. Jeçopnoisia misère de votre familial aimez-en Thumiliation. Ne vous pressez point, rendez service à la maison, et comptez que je ^e ypiis a)>andonnerai p'as^
38 t. — INSTRUCTION a BJADAME DE MONTÂLEMBERT*,
pUff DE SAINT f..OUI«.
(forirfit d*uDe piffafte sofio^'.)
Une parfaite novice entre au noviciat par une vocation pure , qui consiste dans le dessein de se donner à Dieu sans réserve et de lai sacrifier sa vie entière.
Elle $e dcyoye h rbumilité, à Tobéissance, à la pénitence, au service du prochain ; et ^ar la pratique de ces vertus elle entre dans le renoncement à elle-
» litres édifimet, >. î, i?. *n . — |f^. d^ Lqftguèf fie Ger^^ t. I, p. 372.
* Anne de Monlalembert , 18« Dame de Saint-Louis, éUlt parente de M*v de Maintcnoa , la mère de eelie-d (leaao/B Al ÛWr dillac) ét#nt tflle de Pierre de Caf/J^lf^ ^i de ^ui^e de If^ taleinbert. Elle ùi prorcssion de» vœifx golenneU le !«' jairrier 1694. (Voir une note plu8 détaillée sur eette Dame dans les leilror histor, et édifiantes, t. 1, p. 1 20.)
' A répoiiuc où M"* de Maintenon écrivit ce portrait, on travaillait à changer la maison de Saint Loui» en monastèns, les Pâmes de Saint-L^uis rainaient un nouveau noviciat, et le goifveraement de la maison était con(]g§ à la supérieure du couvent de Sainte-Marie de Qiaijlot et à deux religieuses de ce même couvent gui préparaient les Dames <^ Saii^t-Louis à faire des vamx solattnels. (Voir VUist, de la maison royale de Saint-Cyr^ ch. vu.)
A MADAME DE MdlfTALËMBBRT (1698). M
lièiiley qai est h pèffectidn An chrtetianisifie et qui loit être notre occapatioh continuelle.
Elle étudie soigneusement ses coiistiiuiicfnè; elle se latt expli(Jaer ce qu'elle n*eùtend pas; elle les pratiqde à la lettre.
Elle est simple, ifàyant qù'utie seule intention qui est de plaire à Dieu ; elle otivi^ son cœur à ceoi ^e la Providence lui a donnés pour sa <$onduite, sans écouter ses tépugnatiee^ on ses tvreliftâtiotis, parce qu'elle regarde en eux la personne de Jésus- Christ.
Quand elle a des peines, elle le^ déclaré simplement et demeure en paix par les consolations ^ti'on hri doiine-, si ces peihe^, par titi ordre dé Dieu, éonthmenf , elle les souffre comtrte tiiié Autre croix.
Si les personnes ^iri ont sa conflànee lui sont Mées, elle la donne à ceux qui prennent leoi' (itiice, eft>yant fermement que Dieu leuf' dônM aUssi la mftne grâce; cette pràti<|tie né lui est poitti difficile, car dans une affaire si Importante elle ne (k)nsulte |Mf}fitscm goût naturel.
Elle érite toute singularité; elle prié ârec lés itatres, ninlfs, si elle le petit, mieux que les autres; êh estime et aime sti règle : toiile autre perfection n'est point la sienne; elle est ferme sur c€f principe, (|ue son ataftcemetit dé()eftdde là fidélité à son état.
Elle eil atttie tout, elle eil souffre toutes les peihes en esprit de pétiitence; le froid, le chaud, le bruit, k poussière, lu filmée, la puanteur, TactWité contiauelle lai tiennent Kea des baires et des cilices des autres maisons.
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Si Dieu lui donne des vues particuUtees de péni tence, elle les propose et demeure en paix, qu'on fa lui accorde ou refuse.
Elle a un grand respect pour ses supérieovs proportion de ce qu'ils sont dans Tordre de Dieu.
Elle fréquente les sacrements, autant que la régi lèvent; et si on l'en prive, elle se soumet et s'humiU<
Elle sacrifie en tout ses propres lumières et k montre quand on lui ordonne; elle ne fait rien d'eUi même, et toutes ses actions sont enrichies de Tobéû sance; elle ne cherche jamais son plaisir, et dlel prend avec simplicité quand les supérieures hii e donnent.
Elle ne reçoit nulle confidence sans permianoi et si elle se trouve à portée de donner des conseil elle renvoie le plus qu'elle peut aux supérieures.
Elle sait que tout ce qu'elle a de bon vientdeDk et que tout doit retourner à lui ; ainsi elle ne h pas une action, ne dit pas une parole, même i I récréation, qui ne porte ses sœurs à leur devoir.
La simplicité la tient dans la paix; elle ne s'en mine qu'autant qu'il est nécessaire pour ses confei sions, pour pratiquer ses règles et pour éviter le ma du reste, elle retourne peu sur elle-même et nera fine jamais.
Elle donne ses pensées à Dieu, elle s'occupe i lui, elle Taime; elle purifie 3es sentiments, eUer nonce à ce que Tamour-propre y veut mêler.
Elle admire les exemples des saints et la diversii de leurs pratiques; mais elle se tient ferme à œih de sa règle.
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Elle fit peu, elle se nourrit du Nouveau Testament; elle adore ce qu'elle n^entend pas, die profite de ce qu'elle entend.
Elle renonce à toute curiosité, elle craint ce qui peut l'exciter; elle cherche sa sûreté dans la simplicité, dans la voie commune et dans la dépendance.
Elle ne juge point des livres.qu'elle ht, ni des fermons qu'elle entend, mais elle s'en édifie et tiché d*en profiter.
Elle n'est défiante que pour la jeunesse qui lui est confiée quand elle y est employée; mais elle est simple avec les supérieurs, persuadée qu'ils le sont avec elle; son esprit lui sert pour trouver des facilités a tout ce qui lui est ordonné, et jamais pour former des contestations.
Elle se lève au premier son de la cloche, elle se presse d'aller au chœur, non pour l'emporter sur les autres, mais par fidélité à la règle.
Elle médite, ou psalmodie, ou chante de tout son coeur, suivant toujours la règle et ne s'en départant jaonais par un esprit de fausse liberté.
Elle ne perd pas un moment de ceux qui lui sont destinés pour la prière, et elle n'en prend point d'extraordinaire sans permission; elle sort de l'église avec les autres et va prendre les relâchements selon son besoin et la volonté des supérieurs.
Elle va à sa charge, ravie de travailler pour le prochain, elle y garde le silence autant que son em- -ploi le permet; elle le rompt s'il le faut sans scrupule; elle le reprend avec fidélité; elle retranche les
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pdroles inutiles, elle abrège celles c|ai sdfat nécessaires.
Si^elle se sent dissipée, elle s*en humilie samcffagrin et se remet dans la t)résence de Diëti.*
Elle va au réfectoire et y mange sAM chcHî et sans scrupule ce qni lui est présedté, et prend autant de nourritune qu'elle en a besoin pcMr conserver ses forces qdi sont destinées au serrice dti prochain.
Elle écoute la lecture avec attention, et si e'est elle qui la fait, elle lit haut et distinctement aflh que les autres puissent en proflter.
Elle va à la récréation avec joie et simplicité, eBe s*y place sans affectation ; si elle se trouve auprès des personnes qui lui plaisent, elle en use sÉtfis scrupule; si elle est auprès de celles qui lui plaisent moins, elle y demeure en paix et prend part à lear conversation.
Elle ne songe point à montrer de l'esprit ; elle laisse tourner la conversation selon le goût de$ ilutres ; si on l'interrompt quand elle a cortimëncé On discours, elle ne pense pas môme à le reprendre, à moins qu'on ne lui demande, parce que dails lés plus petites choses, comme dans les plus grandâi, elle ne veut tenir à rien.
Elle reçoit Tobéissance comme l'ordre de Dieu; elle va où elle est destinée, elle s'y donne tout entière après avoir demandé à Notre-Seigneur de la tenir près de lui -, si l'activité et la vigilance l'en éloignent quelquefois, elle s'y remet sans s'inquiéter du
A LA COM^TJ.VAlTft (169S). 1()3
S'il faut par liécessité manquer quelque obser- Tance, elle le fdit sens en atoii' de la joi(9 par un esprit de HbertiiM^é \ H dand cbagHn (Mlr un esprit de aerajidiè et d'attftchement.
EHè veillé lè^ demoiselles jour et huit seltm ce qiri Idi est presMt-, ntvié de sâcHfiersoit repds et sa smté pouirertipéche^ qoë Dieu ne soît offensé parle plos petit dér^leméht.
Elle estÎMë les autres ittstltats, mais elle aime le sieti, et s'y tient fidèfeiitent attachée Comttle au moyen que Dieo Itli a maf^qtié pour son sàlut.
Son cafadtètt) particulier est d'être modeste et sileiieieuse', iion-seuietHëiit son silence est extérieur, mais intérieur; ôtaht A son esprit la liberté des péttlées volontaires ^ elle tes restreint à celles de sdn devoir et de ee (}ne TÉvangilë et la règle deniandent d'elle, rejetant tontes les autres comdie des tentations, <)uelque belles apparences qu'elles puissent avoir.
Elle n'a passnuvent besoin de repos, car elle travaille sans contention et sans inquiétude, et avec la tranquillité ^ëe donne la vraie liberté dés enfants.
dft'.-^LBTTRE A LA COMMUNAUTÉ.
Mars 1693.
J'apprends avec beaucoup de joie» mes chères
^ Cesl-à dire par un esprit de diuipation ou d'amour exceMif de liberté.
* Lettres idijianiea, 1. 11, lettre 163.
filles, que M. Savoye * vous instruit du catéchisme et de la manière dont vous le devez faire. Cest votre obligation, et le moyen d'accomplir le vœu que vous faites pour Téducation des demoiselles de Saint-Cyr. Aimez cette étude, je vous en conjure, et comptez que celles qui s'y sentiroient une répugnance qu'elles ne pourroient pas vaincre ne sont non plus appelées à être Dames de Saint-Louis, qu'une fille qui voudroit être hospitalière et qui auroit une aversion insurmontable pour les malades. Vous ferez toute votre vie le catéchisme, soit au chœur, soit aux classes^ vous reviendrez aux premières questions, après avoir enseigné les dernières^ et les plus relevées, c'est votre profession; vous voulez faire de véritables chrétiennes, et pour cela il faut qu'elles sachent parfaitement leur catéchisme. Ne regardez point cette étude comme petite : on dit que cela est commun, et entre les mains de tout le monde-, mais elle n'est entre les mains de tout le monde que parce qu'elle est nécessaire à tout le monde ; le pain est la nourriture la plus commune et celle dont on peut le moins se passer. Estimez donc votre vocation, ne craignez point d'être incapables de vous en bien acquitter, vous n'aurez à parler que pour vos filles; il faut fermer les portes de réglise dès que vous voudrez commencer. Vous le ferez simplement, celle qui le fera le plus humblement y aura plus de grâce. Vous le ferez bien si vous le voulez : vous allez vous y former pendant cette
^ Supérieur des prêtres de Saiul-Lazare attachés à la maison de Saint-Louis.
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année ^ soyez d'aussi bonne volonté sur cet article que sur tous les autres dont nos chères mères sont à édifiées. Je ne puis finir sans vous témoigner la jme que je sens de vous voir devenir religieuses^ il me semble que tout respire la piété dans votre Biaison. Je prie Dieu de vous bénir de plus en plus, et de TOUS enseigner lui-même.
LETTRE A UNE DAME DE SAINT-LOUIS
Je suis bien contente du soin que nos Dames prennent d'observer ce que les demoiselles font au diœor : cette application m'édifie plus que si elles étoient en extase, mais il ne faut pas qu'elles soient si exactes à empêcher les demoiselles de s'asseoir pendant la messe :1a plupart des enfants se trouvent mal à genoux, et quand il fera chaud elles s'éva«* nouiroient tout à fait. Il faut remarquer si ce sont toujours les mêmes ^ et, si d'ailleurs elles sont lâches et indévotes, il faut les exhorter à se contraindre peu à peu' pour être respectueusement devant Notre-Seigneur. Il faut leur apprendre à prendre pour ce petit repos d'autre temps de la messe que celui du sacrifice, et après tout il vaut niieux que quelques-unes abusent de cette tolérance que de bire mal à celles qui sont véritablement délicates. Ceci n'est que pour les maltresses, les demoiselles doivent l'ignorer.
1 Lettrtê ei Avu, \t, 237.
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44 '.-LETTRE A UNE imÊOlVBlJkJE M LA CLAM BLEUE.
'(Elle la rtpnxaâ de ^dd^ïtef dèf«Mi.]f
L« 16 man 1693.
C'est assurément un mof en sâf de retomberqtie la confiance qu'on a dans ses propres forces ; mais il est à craindre que votre retour à Dieu n'ait pas été sincère, puisque la rechute a été si pfômpte. N'espérez point de vous convertir par les seules conversations que vous aurez avec des gens de bien -, il faut auparavant que la volonté soit bonne, et j'ai lieu de douter que la vôtre soif gagnée. En attendant qu'il plaise à Dieu de vous toucher, je vous (demande positivement une conduite réglée et soumise. Les maltresses que vous avez sont de saintes filles, et si vous ne comptiez sur votre goût naturel, vous n^auriez nulle peine à vous ouvrir à elles. VoUs avez El* Balbien^ qui est une fille d'un vrai mérite, et qui vous donnera de véritables secours si vous lui parlez sincèrement ^ mais elle connoflra bien vite si vous ne cherchez qu'à vous amuser et à amuser les autres.
Je vous suis bien obligée de la confiance que vous avez en moi; vous me trouverez toujours prôte i vous servir, a vous attendre et à vous entretenir.
* Lettres édijiuntes, I. H, leMre 1C4. ~ Lettres et Avis , p. 467.
* Voir la noie 4 de la pap:e 80. Pendant que Ior Dame» de Saint- Louis faisaient leur nouviMu noviciat , on avait appelé pour les remplacer deé Dames externes et M"" IJalbien y tenait la classe hleuc.
pourvu que yous commenciez par contenter vos maîtresses, par vous défaire d'un air de hauteur, par prendre des manières simples et modestes, par TOUS éloigner des moins pieuses, comme je vous l'ai déjà idit, et pour tout dire, en un mot, par changer tout ce ^ui est dans votre extérieur, qui pour Tordijp^fe lest une s^iifi de Tintérieur. Je prendrai mes inesures avec vous à mon retour, selon ce que vous aurez fait pendafit mpp absence.
S>.- LETTRE ^ UNE A4MË DE SAINT-LOUIS
Vai|$ 4y0z i^is^n 4&h]M9^r cl^ea^ vous }a politesse des gens du monde ^ il ne vous faut que celle que la charité donne, qui est plus étendue et plus sincère. Il est hop d'être ^imée d/es personnes que l'on gojuvenie, ffîais il ne iaut pas (^ue ce soit pur le relâchementi et U esjt dangereux que les jeunes s'aperçoivent qi^'QDi songe, à I|sur plaire. Il faut aller droit, et c*est à la longue ce qui fera aimer et estimer : on n'ira pas si vite et on ira plus sûrement. Tout ce que vous me dites sur Téducalion est de très-bon sens. Je n'aime pas cette manière de faire écrire les demoiselles dès qu'elles ont quelque chose de mal à propos. En toi^t, on écrit trop à Saint-Cyr *, on ne peift trop les en désaccoutumer, et quand elles écrivent i leurs proches, il faut que ce soit très- simple
1 Lettres et Avis, p. 235.
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ment. Allons en tout à ce qui leur est bon : il vaut mieux qu'elles n'écrivent pas si bien que de lear donner le goût de récriture, qui est si dangereux pour les filles-, ne songeons point à paroltre par leur éducation, mais à la rendre solide, simple et chrétienne. J'écrirai sur cela quand vous voudrei; mais il me semble qu'on aime, à Saint-Cyr, i ama^ ser tous les écrits du monde, et qu'on ne les revoit jamais. Continuez, ma chère fille, à me demander tout ce que vous croirez qui en vaudra la peine, et après cela abandonnez-en le succès à Dieu. Soyons humbles et dociles, et tout ira bien/
43 >• — LETTRE A MADEMOISELLE lyAUBlGItt.
ChantiUy, il mai 1693.
Je vous aime trop, ma chère nièce, pour ne pas vous dire tout ce que je crois qui vous pourra être utile, et je manquerons bien à mes obligations si, étant tout occupée des demoiselles de Saint-Cyr, je vous négligeois, vous que je regarde comme ma propre fille. Je ne sais si c'est vous qui leur inspirez la fierté qu'elles ont ou si ce sont elles qui vous donnent celle qu'on admire en vous : quoi qu'il en soit, comptez que vous serez insupportable i Dieu et aux hommes si vous ne devenez plus humble et plus modeste que vous ne l'êtes. Vous prenez un ton d'autorité qui ne vous conviendra jamais, quoi qu'il
1 Hem» de languet de Gerqy^ t. L p. 415.
A HADBHOUBLLB D ALBIG.NË (l693). JC9
e TOUS arriver. Vous vous croyez une personne riante, parce que vous êtes nourrie dans une on ob le Roi va tous les jours*, et le lendemain la mort, ni le Roi ni tout ce que vous voyez qui caresse ne vous regardera pas. Si cela arrive t que vous soyez mariée, vous épouserez un ilhomme de campagne fort misérable, car vous ^rez pasriche, et si, pendant ma vie, vous époum plus grand seigneur, il ne vous considérera, id je n*y serai plus, qu'autant que votre humeur pra agréable ; vous ne pouvez Tétrè que par votre »ar et vous n*en avez point. Votre mignonne' . aime trop et ne vous voit point comme les augens vous voient. Je ne suis point prévenue re vouSy car je vous aime fort, mais je ne vous pas sans peine, par l'orgueil qui paroit dans ce que vous faites. Vous êtes assurément trèsgréable à Dieu: voyez son exemple. Vous savez ingile par cœur-, à quoi vous serviront tant structions, si vous vous perdez comme Lucifer ? ^ que c'est uniquement la fortune de votre e qui a fait celle de votre père et la vôlre. Vous frez qu'on vous rende des respects qui ne vous . point dus ; vous ne pouvez souffrir qu'on vous qu'ils sont par rapport à moi^ vous voudriez I élever même au-dessus de moi, tant vous êtes ée et altière. Comment accommodez-vous celte ure de cœur avec cette dévotion dans laquelle vous élève? Commencée par demander à Dieu
U^^ Balbien.
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l'humilité, le mépris de vous-même, qui, en effets êtes peu de chose, et l'estime de votre prochain. Je souffrois bien, l'autre jour, de tout ce que vous fîtes à M*"' de Caylus ' : vous devez du respect à vos cousines. Je vous parle comme à une grande fille, paroe que vous avez l'esprit fort avancé, mais je consentirois de bon cœur que vous en eussiez moins et .moins de présomption. S* il y a quelque chose dans ma lettre que vous n'entendiez pas, votre mignonne vous l'expliquera. Je prie Notre-Seigneur de vous changer et que je vous retrouve, à mon retour, modeste, humble, timide, et mettant en pratique toat ce que vous savez de bon ^ je vous en aimerai beaucoup davantag(\ Je vous conjure, par toute l'amitié que vous avez pour moi, de travailler sur vous et de prier tous les jours pour obtenir les grâces dont vous avez besoin*.
* Fille du marriuis de Villelte et couAioe de M»* de Maintimwi, qui l'avait élevée et l'appelait sa nièce.
* Languet de Gergy, après a?oir inséré cette lettre dans set Mfmolres, i^oule : « M"* d*Aubigné n'avoit alors que oeuf à dix «as quand sa tante lui donnoit des leçons si parfaites et si saintes; elle en a bien profité. Après les premières années de son mariage qu'elle ftit obligée de passer dans le plus grand monde, à cause du rang qu*y tenoit la maison de Noaiiles, elle s*en détacha entièrement ; elle ne vonolt plus à U cour ; elle passoit chaque année des temps considérables dans la retraite ; enfin, elle est morte saintement , en 1 7 40, qui est l'année où J'ai commencé ces Mémoires. • (T.I, p. 417.)
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LKTTBE A MONSIEUR L'ÉVÉQUE D£ CHARTRES
Le 17 DMii«93.
Puisqu'on est déterminé à faire un ordre singulier de Saint-Cyr, je voudrois bien que vous fissiez on petit ourrage qui seroit intitulé : V Esprit de Tinsiiiui des filles de Saint- Louis.
Que TOUS élerassiez le bonheur d'être appelées i instruire et à élerer tant de demoiselles qui passe^ ront par cette maison \ que tous traitassiez succinctement combien l'éducation doit être étendue, par les différents états où elles seront appelées, mais combien cette éducation doit être renfermée dans Unstitut et les pratiques de la religion; que vous parlassiez sur la perfection des vœux-, que vous fissiez comprendre, aux Dames, le bonheur d*èire dans une communauté où elles n'ont rien apporté, où tout est égal, et avec quelle union elles doivent vivre, n'ayant aucune des occasions qui désunissent quelquefois les autres ; qu'en leur inspirant une grande estime pour tous les autres ordres religieux, vous leur lassiez sentir tout l'avantage du leur qui les sépare
1 L€Ureê édifiuntu, 1. 111, lettre 166. -^Avis aux reliyiausei de Saimi'Louis,
* « Elle lui envoie le projet d*un petit traité qu'elle désiroit qu'Uftt sur l'esprit de Tiiistltut des religieuses de Saint-Louis, et qu'il fit, en effet, conjointement avecM.de Fénelon. » Le plan do M™« de Maintenon fût exactement suivi. Elle y fit elle-même do nombreuses corrections et additions, de telle sorte que ce livro doit être regardé comme son ouvrage. 11 Ait imprimé en 1 099 à l'imprimerio royale, en un petit vol. in -32, qui renfermait aussi lesconsUtutions et règlements de la maison de Saint-Louis. — Voir ce traité, p. 1 35, ainsi que les Lettres qui le précèdent et le suiveol.
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et les rend tout à fait indépendantes des intérêts du monde, ne pouvant ni lui donner, ni recevoir de lui; quelle reconnaissance cet état indépendant leur doit donner pour Dieu et pour leur fondateur -, mais en même temps combien elles doivent éviter la hauteur que cette indépendance inspire. Qu'elles doivent, au contraire, regarder avec humilité que c'est leur pauvreté et la charité du Roi qui les a rassemblées; qu'elles doivent aimer cet état humiliant et le considérer souvent comme un préservatif contre la grandeur de leur institut; l'application qu'elles doivent avoir pour épargner afin d'aider aux demoiselles; qu'elles doivent entrer dans les sentiments des bons pères et des bonnes mères qui s'épargnent tout pour établir leurs enfants.
A regard de la chasteté, combien elle doit être pure dans une maison qui sera toujours remplie de jeunesse et d'un sexe qui doit se tenir caché; combien, par la situation de leur maison, elles seront exposéessi elles nes'enferment plus .qu'aucunes religieuses; combien, au dedans, leur séparation doit être grande entre les Dames et les demoiselles; combien les punitions sévères pour les moindres fautes qui ont rapporta cette vertu; dans quel éloignement il faut être pour les hommes quelque proches qu'ils soient; dans quel respect pour les ministres de Jésus-Christ.
Le mérite de l'obéissance dans toutes les communautés, et combien il faut la pousser loin dans la leur, par le danger du désordre, si jamais les Dames montroient aux demoiselles quelques exemples de
A M. L'ÉVÉQUE OE CHARTRES
désobéissance; quMI faut être exacte à Tobéissance jusqu'au scrupule; que ce n'est pas là qu'il faut appliquer cette liberté de l'esprit de Dieu, et combien il est aisé de l'avoir avec Texactilude, etc.
Combien, pour la pratique de leurs vœux, la clôlore doit être sévère; que plus les Dames en charges pour le gouvernement seront obligées d'avoir des commerces au dehors, plus les autres doivent se renfermer au dedans.
Qu'elles doivent aspirer à répandre partout l'odeur d'une vraie piété, ayant à se soutenir par elles-mêmes, De pouvant tirer de secours d'aucune autre maison ; combien elles ont besoin d'être intérieures pour s'acquitter de leurs devoirs, et d'avoir un extérieur édifiant, étant toujours observées par une troupe de jeunesse aisée a scandaliser, etc.
Avec quelle fidélité elles sont obligées de suivre les intentions de leur fondateur en ne se départant jamais, sous quelque prétexte que ce soit, du soin des pauvres demoiselles, en no recevant jamais de bienfaits, en ne prenant point de pension, quelque bien qu'on leur offrit, n'étant chargées que de celui pour lequel la fondation est faite, et ne pouvant espérer de récompense pour les bonnes œuvres que Dieu ne leur demande pas. Qu'elles ne parent leur église que pour la décence et la propreté; qu'elles ne se donnent point de commodités particulières, et que tous leurs soins et leurs épargnes soient uniquement pour les demoiselles; qu'elles conservent Téloignement qu'elles ont pour les parloirs.
Qu'elles ne laissent introduire nulle nouveautés
iO.
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dans leurs habits, nulles diversités dans la direotion^ avec quelle fermeté les anciennes doivent faire subsister cet esprit de Tinslitut -, combien elles doivent Taimer et Testimer, et inspirer ces senti* ments aux jeunes. !l faut bien marquer cet endroit qui leur défend de donner et de recevoir ni pour elles ni pour les demoiselles, et les exhorter à Tobserver exactement sans se servir des exemples de dispense qu'on pourroit avoir donnés dans les premiers temps -, que, bien loin de prier leur évéque d'accorder des entrées chez elles, elles doivent lui demander instamment de n'en accorder que le motnt qu'il lui sera possible-, quelle conduite elles doivent garder, si des princes et des princesses, se servant du droit qu'ils ont dans les fondations royales, en« troient chez elles, qu'il n'y ait que les supérieurs qd leur parlent, et que les autres s'éloignent le plus qu'elles pourront.
ALOAS ASSISTANTS*.
A Venaillef, le 16 décembre 169S.
Vous avez raison, madame, de me renvoyer la lettre de M. d'Hozier^, et de ne plus songer qu'àpro-
i Letires édifiante», t. 111, leUre 1 99. — Lettres et Avis , p. 21B.
* Le deuxième noviciat des Dames de Saint-Louis se termina à la fin de 1C93, et cenes-ci ayant tait les vœux solennels., la malsoil reprit son ancienne forme avec plus de régniarilé. M"** de Fontainoi Hit élue supérieure y W^ du Pérou a%sisia»tt^ M">* du Toorp aiat* tresse générale des classes. M™' de Veilhant dépositaire^ ele.
* C'était le généalogiste de la maison de Saint-Louis.
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fitcr du temp6 que' la Provkleiice vous donne. Vous medeomndez des avis : eh! que pourrai -je vous dire que je ne vous aie dit mine fois? Aimez votre institut, comprenez-le dans toute son étendue, et sacri* fi»-TOOB pour en remplir les obligations. Pesez bien ee que c'est que le vœu que vous faites à Tégard des domoîselleB : Jepnnnetê iT employer toute ma vie à miruire et ékver b$ demoiselles de la maison de Ssànt-Louis. C'est donner tout, que de n'excepter risD. Le mot d'élever s'étend à tous les soins des nèies-, il fiiut donc être persuadée que, leur ayant Toué tout le temps de votre vie, vous ne pouvez en prendre sans leur voler, et qu'il n'y a, pour votre reiâcbement et votre plaisir, que celui que la règle fOQS marque. 11 faut que tout le reste soit pour votre snetification et pour la Gn de votre institut, qui est b mettre la religion dans le cœur de vos fiUes, et prendre, pour les former au bien et pour les préserver hmal, tous les moyensqui vous seront marqués. La même droiture et la même bonne foi qui doit vous occuper d'elles quand vous en êtes chargée doit toomer vos soins ailleurs dès que l'obéissance vous l'ordonne, et vous devez alors oublier vos demoi- «Des, sans vous en mêler sous quelque prétexte pe ce soit. J'espère, par la bonté de Dieu, quevous serez bien éloignée des grands péchés. Mais prenez garde à ne vous pas méprendre dans le bien-, le zèle eit quelquefois indiscret, et la charité nest pas toujours bien réglée. On a connu le fond du cœur d'une 6De; elle a eu de la confiance en vous^ il paroit que TOUS la portiez à Dieu : on veut suivre cette bonne
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œuvre, et cette bonne œuvre n'est plus pour vous : la grâce cesse avec la mission, soyez-en bien persuadée. Marchez selon la foi-, sou venez- vous de ce qu'on vous dit le jour de votre noviciat sur la vocation : (( Dieu vous envoie où voire supérieure vous u envoie, et c'est pour ces emplois que Dieu vous (( donnera la grâce. » Soyez ferme sur ces principes; ils feront votre paix, votre sûreté et l'union de votre communauté. Me vous mêlez jamais des affaires les unes des autres-, s'il se présente à vous quelque désordre sans l'avoir cherché, avertissez votre supérieure, et après cela n'y pensez plus. Vous savez, ma chère fille, combien il y a que je dis la môme chose; votre expérience vous en a beaucoup appris; les saintes filles que Dieu vous a données' en savent mille fois plus que moi : profitez de tout, faites bien des provisions, mais surtout aimez Dieu. Donnezvous à lui sans aucune réserve, ne comptez point sur vous, et le reste vous sera donné. Prenez l'esprit >de communauté, évitez les singularités, même dans le bien ; que votre vie paroisse commune, et qu'entre Dieu et vous ce soit celle d'un ange, ou plutôt celle < de Jésus-Christ. Je me laisse aller au plaisir de vous entreteniret à l'ardeur que j'ai de voir une piété solide établie chez vous; demandez-la pour moi et priez çpour le Roi de tout votre cœur.
> Lea l'eligiouFes de CIiaMlot.
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BAHB Dl BAXHT-LOCIS.
(Elle Un explique let devoirs det Dames d<ï SainULoois, et josqu'AÛ cHet dolteal porter la perfeelioii de leor étal.)
Vous me demandez, madame, d'écrire quelque chose sur les obligations d'une Dame de Saint-IiOuis; je vais le faire simplement et dans la présence de Dieu, après lui avoir demandé son secours.
Je crois que l'état d'une Dame de Saint-Louis doit être très-parfait, ayant à accommoder ensemble la vie active et le recueillement absolument nécessaire pour conserver l'esprit de Dieu.
Une fille active, habile et remplie de talents, ne se soutiendra pas sans une piété solide et intérieure-, son humeur l'emportera-, elle se lassera et travaillera sans règle et sans persévérance.
Une fille tout intérieure, scrupuleuse, attachée à ses pratiques, abstraite et toute hors des besoins du prochain, ne remplira point les devoirs d'uninstitut (aitpourlebiendecemème prochain, etpourdesen- ' (mis qu'il fautformer par tous les soins, les instruc^ I lions et le bon exemple qu'on pourra leur donner.
Quelle vertu faut-il donc à une Dame de Saint- Louis pour se livrer au prochain, sans se dissiper, j pour travailler toute la vie sans se lasser, et pour
» LetireM édijiantei, U I, 130* lettre, p. 596. — Mém. de Langm de Gergy, t. 1, p. 347, — Avis aux H. de Saint-Louis, p. 3.
agir toujours dans la présence de Dieu, en paroissant tout occupée des choses extérieures! '
Cependant cet état est possible, Dieu n'en ayant point fait dans lequel on ne puisse faire son salut, en proportionnant toujours ses secours et ses grâces à nos besoins.
Il faut donc qu'une Dame de Saint -Louis soit bien convaincue qu'elle ne peut rien sans lui, et qu'eiiese détrompe de Terreur de croire qu'avec de l'esprit, de la raison et du courage, elle remplira son devoir.
Elle ne se soutiendra jamais que par la piété; tout autre projet est sans fondement solide*, Dieu se plaît à renverser ceux qui sont appuyés sur leurs propres forces, et les exemples qu'on en pourroit donner sont en grand nombre.
Que celle donc qui est engagée dans la maison sans ce grand fonds de piété, qui est une volonté déterminée de se donner à Dieu sans réserve, la demande sans se lasser, et qu'elle n'espère rien parelle-méma, de quelque raison et vertu morale dont elle se croie pourvue.
Que celle qui senlcettebonne volonté se réjouiase, maisqu'elle craigne de la perdre, qu'elle laconserve ' par défiance d'elle-même et une entière confiance en Dieu.
Qu'elle partage toute sa vie entre le commerce qu'elle aura avec Notre-Seigneur et les obligations de son état.
Qu'elle commence sa journée par lui donner son cœur, par lui demander son secours et la grice d'agir sans le perdre de vue.
A MADAME DE MOXTaLEMBERT (1694). 110
Qu'elle soit fidèle a son oraison autant qu'il lui sera possible, et qu'elle soit persuadée qu'elle est ; plus nécessaire pour soutenir ràmc que la nourri- I tore ne Test pour soutenir le corps.
On ne meurt pas pour manquer quelques repas, Dais on s'en trouveroit mal à la longue; si une nécessité rare et pressante fait manquer l'oraison, on l'en mourra pas*, mais si cela arrivoit souvent, on l'aObibliroit, on tomberoit malade et on pourroit ttourir.
Qu^elle ne se fie donc jamais là-dessus à un cerliÎD zèle actif qui fait croire qu'on se soutiendra dans k rie dissipée, pourvu qu'on y porte de bonnes intentions et que Ton n'y soit que pour servir Dieu , et qu'elle croie dans une occasions! importante l'expérience de tous les gens de bien*
Je parle ici sans mesure et comme à mes cbers ealants -, je me donne souvent à vous pour l'exemple, persuadée que par l'amitié que vous avez pour moi, ib vous font plus d'impression.
Jamais personne n'a été plus opposée à l'oraison que moi, plus difficile à s'appliquer et plus persuadée qu'agissant pour Dieu il n étoit pas nécessaire d'employer à la prière un temps que l'on pouvoit donner au prochain, et qu'il suffisoit de se livrer aux iN>nnes œuvres dans la vue de Dieu.
Je puis vous assurer qu'on n'avance jamais par cette voie, qu'on n'est point en paix, qu'on travailla sansrègle, qu'on se lasse aisément et que Ton trouve que Ton n'a rien fait p Dur Dieu, mais par humeur, par amour-propre et par des vues très-éloignées de
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la pureté d'intention, qui fait tout le mérite de nos actions.
Il n*en est pas de même quand on travaille avee Dieu, et Ton s'aperçoit bien sensiblement qu'il travaille avec nous.
Une Dame de Saint-Louis, bien pénétrée de ces vérités, mettra toute sa confiance en lui sans rien attendre d'elle-même, et deviendra, par son hami* litc, plus agréable à Dieu et plus utile à la maison que celle qui aura plus de talents naturels, si elle met en eux son espérance.
Elle fera toutes les charges avec la même joie, puisqu'elles sont toutes également propres à la sanctifier.
Elle ^era l'exemple de l'obéissance et de la dépendance pour les supérieurs.
C'est encore là un endroit sur lequel je vous conjure d'être inébranlable; il est de l'ordre de Dieu d'obéir; notre sexe est fait pour obéir; votre état particulier est un état d'obéissance ; obéissez donc et obéissez avec joie, vous y trouverez la sûreté et la paix.
Demandez à Dieu de bons supérieurs; mais, qaeb qu'ils soient, obéissez dans tout ce qui n'est pas péché.
Croyez que Dieu, qui a mis l'autorité entre leurs mains, leur donnera des lumières pour vous conduire; priez pour eux, ils sont plus à plaindre que vous.
Tftchez d'avoir de la confiance en votre supérieure, elle doit vous tenir lieu de mère. Suivez en
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tout la voie (|ue Dieu vous a marquée par votre vocation^ c'est le plus court, le plus simple et le plus assuré.
Obéissez-lui sans réplique et sans raisonnement ; ce n'est pas obéir que de ne faire que ce que vous jugez devoir faire.
Jugez charitablement des intentions de votre supérieure dans le choix qu'elle fait pour les emplois; s'en parlez jamais, et que votre obéissance ait les trois qualités qu'on vous a dites aujourd'hui.
Que le corps obéisse pour les choses extérieures; que le cœur obéisse par Taffection à ce qui vous est commandé ; que l'esprit obéisse par la soumission à ne point critiquer ce qu'on lui commande.
Soyez donc soumise à vos pasteurs, à vos supérieurs et à tout ce qui a une autorité légitime sur vous.
Choisissez un guide après l'avoir bien demandé à Dieu, et quand vous l'aurez choisi, abandonnez-vous à sa conduite avec une docilité d'enfant; ouvrez-lui votre cœur avec simplicité ; ne craignez point qu'il vous connoisse; allez de bonne foi; dites- lui vos maux avec toutes leurs circonstances.
Quand vous consultez un médecin, quel soin prenez-vous de l'instruire do votre tempérament, de vos rechutes et de vos foiblesses ! Regardez votre conducteur avec un extrême respect, puisqu'il tient la place de Notre-Seigneur et qu'il a reçu de lui le pouvoir de vous absoudre. Soyez soumise à tous ses avis : si vous avez peu de lumières, vous avez besoin d'être aidée ; si vous en avez beaucoup, sacrifiez-les I. 11
avec plaisir. Soyez simple comme des enfants clans tout ce qui regarde votre conscience.
Ne désirez point de dispense pour Tobéissance, obéissez de bon cœur, et regardez toute opposîlion làrdessus comme Teffet de Torgueil et du libertinage ^ . Votre fondateur pouvoit vous donner toutes sortes d'exemptions, de prérogatives et d'indépendances; mais par la droiture de son esprit et la solidité de sa piété, il a mis une des plus grandes fondations qui soient dans TÉglise sous la plus entière dépendance de révêque.
Qu'une Dame de Saint-Louis soit attachée à sa règle, qu'elle l'observe de bonne foi, qu'elle n'y trouve rien de petit, qu'elle considère que l'observation de sa règle est ce que Dieu lui demande.
Que pouvons nous faire de grand pour Dieu P tout esl égal à son égard \ son ordre et notre amour pour lui en font toute la différence.
L'observance de la règle prend tout votre temps, elle ne vous laisse pas un moment, et c'est de cet emploi de votre temps que dépend votre bonheur présent et à venir.
Vous aurez assez prié quand vous aurez bien employé les heures que vous êtes au chœur, et vous prierez encore tout le reste du jour si, vous tenant en la présence de Dieu, vous faites vos actions pour lui.
Vous lui serez agréable dans votre récréation; elle sera méritoire, si vous la prenez dans l'esprit de votre règle.
* Voir la DOle de la page 66.
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A peine trouvcprz-vous les occasions d'offenser Dieu, et vous vous perfectionnerez avec une grande facilité.
Quel bonheur a une Dame de Siiint-Louis de pouvoir espérer qu'elle n'ouvrira pas la bouche que pour Dieu, et de savoir <)u'elle lui plaît en reprenant une demoîsene, en faisant une punition à une autre, et que tout est digne d'une récompense éternelle quand il est fait pour lui!
Or, tout ce qui est de votre règle est par rapport à lui; cet accomplissement de la règle est le remède et le préservatif de tous les maux qui sot it à craindre dans les communautés; cet emploi du temps n'en laisse point de reste pour s'ennuyer, pour discourir inutilement, pour lier des commerces particuliers, sources de toutes sortes de désordres.
De la manière dont les journées sont disposées, une Dame ne peut avoir de conversation particulière sans dérober ce temps à quelqu'un de ses devoirs.
DéCez-vous de tout ce qui vous éloigneroit de cette vie commune, et regardez comme une illusion les vues de perfection qui vous tireroient des obligations de votre état.
Vous recevez tous les jours de si merveilleuses instructions là-dessus, que vous ne serez pas excusables, si vous n ayez une piété droite et solide. Vous savez que c'est Tamour-propre qui nous fait prendre les chemins extraordinaires, en nous faisant dédaigner notre devoir comme moins propre à nous attirer des louanges.
Vous n'en mériterez pourtant que dans cet accom-
plissement de votre devoir (si nous pouvoos en mériter) ; et ce ne sera que par cette voie que vous deviendrez parfaites.
C'est par l'accomplissement de son devoir qu'une Dame de Saint-Louis édifiera toutes les autres sans jamais les fâcher ni les attrister par aucune singularité, qui, en même temps qu elle enorgueillit celle qui veut être singulière, décourage celles qui sont dans une vie commune.
Que vous êtes heureuses do vous être données à Dieu sans réserve, et de pouvoir employer tout votre temps a lui attirer des milliers d'àmes qui passeront dans cette maison !
Vous êtes nées d'un sexe qui devroit naturellement vous renfermer dans le silence, dans l'oubli cl dans le soin de votre sanctification particulière, et Dieu, par ses desseins sur vous, vous a appelées aux fonctions de ses ministres.
Quel honneur! mais en même temps quelle iniidélité si vous n'y répondiez pasl
Qu'une Dame de Saint-Louis peut faire de bien! «et, par la même proportion, qu*elle peut faire de mal! Combien d'âmes peut-elle portera Dieu par ses soins! combien d'âmes peut-elle scandaliser et conduire à la mort par sa négligence !
Votre maison ne peut être médiocre : il faut qu'elle soit sainte ou remplie de trouble et de dissipation.
Il faut que vos demoiselles soient une assemblée d'âmes innocentes et pures qui tendent a Dieu, éloignées de l'esprit du monde, ou que ce soit une troupe
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tout la Toîe que Dieu vous a marquée par votre vocation -, c'est le plus court, le plus simple et le plus assuré.
Obéissez-lui sans réplique et sans raisonnement ; ce n'est pas obéir que de ne faire que ce que vous jugez devoir faire.
Jugez charitablement des intentions de votre supérieure dans le choix qu'elle fait pour les emplois-, n'en parlez jamais, et que votre obéissance ait les trois qualités qu'on vous a dites aujourd'hui.
Que le corps obéisse pour les choses extérieures; que le cœur obéisse par l'affection à ce qui vous est commandé; que l'esprit obéisse par la soumission a ne point critiquer ce qu'on lui commande.
Soyez donc soumise à vos pasteurs, à vos supérieurs et à tout ce qui a une autorité légitime sur vous.
Choisissez un guide après l'avoir bien demandé à Dieu, et quand vous l'aurez choisi, abandonnez-vous à sa conduite avec une docilité d'enfant ; ouvrez-lui votre cœur avec simplicité ; ne craignez point qu'il vous connoisse; allez de bonne foi; dites- lui vos maux avec toutes leurs circonstances.
Quand vous consultez un médecin, quel soin prenez-vous de l'instruire do votre tempérament, de vos rechutes et de vos foiblesscs ! Regardez votre conducteur avec un extrême respect, puis(]u'il tient la place de Notre-Seigneur et qu*il a reçu de lui le pouvoir de vous absoudre. Soyez soumise à tous ses avis : si vous avez peu de lumières, vous avez besoin d'être aidée; si vous en avez beaucoup, sacrifiez-les I. Il
n'ont besoin de personne; elles trouvent leur plaisir dans leur maison.
Elles sont appelées à un plus noble commerce : demander à Dieu, recevoir de lui, et répandre sur les demoiselles, voilà le commerce des Dames de Saint-Louis.
L'intention de leur fondateur a été de leur ôter tout prétexte de liaison dans le monde : il n*a pas voulu qu'elles donnassent les places aux demoi* selles, ni les bénéfices dépendant de leur abbaye de Saint-Denis'.
Qu'elles prient pour leurs proches, quelles les consolent chrétiennement quand elles les voient; mais qu'elles ne se croient pas obligées de se mêler de leurs affaires et de leur attirer des amis.
Qu'elles oublient les connoissances qu'ellesavoieot dans le monde, bien loin d*en faire de nouvelles; qu'elles ne pensent qu'à Dieu et à lui tenir tout ce qu'elles lui ont promis.
Qu'elles soient persuadées qu'elles accomplissent toutes le VŒU d'élever les demoiselles dans quelques charges qu'elles soient, et que celle qui a soin des habits, celle qui est à la porte, celle qui conduit les converses, remplit les devoirs de l'institut comme celle qui est aux classes.
Qu'elles ne raisonnent jamais sur leurs emplois : ils sofat en quelque manière tous égaux ; il n'y aura
> Louis XIV avait fail supprimer par le pape ie Utre d'abl)é de Saint-Denis et il avait donné le domaine abbaUal à la maison de Salnt-Cyr.
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de différence qu'à proportion de la perfection avec laquelle on s'en acquittera.
LETTRE A UNE NOVICE
OUI TEM/Hr LA PLACX DI rEBMltlI ■AXTHESSX DU KOUOIS*.
Je trouvois bien mauvais, ma chère sœur, que TOUS ne me disiez rien de votre classe, mais je me doutois un- peu que c'étoit pour garder la modestie (Tune novice. Je vous pardonne aussi, pour la première Fois, la cérémonie qui est dans votre lettre, pourvu que les autres soient en billet et sans compliments. Attachez-vous bien au règlement, et s'il y ivoit quelque endroit déraisonnable ou impraticable, marquez-le pour mon retour. J'espère que Dieu bénira vos soins et ceux de nos chères sœurs. Traniilez toutes avec une grande patience , sans empressement et sans relâche^ semez sans jamais vous décourager, d'autres feront peut-être la moisson-, mais quMmporie, pourvu que vous ayez fait votre devoir. Faites mes amitiés, je vous prie, à nos petites rouges dont vous êtes contente, et dites a celles daat vous ne Tèies pas qu'il faut se corriger avant mon retour, afin que vous puissiez rendre bon témoignage de la classe en général. Je vous embrasse, ma chère sœur, et toutes celles qui travaillent avec n>iis.
< Lettrée et Âvh, p. 258.
* Cette novice est probablement M^>' de Glapion.
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MÀITEISSE OiMÉRALS DIS CLASSES.
FonUiaebleau, mart 1694.
Je n'ai rien de particulier a vous apprendre, m; chère fille, pour rendre les demoiselles plus soi gueuses : les réprimandes, les punitions, et les lais ser manquer des choses qu'elles ont négligées» son les seuls remèdes que je connois.
Vous avez raison de dire que ma sœur de... \ de quoi être une excellente maîtresse, si elle peut s< persuader de ce que nous avons jugé devoir èln pratiqué dans les classes : elle a une vertu et de talents qui sont propres à y faire beaucoup de bien mais comptez, ma chère fille, que tout manque ; une religieuse à qui la docilité manque, et qui n<
* Lettres et Avh, p. 264.
' Marie-Marthe du Tourp de la Cour. Ce Tut la huitième Dam de Saint-Louis. Elle avait été élevée à Noisy, flt profession de vœux simples le 1 1 janvier 1687 , et des vœux solennels le 1 1 dé cembre 1093. Ce fut une des Dames renvoyées avec M** de 1 Maisonfort , par ordre de Louis XIV, pour cause de quiétismc (Voir VHist, de la mahon royale de Saint-Cyr, eh. x.) Elle sorti de la maison le 7 août 1 698 , et fut placée au couvent des flUc tle la Visitation de Grenoble, où elle mourut. Voici ce que le Mémoires de M"« du Pérou dirent d'elle : « On peut dire que t fût un grrand dommage d'avoir été obligé d'éloigner cette fllle, qv étoit un très-bon sujet. A ses préveuUoni» prèj, elle parioit d Dieu comme un ange; toutes les demoiselles l'écoutoicnt ave grand plaisir; elle les louchoit, elle les édifloit, les porloit à toti le bien qu'elle vouloil. Avec cela elle éloit si régulière, si auatèr et si vertueuse dans toute sa conduite, qu'on la regardoit comm une sainte. >
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ines * qui s*ennuient, qui aspirenlau monde» e soient arrangées qu*au dehors, is qu'il pourra y en avoir dans un si grand y quelques-unes, malgré vos soins, qui voue perdre; mais qu'elles n'osent se monqu'en attendant que leur cœur soit touché ni qui en est le mattre, que leur conduite itrainle par la règle et par l'exemple des
es Dames de Sainl-Ix)uis n'entrent jamais en rce avec les demoiselles si leurs charges ne )ligent, et qu'en ce cas elles ne parlent que qui est nécessaire, avec douceur et gravité, les considèrent l'exemple qu'on leur doit; ne se familiarisent jamais avec elles, surtout \ grandes. Imitez les mères qui sont sages : I caressent que les plus petits enfants, elles t les autres dans la crainte et dans le respect, ils soient l'objet de leur tendresse, une extrême attention à ne les pnsscandaliayez qu'on ne peut trop là-dessus être sur les ; elles se mêlent de juger plus tôt qu'on ne
les Dames de Saint-Louis conservent précieul'éloignement où elles sont des parloirs etde mmerce avec le monde •, elles y ont renoncé, i tout leur temps à l'œuvre de Dieu.
, le commerce des hommes roule sur l'utilité le plaisir; elles ne sont utiles a personne, et
la note de la page 6G.
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donne raccroissement. Ne faites pas votre charge par rapport à votre humilité, ni à votre qualité de novice*, il faut ^ue vous la fassiez comme les autres la feront : celte différence feroit de mauvais effets; Quand vous aurez quelques difficultés, écrivez-moi; je serai soigneuse de vous répondre. Vous avez raison de croire fermement que Dieu vous aidera : vous travaillez pour lui, il vous soutiendra et bénira tout
On ne peut leur donner trop d'horreur pour le mensonge-, cependant il faut le détruire dans les nouvelles venues avec une gmnde patience; il faut leur lire souvent les dérensos qu'on a faites, et les faire obéir là-dessus comme dans tout le réiste, observant toujours la différence des anciennes d'avec les nouvelles venues. Servez-vous de toutes sortes de moyens pour les corriger : une exhortation générale à rapproche d'une grande fête, une cor* rection douce en particulier à la veille d'une confession, une confusion publique, une humiliation devant les autres, une amende honorable, un relâchement de plaisir, une posture contrainte^ enfin, tantôt de la rigueur, tantôt de la douceur, et Ion* jours une grande patience.
Continuez <lans la pratiqoe; que ceHe qui préside dans la classe ne soit attachée à rien de particulier, et qu'elle ait les yeux ouverts sur tout ce qui se passe, tant à l'é^^ des enfants <fate <le ceHes qui lenrnpprennent quelque chose. Appliquez* vous surtout à la lecture et à l'écriture. Je prie Dieu, ma chère fille, de bénir vos peines. Priez beaucoup pour les enfants; faites mes compliments
A MJUIAME DE FONTAINES (1694). ISl
iroa sœur Marîe-Constaoce^ et croyez moi toute à
TOUS
Observez les grandes mangeuses et faites -leur donner de plus grosses portions^ tout cela doucement et par manière dessai, et nous en parlerons à non retour.
50». - LETTRE A MADAME DE FOxNTAINES.
(EUe loi ciiToie le petit traité de VEtpHt de l'InêtUut des filles de SaitU-Louis^ et lui en tait i'éloge.)
Mai 1 «94.
Je crois, ma chère mère, devoir remettre entre les mains de la bibliothécaire un écrit qui doit demeurer a tout jamais dans la bibliothèque de Saint- Cyr'. Faites-en bien acheter la lecture à W^' de la Haisonfort, et si on désire quelque chose dans sa conduite, voila un moyen sûr de Tobtenir. 11 faut que je sois bien désintéressée de ne me pas garder le plaisir de le lui montrer, car je crois qu'a la vue d'un tel volume toute sa vivacité se renouvellera*;
* L'une des religieuses de Cliaillot, qui continuait à gouverner le noviciat.
* Lettres édifiantes^ t. IV, S «lettre. — Avis aux religieuses de SÊhu^Louist p. 80.
* C'est le traité de V Esprit de Vbmituty qui est plus loin, Rïfe 135.
* Pour comprendre celte phrase, il faut lire le ch. x de VHisi. àe la maison royale de Saini-Cyr, relatif au quiélismc, dans lequel K** de la Maisonfort hit le principal personnage.
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mais, madame, ce sera bien pis après la lecture, car | c'est un ouvrage dicté par l*esprit de Dieu pour Tu- {. tilité de notre chère maison. Le mépris du monde et ' l'estime de votre vocation y sont parfaitement bien traités, mais ce sont deux sujets sur lesquels les Dames de Saint- Louis sont bien avancées. Rien n*est si beau' que ce qui est sur les vœux et sur rinstilut*) il démêle bien nettement ce que j'avois toujours pensé confusément sur la grandeur de votre fonction et rhumilité de votre personne ; il vous appelle servan- * tes des demoiselles, et vous charge de mettre la re- ^ ligion dans leur cœur; c'est l'idée que j'ai toujours * désiré que vous eussiez de votre état. Rien de plus ? élevé que vos occupations, rien de plus humble \ quand il n'est question que de vous; nul rang, nulle 1 autorité, nulle envie d'élre estimées, considérées cl ' respectées qu'autant qu'il est nécessaire pour con- ' duire les filles dont vous êtes chargées. Oh ! que Dieu ' bénira votre travail quand il se fera dans cet esprit, ' et que cette fondation royale si riche et si bien bâtie, ' si bien protégée et si voisine de la cour, sera remplie par les plus humbles religieuses qui soient dans ' rÉglise! Voilà, ma chère fille, ce que je vous souhaite et ce que j'espère de voir bien avancé avant ma mort. Lisez et relisez ce que je vous envoie, il doit être appris par cœur de toutes nos Dames, et je serai ravie de l'entendre au réfectoire. II faudra me le rendre pour le mettre dans nos recueils.
1 M<»« de Maintenon dissimule bous ces éloges la part qu'elle eut à la composition do VEnprit de Vhntitut, et dont nous trouverons la preuve dans l'entretien suivant.
ENTRETIBN AVEC LES DAMES DE SAINT-LOUfS (1694). 133 51. — ENTRETIEN AVEC LES DAMES
rX SAIRT«10UIS.
Aoât 1694.
M'* de Maintenon dit aux religieuses de Saint- Louis, à l'heure de la récréation, qu*elle avoit passé la matinée à lire le traité de TEsprit de leur institut an novices, qu'elles lui en avoient paru charmées et mvoient toutes résolu de l'apprendre par cœur pour y avoir sans cesse recours, dirent-elles, dans kors doutes et leurs tentations. La communauté, qui avoit déjà reçu ce petit traité avec beaucoup de joie et d'empressement, marqua à M°^ de Maintenon l'envie qu'elles avoient de l'avoir chacune en particnlier. A quoi elle leur dit qu'on ne jugeoit pas entore a propos de le faire imprimer, parce que leur naîaon étoit alors si a la mode que chacun le voudroit Bre pour faire sa cour, et non-seulement le lire, mais en juger*, a et je ne veux, ajouta-t-elle agréablement, ni qu'on le loue ni qu'on le vitupère. » Elle permit seulement qu'on l'eût en manuscrit; elle en copia plusieurs elle-même et en fit copier par quelques personnes de confiance, et les distribua a mesure qu'ils furent écrits. Les religieuses de Saint- Louis, témoignant une grande admiration et un grand plaisir de ce que le Roi, leur fondateur, avoit bien voulu mettre une approbation de sa main sur le livre qu'on en consente au dépôt, comme un dou- I. «2
ble témoignage de sa piété et de sa volonté à leur égard, M"*** de Maintenon leur dit : a Cet écrit étant long, je lui ai proposé de le parcourir seulemeoli mais il Ta voulu lire tout entier : il Ta trouvé parfaitement conforme à ses intentions, et il désire que vous y soyez à jamais fidèles. » Elles supplièrent M""'' de Maintenon avec instance de mettre aussi quelque chose de sa main à la fin de ce livre qui ptt marquer la part qu'elle y avott', et faire connoHit dans la suite combien elle prétendoit qu*eUes y d^ meurassent inviolablement attachées; elle leur li* pondit avec bien de la modestie : « Vous moquci^ vous de moi de vouloir que je mette mon hm auprès de celui du Roi P et ne voyez-vous pas ^% convient beaucoup mieux qu'il paroisse à céUes qi vous suivront que ce livre vous a été donné par votre saint et premier évéque, qui, ayant fait vos régies, a encore voulu vous marquer plus en particuUor dans ce petit traité Tesprit de votre maison PL'ainîlié que vous avez pour moi vous attache à tout oe qui vous en vient et vousiait juger que les autres seront comme vous, mats l'autorité du pasteur doit fidn encore une plus forte impression. »
* Voir la leltre précédente aTCC les noies.
A HADAXE DE FONTAINES ( 169-1). ISl
à ma sœur Marie-CoDstaoce^, et croyez moi toute à
TOUS
Observez les grandes mangeuses et faites -leur donner de pkis grosses portions^ (out cela doucement et par manière dessai, et nous en parlerons é mon retour.
(tUtf lui ciiToie le peUt traité de VE«pHt de ('[nstitut des fiHe* de SeUfU-Louiê^ et lui en tait i*éloge.)
Mai 1694.
Je crois, ma chère mère, devoir remettre entre les mains de la bibliothécaire un écrit qui doit demeurer à tout jamais dans la bibliothèque de Saint- Cyr'. Faites-en bien acheter la lecture a W^' de la Maisonfort, et si on désire quelque chose dans sa conduite, voilà un moyen sûr de Tobtenir. II faut que je sois bien désintéressée de ne me pas garder le plaisir de le lui montrer, car je crois qu'à la vue d*uo tel volume toute sa vivacilé se renouvellera^;
* L'une det religieuset de Chaillot, qui contiDuait à gouverner le n<»viciat.
* Lettrée idifiantet^ t. IV, S «lettre. — Âvit aux religieuses de Smîmi^LoMis, p. SO.
s G'e«t le traité de V Esprit de Vlnstitut, qui est plus loin. page 135.
* Pour comprendre celte phrase, il faut lire le ch. x de XHist, de la maison royale de Saini-Cyr, relatif au quiétiame, dans ler|url H"^ de la Maiaonfort fut le principal personnage.
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ble témoignage de sa pieté et de sa volonté à leur égard, M*"** de Maintenon leur dit : « Cet écrit étant long, je lui ai proposé de le parcourir seulement, mais il Ta voulu lire tout entier : il Ta trouvé parfaitement conforme à ses intentions, et il désire que vous y soyez à jamais fidèles. » Elles supplièrent M""* de Maintenon avec instance de mettre aussi quelque chose de sa main a la fin de ce livre qui ptt marquer la part qu'elle y avott', et faire connotue dans la suite combien elle prétendoit qu'elles y de» meurassent inviolablement attachées-, elle leur li* pondit avec bien de la modestie : « Vous moqiM» vous de moi de vouloir que je mette mon hm auprès de celui du Roi ? et ne voyez-^vous pas qui convient beaucoup mieux qu'il paroisse a ceUes qà vous suivront que ce livre vous a été donné par TOtn saint et premier évéque, qui, ayant fait vos règles, a encore voulu vous marquer plus en particulier dans ce petit traité Tesprit de votre maison PL'ainilié que vous avez pour moi vous attache à tout oe qui vous envient et vous fait juger que les autres seront comme vous, mais l'autorité du pasteur doit faûn encore une plus forte impression. »
* Voir la lefire précédente avec les noies.
KTRBmil kytC LES DAMES DE SAINT-LOUfS (1694). 133 51. — ENTRETIEN AVEC LES DAMES
n SAIHT-IOUIS.
Aoât IC94.
1"* de Maintenon dit aux religieuses de Saintlis, à l'heure de la récréation, qu*elle avoit passé natinée à lire le traité de l*Ësprit de leur institut i novices, qu'elles lui en avoient paru charmées mvoient toutes résolu de rapprendre par cœur ir 7 avoir sans cesse recours, dirent-elles, dans rs doutes et leurs tentations, La communauté, qui lit déjà reçu ce petit traité avec beaucoup de joie d'empressement, marqua à M"^ de Maintenon iTie qu'elles avoient de l'avoir chacune en partiier. A quoi elle leur dit qu'on ne jugeoit pas en- ■e a propos de le faire imprimer, parce que leur iflon éloit alors si à la mode que chacun le voudroit ) pour faire sa cour, et non-seulement le lire, lis en juger-, « et je ne veux, ajouta-t-elle agréa- «nent, ni qu'on le loue ni qu'on le vitupère. » Elle rmit seulement qu'on l'eût en manuscrit; elle en pia plusieurs elle-même et en fil copier par queles personnes de confiance, et les distribua à mère qu'ils furent écrits. Les religieuses de Saint* luis, témoignant une grande admiration et un Eind plaisir de ce que le Roi, leur fondateur, avoit m voulu mettre une approbation de sa main sur livre qu'on en conserve au dépôt, comme un dou- I. 12
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tion du clergé, le sel et la lumière des pauvres demoiselles de ce royaume. Votre vertu doit être incorruptible et éclatante pour préserver de la corrup- it tion et pour éclairer celles qui vous sont confiées : i si le sel perd sa force, avec quoi le salera-t-on ? il \ n'est plus bon à rien qu à être jeté dehors et foulé h aux pieds. On n'allume point la lampe pour la mettre {< sous le boisseau, mais sur le chandelier, afin qu'elle ^^ éclaire tous ceux qui sont dans la maison. i Il n'y a point de communauté religieuse semblable
à la vôtre; si vous perdez Tesprit de votre institut, i qui est-ce qui le rétablira? C'est pour cette raison i que votre pieuse institutrice, et les saints et savants n personnages qui ont travaillé avec nous à votre éttr | blissement, ont cru devoir faire tant de prières, tant . de délibérations, tant d'essais, afin de connaître la , volonté de Dieu et ce qui était de plus sOr et de plus ; propre à vous conduire a la fin pour laquelle vous . êtes établies. Nous avons taché de ramasser ici avec , soin ce qui vous distingue des autres congrégations , et ce qui fait le caractère principal qui doit vous animer en tout et vous conserver.
Voici donc, mes très-chères filles, la voie par laquelle Dieu veut que vous marchiez.
Je vous dirai ce que Moïse disoit aux Juifs : « Observez, exécutez ce que le Seigneur vous prescrit; ne vous détournez ni à droite ni à gauche, mais vous marcherez par la voie que le Seigneur vous a marquée, afin que vous viviez heureuses dans la terre que le Seigneur vous destine. » Montrez-le à celles qui viendront après vous; ne souffrez jamais aucun
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5t. — L'ESPRIT DE L'INSTITUT DES FILLES DE SAIiNT-LOUIS«.
S I. Avant^propos.
La Provkleace ay«nt permis que nous ayons été kargé non-seulement du gouvernement de votre saison dès son commencement, mtis encore des Remiors soins de son établissement, nous avons ni <levoir mettre dans un traité les vues que Dieu a m^gérécs au Uoi votre pieux fondateur, à M** de Éàntenon, votre charitable mère et pieuse instituliee, et i toutes les personnes sages, vertueuses et spérimentées, des lumières desquelles on s'est utiraient servi pour ce grand dessein.
Ayez toujours en vue, mes très -chères filles et srax qui vous gouverneront dans la suite, le desrin particulier de la Providence sur vous. L'on a irélendu faire revivre en vous ces excellentes filles pi*on a comptées autrefois parmi le clergé, que Ton murrissoitdes biens de TÉglise et que Ton regardoît romnie le modèle, le conseil et le soutTon de leur lexe. Il a plu à Dieu que vous fussiez ici, à Timita-
* Ce petit traité a ea pour auteurs M"** de Maintenon, Godet des farai», évéque deChartres, etFénelon. (Voir pages 1 1 1 , 1 31 et 1 33.) C"* de Maintenon en a formé le plan et écrit la plus grande parle; l'éfêque de Chartres a fait Tavant -propos, ajouté les citations libliqueii, enfin donné à i'œuvre l'aspect d*une instruction pastorale. C'eat lui qui parle et qui prescrit en vertu de son autorité. La part de Fénelon est moins distincte ; nous en citerons plus loin an trait curieux.
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race dans son service. « Parce que tous atet dbéi à votre père, que vous avez gardé toutes les choseï qui vous ont été prescrites, dit Dieu par Jérémie^ ^ il y aura toujours quelqu'un de sa race en ma pré» ^ sence. » -
§ II. Grandeur de V institut. '
Vous ne devez jamais oublier^ mes chères filles, ^ le rang sublime que vous tenez dans TÉglise : voos < avez embrassé l'occupation inlérieure de Marie et J le travail de Marthe. Si le (ravail de Marthe éioit ^ utile^ si le parti de Marie étoit meilleur, le vôtre est '■ excellent, qui reufermeTun et rautre*,il n'y aaQOUi institut de filles si propre que le vôtre aux granéi desseins de Dieu, qui est la sanctiiicalion des âmes, ni qui doive être si conforme à la vie des apôtres, et à la vie même de Jésus-Christ, qui est le noodèle de la perfection. Vous succédez à ces anciennei veuves et diaconesses dans lesquelles Tapôtre demaiidoit une sainteté si affermie et une si abondante charité. Les veuves ecclésiastiques étoient, selon le langage des Pères, le soutien et le conseil de leur sexe -, et, selon les anciennes règles des conciles, elles dévoient être inviolablement attachées à Toeuvrede Dieu , aidant continuellement à TÉglise par leurs prières et par leur travail : veilà votre état.
Votre esprit est un saint mélange de prières et ^d'actions continuelles. Si la prière et le recueille* ment manquent, toute la régularité extérieure, même la plus édifiante, ne servira de rien, c'est un
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corps sans àme. Si le recueillement est sans le tra- Tiil journalier auquel votre état engage indispensar Ueinent, c'est une illtision dangereose; il faut une extrême fidélité aux exercices marqués par le recueillement et la prière. Imitez le prophète, qui prioit souvent de tout son cœur, se livrant sans parure, en certains moments, à la prière : Sept foin le J9itrje vauê ai offert deê louangei. Il commençoit sa journée par là : Met yeux vaut oni prévenu avant le jour ^ afin de méditer sur votre loi. Ses prières étoient S pleines d'ardeur et de force , dans les moments oà il s'y donnoit de tout son cœur, qu'elles animoient eosoite toutes ses actions.
Pendant ces précieux moments de la journée, fermez les portes de votre àme; retirez-vous avec Ueu, unissez-vous à loi de tout votre cœur, tachez d'acquérir une grande iacilité d'y recourir, et n'oubliez rien alors pour faire ce fond de ferveur, de pureté d'intention et d'amour de Dieu qui doit vous mettre en état de travailler ensuite partout en esprit de prière.
Le soin continuel des demoiselles dont vous êtes chargées ne pouvoit pas compatir avec des offices plus longs-, ne perdez donc rien des temps destinés à votre recueillement; méditez de tout votre cœur; sortez de la sainte messe tout enflammées de la présence de Dieu ; rentrez en vous-mêmes aux temps de vos examens, de vos lectures et conférences ; r^ nouvelez vos forées, comme l'aigle, lorsque vous approchez des sacrements ; au milieu de vos occuper tiens extérieures, élevez souvent votre cœur à Dtau
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par de courtes et ferventes prières-, par exemple, par quelque demande du Pater^ ou quelque ver|Bt des psaumes : 0 mon Dieu! venez à mon aide^ hàte> voiLS de me secourir ; qtie voire nom soU eanciifié; 6 mon Dieu l qv£ votre volonté soit faite: que voire règne arrive; régnez^ Seigneur j dans mon cœur ^ par votre grâce; que je règne avec vous dans la gloire. Si on est tenté : Ne nous laissez pas succomber à la tentation ^ mais délivrez^nous de tout mal. C'est ainsi que votre travail sera une continuelle prière; c'est ainsi que vous accomplirez ces paroles de TEcclésiastique : Que rien ne vous empêc/ie de prier toujours; et celles de Notre-Seigneur : Il faut tovjours prier ^ et il r« se faut point lasser de le faire; et celles de saint Paul : Priez sans cesse. Vous serez aisément unies à Dieu, en travaillant, en instruisant, et en vos autres exercices, si vous avez bien soin d'employer le temps à Toraison, à Toffice, et à la sainte messe, et au contraire vous serez prodigieusement dissipées, si vous avez été volontairement distraites dans les moments de la prière.
C'est donc ce mélange do prières et d'actions qui doit être Tesprit de votre institut, mes chères lilles; si vous n'êtes intérieures, tous les règlements qu'on vous a donnés ne vous préserveront point de la coor tagion du monde, qui est à votre porte ; sans raison, ce grand ouvrage tombera bientôt en ruine, et dans une ruine déplorable, parce que la maison de Saint- Louis fera des maux affreux si elle ne fait pas de grands biens; mais si vous entrez dans ce véritable esprit de recueillement^ vous ferez des biens infinis
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u prochain et â vous-mêmes; vos fondions d'obéisi|pe et de charité ne vous détourneront point de ieu même, ni de cette continuelle prière que l'Écritre recommande ; ce qui est vocation et ordre de ieu ne dé.tourne point de Dieu, et toute outre voie oraison sentiroit l'entêtement, le sens propre, la tlonté propre et Tillusion. Enchantant, entravai!* it, en veillant sur la jeunesse qui vous est confiée, •us pourrez, comme je vous lai dit, demeurer dent la présence de Dieu, et unies à lui. N'ayez ni itaisie , ni curiosité pour chercher des lectures Iraordinaires et des ragoûts d'oraison. Dieu ne se Nive point dans l'amour-propre, dans le propre jur ment, ou dans la singularité, mais dans lasimplié, dans la régularité, dans l'obéissance aveugle.
§ 3. Éducation des demoiselles^
Si vous mettez toute votre confiance en Dieu, mes ss-ebères filles, sans vous appuyer sur vous-mêmes, sur aucun talent naturel, et sur aucune perfection jndaine, vous deviendrez, par votre humilité, et r votre abandon dans la main de Dieu, les vrais struinenls de la grâce pour sanctifier les familles culières et les couvents-, vous formerez d'excelites vierges pour les cloître?, et de pieuses mères t famille pour le monde.
En sanctifiant ainsi les deux principaux états de itre sexe, vous contribuerez à établir le vrai règne ) Dieu dans les deux sexes pour tous les états et mr toutes les conditions; car on sait combien une
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mère de famille a de part à la bonne édnealioii de ses enfants, même des garçons; combien unefempe prudente et vertueuse peut insinuer la religion dans le cœur de son mari -, combien une bonne maKresse de pensionnaires dans un couvent peut faire de bien sur les jeunes filles qu'elle gouverne. Il y a dont dans l* œuvre de Saint-Lovis^ si elle est bien faite et avec r esprit d'une vraie foi et d'un véritable amour de Dieu^ de quoi renouveler dans tout le royaume Al perfection du christianisme.
Pour réussir dans ce pieux dessein du Roi votre fondateur, attachez-vous à inspirer aux demoiselles la crainte et Tamour de Dieu, moins par de beaux discours, que par le silence, le recueillement, la modestie, et la pratique des vertus pénibles. Il faut qu'elles travaillent, qu'elles obéissent, qu elles soient sobres, qu'elles ignorent le monde, qu elles soient savantes de la science de Dieu, qui s'apprend moins dans les livres que dans la pratique solide de la pauvreté d'esprit et de la mort à soi-même. Fuyez comme la mort, et pour vous et pour elles, tout œ qui n'est que pour orner, élever et contenter l'esprit-, craignez la science qui enfle l'esprit, ne cherchez que la charité qui édifie. Il y a une grande différence entre connoître Dieu par la science, par la pointe de l'esprit, parla subtilité delà raison, parla multiplicité des lectures, ou le connottre par led simples instructions du christianisme et par les leçons intérieures du véritable amour qui enseigne tout en rapetissant, en détruisant, en sacrifiant et en formant en nous toutes les autres vertus. Ces! l'onc-
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lion de l'Esprit qui enseigne loule vérité, selun les termes de rÊcriture. Me craignez point que des filles instruites avec celte simplicité soient incapables de Tivre dans le monde ^ et quand, en effet, Dieu les y appelleroil, il ae faut pas moins leur inspirer la haine du monde, puisque Jésus-Christ Ta maudit à cause de ses scandales^ la cbarité vaut mieux que toute la politesse du siècle. Quand une fille aura bon sens avec une grande piété, elle sera bonne pour tout, elle sera fidèle à ses devoirs, et elle mettra en oeuvre tout ce qu'elle aura de talents naturels pour se façonner-, elle vaudra mieux qu'un bel esprit plein de ses pensées et de ses idées en Tair. Ce bon sens simple, quand il seroit grossier et mal poli, plaira plus aux gens même du monde qu'un caractère plus délicat, mais moins vrai et moins désabusé de soi-même. Ne prenez point sur cette jeunesse une autorité dure et à^)re ; toute hauteur est incompatible avec l'esprit de Dieu ; gardez-vous bien de mépriser tous ces petits pour qui le royaume de Dieu est fait, et a qui il faut que vous ressembliez, si vous voulez avoir part à ce royaume. Âbaissez-voas, pliez-vous, rapetissez -vous pour vous proportionner aces enfants; ne regardez ni avec dégoût, ni avec dédain, leurs saletés, leui*s maladies, leur édu nation bisse et grossière : Jésus-Christ, souveraine sagesse, nison de Dieu, a choisi pour compagnie et amis en ee monde des pêcheurs grossiers, ingrats, incrédules, lâches, infidèles; il a passé sa vie avec eux pour les instruire patiemment-, il a fini sa vie sans les redresser entièrement.
§ i. De la pauvreté.
Il ne vous est pas permis, mes chères filles, de vous regarder comme celles pour qui la maison est faite; tout est aux jeunes demoiselles, la fondation est uniquement pour leur éducation, vous n'y êtes que pour elles; regardez-vous comme leurs servantes en Jésus-Christ, de môme que saint Paul se regardoit comme le serviteur des peuples qu'il étoît chargé d'évangéliser , et que Notre-Seigneur luimême déclare qu'il est venu pour servir, et non pas pour être servi. Vous n'avez droit de subsister dans la maison des demoiselles qu'autant que vous les servirez, que vous les instruirez, que vous les édifierez, que vous les sanctifierez.
En vous regardant ainsi comme étant destinées de Dieu à leur service, vous ne devez jamais vous regarder comme maîtresses et propriétaires des grands biens attachés à leur maison. Vous faites vœu de pauvreté, et cette pauvreté ne doit pas élre moins réelle dans une maison de fondation royale , que chez les capucines. Le bien n'est pas donné pour vous enrichir, ni pour vous faire violer votre vœu de pauvreté, ce seroit une scandaleuse fondation; il n'est donné que pour l'établissement et l'éducation des jeunes demoiselles. Pour vous, mes chères filles, vous devez être pauvres au milieu de tant de richesses.
Épargnez religieusement tout ce que vous pourrez empêcher de coûter à la maison; il n'est point
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juste de quitter le siècle qui estime les richesses, et où vous auriez peut-être été pauvres, pour trouver dans un cloître, sous prétexte du vœu de pauvreté, les richesses et les commodités que vous n'auriez pas Nies dans le monde. Vous devez considérer que vous Mes reçues gratuitement pour Tceuvre de Dieu , et |ae vous devez vivre le plus frugalement qu'il vous sst possible sur les revenus de la maison.
Le Roi, votre fondateur, a ôté ces biens au peuile de son royaume, ou à l'Église qui les possédoit ^ : I a donc pris ces grands biens sur des peuples pauses et chargés, et sur l'Église qui tient en dépôt e patrimoine des pauvres et le prix des péchés les hommes pour une œuvre sainte. Comment des illes qui ont fait vœu de pauvreté oseront-elles disiper ce bien consacré pour contenter leurs fantaisies, i pour se rapprocher du luxe du siècle ? Je prie Dieu le ne le permettre jamais. Si vous viviez d'aumônes oufnalières comme les Capucines, cette aumône foas averti roi t de la nécessité d'épargner, de retranher et de vous réduire au pur nécessaire ^ vous auiez honte de vivre largement sur les charités qu on roQS feroit pour vous soulager dans vos extrêmes lesoins; cependant, vous vous trompez si vous :royez que la pauvreté des Capucines doit être plus sxacte que la vôtre. Quelle différence y a-t-il dans le fond, entre vivre d'aumônes journalières et vivre
« Celte phrase étrange , et où Ton volt poindre les idées rérolutionnaires de 1789, est de Fénelon. C'est M«« deMaintcnon {oi nous l'apprend dans une lettre qu'on lira à la suite du traité De Ceêprit de Vlitêtitut.
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d'aumônes qui se payent une fois l'année P Votre fondation est grande, royale et magniOque ; vous avez des biens immenses destinés à un très-saint usage; mais pour vous, tout demande une rigoureuse pauvreté : vous l'avez vouée, et vous savez combien votre très-bonne mère et pieuse institutrice, instruite des intentions du Roi votre fondateur, vous Ta recommandée. Quelle condamnation pour vous, si votre imperfection sur la pauvreté diminuoit un jour le nombre des demoiselles, ou que parla vous manquassiez à faire des charités auxquelles vous êtes obligées dans les lieux qui dépendent de vous !
§ 8. De la simplicité.
Il vous estdéfendu par votre établissement d'aug-' menter jamais vos bâtiments, et vous devez vous contenter de les entretenir. Ne souffrez jamais le moindre ornement dans le dedans : que tout fes* sente la pauvreté et la Simplicité. Votre fondateur, quoique magniOque en tout, n'a voulu de dorure chez vous que dans le sanctuaire; n'en ayez jamais sous quelque prétexte que ce soit. N'ayez point de riches ornements-, que votre oflicesoitsimpleet pour le dedans de votre maison-, ne faites rien pour attirer le peuple par des fêtes et par des spectacles : ils doivent aller aux paroisses-, vous n'èles point établies pour chanter comme des chanoinesscs, ni pour faire un oilice majestueux qui attire le public : il suffit de celui dont vous êtes chargées avec recueillement etsimplicité-, votre capital est d*instruireet
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(le donner l'exemple d'une vie chrétienne, humble, silencieuse, frugale et laborieuse.
§ 6. Du détintèreftemeni.
Un des grands avantages que vous devez tirer des grands biens de votre fondation est de n'avoir jamais besoin de recevoir des dots, des legs pieux, des présents S ce qui est le poison le plus dangereux des meilleures communautés. Vous êtes dans une heureuse impuissance de ruiner votre œuvre par cet endroit; vous ne serez point exposées à recevoir de mauvais sujets pour avoir des dots qui payent vos dettes, qui soutiennent les dépenses de vos bâtiments, qui vous donnent de èeaux ornements, ou qui vous mettent en état d'étendre votre enclos par qoelque acquisition. Quel bonheur d'être a Tabri de tous ces pièges, de n'avoir aucun besoin du siècle , de pouvoir tenir ferme pour ses règles, sans craindre de rebuter des bienfaiteurs ! J'espère, mes chères filles, que vous serez fidèles àTintention de votre finidateur, qui vous a défendu de prendre jamais le plus petit présent. On donne, on reçoit, on possède, onn'est plus pauvre, on veut ménager les gens à qui on donne, et de qui on peut recevoir. On a des appuis mondains hors de la solitude^ tout cela se tourne en intrigues, en insinuations, en flatteries,
I Les lettres de fondation interdisaient aux Dames de Saint- Loals de reeeroir aucune dotation, aucun présent, excepté des «if de France.
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en jalousies. L'esprit de propriété, d'indépendance, de cachotteries, de partialités, d'entêtement, de dissipation, égare bientôt l'Ame la plus innocente. Je conjure les supérieures de ne se relâcher jamais sur cette règle, et j'espère que mes successeurs emploieront toute leur autorité pour prévenir un si grand mal.
§ 7. Du travail.
Travaillez sans cesse et faites travailler les demoiselles, mais à des ouvrages utiles à la maison, qui épargnent la dépense des ouvriers , et leurs entrées dans la clôture. N'employez rien de précieux, et que tout se ressente delà nauvreté, de l'humilité et delà simplicité. Accoutunftz votre communauté à vivi-e de peu, cela est facile à des demoiselles. Épargnez, retranchez, souffrez -même quelque chose , et que le motif de vos épargnes soit l'aumône que vous ferez aux pauvres demoiselles de la maison , et aux pauvres de vos terres : les autres bonnes œuvres ne vous regardent point , et la Providence vous marque vos obligations sur ce point.
Les demoiselles s'accommoderont mieux du travail que d'être toujours sédentaires; elles en auront plus de santé , moins d'ennui , et vous en tirerez de grands secours.
Votre journée est partagée en ces trois fonctions : 1® vos exercices de piété et l'office du chœur tel qu'il est établi dans la maison , et que vous ne ferez jamais ni plus long ni plus pompeux^ â® le caté-
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chisroeet Téducation des demoiselles, qui estrunique fin de votre établissement; 3"* le travail des mains pour épargner le fonds des demoiselles et pour les accoutumer à une vie laborieuse. Voilà le plan delà vôtre , et vous ne vous en formerez jamais d'autre.
§ 8. Du catéchùme.
Une des plus essentielles obligations est de travailler à rinstructioQ des demoiselles ; malheur à TOUS si vous ne leur enseignez la doctrine évangélique^ car la nécessité vous y engage. L'intention de votre fondateur, la charité que vous devez au besoin de tant d'enfants mal instruits , et votre quatrième vœu vous imposent cette nécessité. Vous avez promis rinstruction , comme la pauvreté , Tobéissance et la chasteté : quand vous seriez bonnes et régulières en votre particulier , si vous négligez le salut de ces petits, voire partage sera avec les impies dans T enfer ; votre âme répondra de celles de ces enfants , s'ils tombent dans le scandale et qu'ils se perdent par ignorance; Dieu vous demandera leur sang. Je jure par moi-même y dit le Seigneur, parce que vous n^avez point eu soin de mon troupeau , et que mes brebis ont été dévorées^ vous m'en répondrez en vos propres personnes. Qui ne tremblera pas à ces paroles redoutables, s'écrie un Père, si ce n est celui qui n'attend pas, ou qui ne croit pas l'éternité ? Tout est grand dans cet emploi , soit que vous envisagiez les sujets sur lesquels vous avez à travailler, soit que vo»:s considériez les vérilés dont vous devez les ins-
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(fuîre \ ces jeunes plantes seront un jour ce grand arbre de TÉvangile , sur les branches duquel les oiseaux viendront se reposer, la foi en est la racine ; elles sont le champ que Dieu cultive par vous, el qu'il rendra fertile-, la foi en est la semence; elles sont le bâtiment que Dieu élève, la foi en est le fondement. Cultivez donc avec un soin infatigable la foi de ces enfants -, qu'elle croisse de jour en jour, et qu'elle arrive jusqu'à cette pleine connaissance selon laquelle Jésus-Christ veut se former en elles.
C'est dans voire maison et par vos soins continuels , qu'on doit voir bâtir le ferme fondement de la foi , dont parle l'apôtre. C'est de chez vous que doivent sortir ces chrétiennes enracinées , fondées et conGrmées dans notre croyance, qui continueront à marcher dans le monde selon les instructions qu'elles auront reçues ici, pleinesdela connaissance de la volonté de Dieu , avec cette abondante sagesse et intelligence que la pleine foi communique, fnicti* fiantes en toutes sortes de bonnes œuvres , fortes, patientes, pleines de joie dans les peines, persévérantes, rendant à Dieu de continuelles actions de grâces d'avoir daigné les éclairer par vous de la lumière évangélique, de les avoir arrachées de la puissance des ténèbres pour les faire passer dans le royaume de son fils bien- aimé , el de les faire participantes du sort et deThérilage des saints. Mais quel est cet évangile du royaume que vous leur devez annoneer? ce sont les vérités sublimes et éternelles, cachées dès le commencement, qui n'ont point été révélées aux enfants des hommes dans les autres
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chisroe et Téducation des demoiselles, qui est l'unique fin de votre établissement; S"" le travail des mains pour épargner le fonds des demoiselles et pour les accoutumer à une vie laborieuse. Yoili le plan delà vôlre , et vous ne vous en formerez jamais d*autre.
§ 8. Du catéchisme.
Une des plus essentielles obligations est de travailler à rinslruclion des demoiselles ; malheur à tous si vous ne leur enseignez fa doctrine ètangé- Uque^ car la nécessité vous y engage. L'intention de votre fondateur, la charité que vous devez au besoin de tant denfants mal instruits , et votre quatrième voeu vous imposent cette nécessité. Vous avez promis rinstruction , comme la pauvreté , l'obéissance et la chasteté : quand vous seriez bonnes et régulières en votre particulier , si vous négligez le salut de ces petits, votre partage sera avec les impies dans T enfer ; votre âme répondra de celles de ces enranls , s'ils tombent dans le scandale et qu'ils se perdent par ignorance; Dieu vous demandera leur sang. Je jure par moi-même ^ dit le Seigneur, parce que vous n'avez point eu soin de mon troupeau , et que mes brebis ont été dévorées^ vous m'en répondrez en vos propres personnes. Qui ne tremblera pas a ces paroles redoutables, s'écrie un Père, si ce n'est celui qui n'attend pas, ou qui ne croit pas l'éternité ? Tout est grand dans cet emploi , soit que vous envisagiez les sujets sur lesquels vous avez a travailler, soit que voi:s considériez les vérités dont vous devez les ins-
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(mire ^ ces jeunes plantes seront un jour ce grand arbre de TÉvangile , sur les branches duquel les oiseaux viendront se reposer, la foi en est la racine ; elles sont le cbamp que Dieu cultive par vous, et qu'il rendra fertile; la foi en est la semence; elles sont le bâtiment que Dieu élève, la foi en est le fondement. Cultivez donc avec un soin infatigable la foi de ces enfants -, qu'elle croisse de jour en jour, et qu'elle arrive jusqu'à cette pleine connaissance selon laquelle Jésus-Cbrist veut se former en elles.
C'est dans votre maison et par vos soins continuels , qu'on doit voir bâtir le ferme fondement de la foi , dont parle l'apôtre. C'est de chez vous que doivent sortir ces chrétiennes enracinées , fondées et confirmées dans notre croyance, qui continueront â marcher dans le monde selon les instructions qu'elles auront reçues ici, pleines de la connaissance de la volonté de Dieu , avec cette abondante sngesse et intelligence que la pleine foi communique, fnicti* flantes en toutes sortes de bonnes œuvres , fortes, patientes, pleines de joie dans les peines, persévérantes, rendant à Dieu de continuelles actions de grâces d'avoir daigné les éclairer par vous de la lumière évangélique, de les avoir arrachées de la puissance des ténèbres pour les faire passer dans le royaume de son fils bien- aimé , et de les faire participantes du sort et de I héritage des saints. Mais quel est cet évangile du royaume que vous leur devez amonoer? ce sont les vérités sublimes et éternelles, cachées dès le commencement, qui n'ont point été révélées aux enfants des hommes dans les autres
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emps, et que TÊglise propose aujourd'hui avecsim- )Hcité à tous ses enfants dans le catéchisme. Ces rérités , toutes simples qu'elles paraissent dans nos atéchîsines , sont tout le trésor de la science et de a sagesse de Dieu. Par votre sublime fonction de mléchîser , vous voilà associées aux ministres de lésus-Cbrist : vous dispensez tous les jours les véri- :és qu il a vues , qu'il a entendues de son Père , et [ofil a le premier annoncées aux hommes. Il vous 9it donné d'enseigner ce que tant de saints proihètcs et de saints rois ont désiré d'entendre et de nûr, et qu'ils n'ont pas entendu. C'est véritablenent dans ces incomparables fonctions que je ne mas appellerai plus les servantes de Jésus-Christ j ms ses épouses véritables et ses confidentes, puispi'il vous découvre tout ce qu'il a appris de Dieu QDpère.
0 vocation sublime ! qui a pu vous mériter une elle distinction dans tout le royaume de Dieu ? Dites nrec saint Paul : J'ai reçuj moi qui suis la plus petite k iMilef , cette grâce d annoncer les richesses iTtcom" mrmbks de Noire-Stigneur Jèsus-Chrisi. Je ne 'aorois jamais osé, Seigneur, si vous ne m'aviez Mne; donnez-moi de bien faire ce que vous me «Bmandez de faire.
Je me suis peut-être trop étendu sur cette ma* ière, mes chères filles; mais rien ne me parait plus aportant que de vous instruire et de vous persuakr lur ce qui est la fin de votre institut , l'objet de notre fondation , et l'unique intention du Roi votre Mriateur.
152 LETTRES ET ENTRETIENS SUR L'ÉIHJCATIOlf.
§ 9. De Véloignement du monde.
Il y a des visites de parents proches qu'on ne peut éviter, quand elles sont rares; aussi ne prétends-je pas les blâmer; mais vous ne pouvez être trop sobres à cet égard. Je compte pour rien les cloîtres et les grilles ; ce n'est pas que je veuille qu'on les néglige , à Dieu ne plaise; au contraire, je les regarde comme des précautions essentielles, surtout dans le relâchement et l'imperfection des chrétiens de nos jours ; je vous charge même d'être inexorables làdessus , mais, encore une fois , je compte pour rien tout cet appareil extérieur de solitude et de sépare* iion du monde , si la séparation n'est réelle , effective , constante , et soutenue en tout, et si ce n'est véritablement le tombeau où les vierges de Jésus- Christ disparoissent et s'ensevelissent toutes vivantes pour n'avoir plus de société avec la terre; l'effectir est de ne point voir les gens du monde ; c'est de n'être point vues, c'est d'être ignorées , oubliées, anéanties dans une mort civile ; c'est de ne plus entendre. Évitez l'égarement de ces jeunes veuves dont parle saint Paul , qui , après avoir été nourries aux dépens du patrimoine de Jésus-Christ, sont tombées dans la damnation pour avoir violé leur première foi ; étant devenues fainéantes , elles se donnent la liberté de courir de maison en maison, et elles ne sont pas seulement fainéantes, ajoute Tapùtre, niais causeuses et curieuses, parlant de clioses dont elles ne devroienl pas parler. Obi qu'il
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est dangereux d'aller au parioir se ragoùter sur des choses dont le mépris et Toubli font toute votre paix et toute votre sûreté dans la solitude ! C'est chercher la tentation , et elle vous cherchera.
§ 10. Dunlence.
Comme on doit écarter le plus qu'il sera possible les visites du dehors, qui ne seront pas d'une absolue nécessité , il faut aussi une solitude au dedans qui soit proportionnée. Les commerces du dedans sont plus faciles et plus fréquents , plus vifs et par conséquent plus dangereux que ceux du dehors. Le parloir porte avec soi quelque scrupule, mais la con- Gance et répanchement du cœur, ^amusementd^ la conversation avec une de ses sœurs parott la consolai ion du monde la plus innocente et la plus nécessaire ; de là viennent les amitiés particulières au préjudice de la charité générale, les entêtements, les cabales , les rapports , les murmures, et tous les autres maux qui agitent tant de communautés , et qui font tant souffrir les supérieurs. Le silence sert a perfectionner les Ames, puisqu'il recueille et épargne bien des tentations -, il couvre les imperfections , il évite le scandale , et tient toutes les passions comme amorties. Le silence est le plus grand remède à Tinfirmité humaine dans une communauté : on peut dire que c'est le supplément de . la plus parfaite vertu. Je vous conjure, mes très* chères filles, de le garder inviola blement , selon qu'il vous est marqué dans votre règle. Le silence
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seul De suffit pas , si Ton ne se toit aussi à l'égard de soi-même ; il faut renoncer au bel esprit, il est ri« dicule dans le monde profane, affreux et diabolique dans les vierges de Jésus-Christ ; par là vous deviendrez les vierges folles de TËvangile, qui ont un peu de lumière prête à s'éteindre faute d'huile pour la conserver.
§ il.' De la régularité.
Votre régularité doit être d'autant plus exacte el sévère, que si jamais vous vous relâchiez, vous n'avez point les mêmes ressources que les autres com-* munautés pour vous relever. Vous êtes à la porte de Versailles, exposées aux plus violentes tentations et aux engagements les plus insensibles. La faveur qui vous soutient dans le bien présentement peut dans la suite vous précipiter dans les plus horribles maux. Mille beaux prétextes de piété viendront en foule pour se rendre faciles , et pour ne rebuter pas des gens puissants qui auront de bonnes intentions. Tout est perdu si on se reliche dans les moindres choses , car aussitôt qu'on est dans la pente du relâchement on ne peut plus se retenir : le passage des bagatelles aux points les plus importants est imperceptible , comme les nuances des couleurs qui passent insensiblement du blanc au noir , sans qu'on puisse maniuer l'endroit précis où commence ce grand changement. '
Dès que votre maison cessera d'édifier et de se soutenir dans une fervente régularité , elle ne peat
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éviter de faire des maux infinis et de devenir scandaleuse. Pour éviter ce malheur, il faut des précautions extraordinaires, et se roidir en tout contre le tMrrent. Ne croyez donc point, mes chères sœurs, avoir à soutenir les bienséances d'une fondation royale \ rejetez le nom de Dames ^ prenez plaisir i vous appeler les filles de Saint-Louis; ayez un air simple, religieux et monastique, contraire à toutes les politesses mondaines. Rendez vos parloirs inaccessibles à toutes visites superflues. Vous n'avez point de temps à perdre, étantchargées d*unsi grand nombre de pressants devoirs. Ne craignez point d*étre un peu sauvages, mais ne soyez pas fières. Il luitpeu voir et peu parler; mais quand on voit et quand on parle, il faut que ce soit avec huniilité et modestie, se comptant pour rien, comptant beaucoup plus les autres*, pleines de déférence et de respect, de soumission, d'égards, de craintes de choquer; vous devez être petites, et compter les gens médiocres au-dessus de vous. Si vous avez de la hauteur, Dieu vous confondra, et permettra votre chute-, vous ne vous conserverez que par l'humilité. Il faut expier tout ce qu'il y a eu de grandeur humaine dans votre fondation -, et si jamais par malheur, ce qu*à Dieu ne plaise, il arrivoit chez vous quelque scandale, il faudroit remédier promptement i Torgueii qui auroit été cause de cette profonde humiliation.
Que les premières professes se regardent comme les douze apôtres, colonnes de TÉglise -, c'est à elles à soutenir le temple de Dieu, qui ne pourroit tomber
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sans écraser un nombre infini de personnes dans sa chute. Qu'elles conservent précieusement jusqu*aax moindres pratiques de régularité, qui sont les dehors de la place, et que les conseillères veillent sans cesse pour ne laisser introduire aucun relâchement déguisé. Je vous conjure, par la modestie de Jésus- Christ, de ne changer jamais rien à votre habit, que pour le rendre encore plus modeste.
Faites votre possible pour établir peu à peu chez vous la conduite spirituelle de votre supérieure: toutes les anciennes communautés de filles en Orient et en Occident n'en avoient point d'autres; on ne trouvoit point que ce fût gêner les consciences. En effet ce n'est point les gêner, puisque, dans le train ordinaire, des filles raisonnables et vertueuses doivent se contenter de ces secours. Pour les entêtements et les fantaisies, le vrai moyen de les guérir est de ne les point flatter; et pour les véritables besoins extraordinaires, qui seront toujours très-rares, on a, outre la supérieure, le supérieur, l'évêque, les confesseurs extraordinaires envoyés de sa part, et les personnes qu'il pourroit encore commettre si les choses le niéritoient. Il faut être aussi sobres sur les lectures que sur les directions. Fuyez la curiosité, ne lisez que ce qui vous sera donné par vos supérieurs. C'est aux jmsteurs à distribuer la nourriture spirituelle. Il ne faut jamais supposer les états extraordinaires, qui sont souvent imaginaires, et trèsrarement véritables, quoiqu'ils puissent l'être. Un grand secret pour éviter l'illusion, c'est de ne point chercher dans les livres des choses très-vraies en
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elles-mêmes, mais Irès-fiiusses pour ceux qui ont la eoriosité de les étudier, et qui croient les sentir, parce qu'ils ont appris le langage de ces états extraordinaires dans leurs vaines lectures. Quand Dieu foudra mettre une âme dans un état de perfection ou d'épreuves, il le saura bien faire sans livres et sans étude ^ alors ce qui viendra sera moins suspect, n étant pas venu par le canal de la curiosité ou de . l'imagination. Tout ce qui est bon en ce genre vient plus de la grâce que du travail humain. Lors même qo'on est dans ces états, il est très-utile d*y être presque sans lesavoir, de s'ignorer soi même en cela, et d'en laisser le discernement à ses supérieurs.
U est très-essentiel, mes très-cbères filles, que nms sachiez éviter ce dangereux écueil qui se pré» sentera peut-être à vous plus d'une fois dans la mite. Souvenez-vous de Tavis important de Notre- Seigneur : Gardez-vous des faux prophètes qui vien^^ uni à vous couverts de peaux de brebis j et qui au dedans ne sont que des loups ravissants^ vous les reeonnoîlrez par leurs fruits. Gardez-vous de leur oiauvaise doctrine, quelque précieuse et parfaite qu'elle vous paroisse : vous larecoimottrez à la nouveauté, à la singularité, a la désobéissance, à Pentêtement, au soiç de se cacher aux supérieurs, aux troubles et aux autres excès qu'elle produira. Si TOUS prenez en tout les vraies idées de simplicité et d'humilité-, si vous êtes petites à vos propres yeux, recueillies dans une vie d'oraison et d'action; si vous êtes pauvres de corps et d'esprit par une vie frugale et laborieuse pour le corps, et opposée pour
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Fesprit a toute sorte de présomption, de vaine politesse et curiosité ; si vous vous regardez comme les servantes en Jésus-Cbrist des jeunes demoiselles; li vous vous précautionnez continuellement contre les relâchements insensibles qui ouvrent la porte au monde, vous établirez une œuvre que Dieu bénira, et qui portera des fruits jusque dans les siëclesà venir. Mais si vous ne pensez sérieusement à affermir les foibles fondements de votre communauté, tout . tombera bientôt en ruine.
Les maisons qui ont commencé par des personnel ferventes, simples, mortes à elles-mêmes, ont biea de la peine à subsister longtemps*, on ne voit encore que trop, que de grands instituts formés par des patriarches pleins d'un esprit prophétique et apostolique, avec le don des miracles, sont bientôt ébranlés par des tentations ; tout se relâche, tout s'aiïoiblit, tout se dissipe : la lumière se chalfge en ténèbres-, le sel de la terre s'aiTadit etest foulé aux pieds. Que sera-ce donc d'une communauté qoi nVst soutenue d'aucune congrégation, qui est à la porte de la cour, dépendante des rois et des hommes du siècle qui seront auprès d'eux en* faveur, qur aura de grands biens pour flatter les passions et poni exciter celle des gens du monde, et qui a été élevée d'abord jusqu'aux nues, sans avoir posé les fondements profonds de la pénitence, de l'humilité et de l'entier renoncement à soi-même? J'avoue que je compte infiniment plus sur le recueillement, sur la présence de Dieu, sur l'oraison du cœur, sur l'adoration en esprit et en vérité, sur l'amour de Dieu,
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oesur toutes les règles les plus importantes deTexifieuT : mais l'intérieur est vrai et solide, il inspipra cet attachement inviolable a^ix règles extéieures. On aimera mieux se taire que de parler; rrrailler que d*ètre oisive; rendre les parloirs in- Éîles en ne voyant personne, que mettre sa sûreté Ibds une grille qui est pourtanttie bienséance et de léœssité. On aimera mieux épargner par la charité pie de dissiper par le luxe et la mollesse; renoncer i la curiosité, pratiquer la religion, que faire une itade pour se contenter et pour orner son esprit. Enfin on aimera mieux suivre la volonté des supérieurs que de s'attacher à la sienne propre. Voilà le mil moyen que la maison de Saint-Louis soit la ■tison de Dieu.
Quittez, mes chères filles, tout autre esprit pour vous remplir de celui-ci. Vous n*étes point redeva- Ues aux autres établissements de l'Église, encore noins au siècle et à la chair, pour vivre selon leur B^irit. Voici votre portion, Jésus-Christ vous Ta hite selon la mesure de votre vocation. Vivez donc lelon cet esprit; l'esprit de Dieu agit différemment 1ms les diverses parties du corps de Jésu s-Christ. Il y a diversité d'opérations, diversité de dons, diverâté de ministères; et c'est un seul et même esprit ^i opère toutes ces choses en les distribuant à cha- CQD selon qu'il lui platt. Ici vous trouverez ce qu'il I plu a Dieu de vous départir. Laissez-vous conduire en tout par cet esprit ; ne vous écartez jamais de ces règles, ni de ces conseils. Qui pourroit vous donner ce précieux trésor, si vous le perdiez? Pré-
ferez celle divine sagesse aux royaumes et aux couronnes, loules les richesses ne sont rien auprès d'elle. Ne faites point entrer en comparaison avec elle ce qu'il y à de plus riche et de plus précieux sur la terre : lous les biens vous viendront avec elle ; vous recevrez de ses mains des richesses innombrables. Réjouissez-vous quand celte sagesse marchera devanl vous; elle est la mère de tous les biens-, faites-en part à toutes vos sœurs-, apprenezla sans déguisement à toutes celles qui viendront après vous -, ne leur cachez rien des grands avantages qu'elle renferme , elle est un trésor infini : toutes celles qui en useront sçront les amies de Dieu, recommandables par leurs vertus et par leurs services, car Dieu conduira lui-même celles qui agiront dans cet esprit. Il n aimera que celles qui en seront remplies ; et les autres qui en seront privées seront comme rien devant lui, encore qu'elles paroissent consommées devant les enfants des hommes.
Envoyez, Seigneur, cet esprit de sagesse du haut de votre trône; communiquez-le abondamment a toutes celles que vous avez déjà choisies, et que vous choisirez dans la suite pour gouverner celte maison-, qu'il soit et qu'il travaille toujours avec elles, afin qu'elles connoissent en tout temps ce qui vous sera le plus agréable, et qu'elles Taccomplissent constamment avec une parfaite fidélité;
Approbation du roi.
« Tai lu ce traité qui explique parfaitement le$ inieniions que f ai eues dans la fondation de Saint-
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Louis ; jt prie Dieu de tout mon cœur que les Dames ne s'en départent jamaùm
Signé : Louis.
LETTRE A M. DE LA CHETAÇDIE
(Sar le traité de YEsprH de V Institut.)
Teniillet, ce 19 décembre 1709.
Jugez de mon loisir, Monsieur, puisque je n'ai pis encore répondu aux objections que vous avez eu fat bonté de faire sur les constitutions de Saint- Cyr ; je doute fort que je le puisse encore faire avec quelque suite, ne pouvant jamais trouver une heure de repos.
L^avant-propos est de M. de Chartres : il me semble qu'il commence par des termes qui ne peuvent eonvenir qu'à Tévèque ; la manière dont il conjure de ne se pas écarter d'une ligne de tout ce qui y est marqué ne dit-elle pas que tout y est essentiel, sans qu'on en puisse faire le choix*
J'ai toujours été choquée de ces paroles : Le roi
' Avis aux religieuses de Saint-Louis, p, 8 1 . — Nous inaérooi eeCte lettre, malgré sa date (1709), à la suite du traité de l'iTéprit de Vîmt'aut^ parce qu'elle est une sorte de commentaire de IP* de Maintenon sur ce traité, et surtout à cause de la plirase de Fénelon que nous avons signalée page 145.
* M. de la Chetordie, curé de Saint-Sulpice, devint le directeur de M'n« de Maintenon après la mort de Godet des» Marais. M°>« de Maintenon lui ayant donné à lire les constitutions de la maifon de Saint-Louis, il fit quelques observations sur V Esprit de l'iiutituty auxqueilas ceUe-d répondit par cette lettre.
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99ire fondateur a 6lè ces biens avx peuples ou à tÊ^ glise; elles m'ont paru dures et peu respectueuses, quoiqu'on voie bien l'intention de l'auteur qui est M. deCambray *.
On ne peut nier qu*à la page 30 ^ on ne blâme un peu les religieuses, quoique d'ailleurs on les excuse.
Quel autre que l'évêque peut dire : La Pj otidence nous ayant chargé du gouvernement de votre maison^ etc. ?
Dans la page 49, il est vrai qu'on rejelte les états extraordinaires, mais il est dit pourtant qu'ils peuvent être '.
Il me semble qu'à la page 52, l'auteur flatte moias notre communauté que les autres ^
il n'est plus question de rien changer pi y a vingt ans^ que l'on suit les constitutions et règlements*, tout le monde en est content -, ils ont été faits de concert avec les Dames, et vous verrez, Monsieur, par le procès- verbal que je vous envoie, qu'on les a toutes entendues.
* Il est singulier que 11^ de Malntenon ait laissé cette phrate t un traité qui passait pour son œuvre ; il est plus singulier
«neore que Louis XIV, qui avait lu attenUvement ce traité, et i|iii ra approuvé, n'en ait pas été blessé. Cette phrase concorde d*alt» Intrs avec fout ce que nous savons des idées avancées de Tauleur da TUémaque.
* €e8 chifAres se rapportent au petit volume imprimé en 1699. — Voir p. 147.
» Voir p. 156.
» Voir p. 158.
' Quinie ans ; V Esprit de F Institut ayant été fkit en 16(^4.
A lira DAXB DB SAnrr-LOcis (i694). 163 Il est vrai que rien ne seroit plus dangereux à Saint-Cyr qoe la mollesse, la tendresse et les caresses \ mais je vous assure qu'il n*y a ni hauteur, ni ûerlé, ni rudesse, que tout y respire la paix, la joie et la douceur.
54 > —LETTRE A UNE DAME DE SAINT-LOUfS,
DEL'XlkHK MAITRESSE.
Marly, 29 teptembre 1694.
H est vrai, ma chère scBur,.que nous avons jeté les yeux sur vous pour vous mettre seconde mattresse a une classe-, j'espère que vous aurez l'intelligence qu'il y faut et la docilité pour mettre les choses sur le pied où elles doivent être pour toujours. Je vous ai parlé mille fois là-dessus, et je ne pob, comme vous en convenez vous-même, que vous redire ce que je vous ai dit. Je vois tous les janrs qu'on ne m'entend point sur cet article, et c'est ce qui nous presse de faire des expériences qui formeront mieux que tous mes discours. Vous ■e comprenez point celte uniformité de maximes et de conduite» celte intelligence parfaite qui doit étie entre les mattresses, et la soumission en tout te subalternes à la première. Je crois que vos 4Nites viennent de votre peu d'expérience, et de ce fse pensant toujours à vous, et vous regardant d'un ige et d'une capacité assez pareille, vous avez peine
< Leitre» ei Avis, p. 897.
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à comprendre ia déférence que je tous demande pour celte première. Cependant, si vous voulez y faire réflexion, vous trouverez qu*il est impossible que les classes soient autrement, et que si les maltresses avoient une autorité à peu près égale avec des vues différentes, il seroit impossible que les demoiselles ne se partageassent selon leur inclination. Les inconvénients de cette conduite seroient plus grands que ceux qui se trouveroient dans la subordination qui est gardée entre tous ceux qui ont quelque chose à gouverner, quand ils sont plusieurs, ce qui n*est pas une invention nouvelle. Votre conduite à regard de votre supérieure doit m'assurer que vous pratiquerez à merveille ce que je désire dès que vous l'aurez bien entendu, elle n'est guère
Le 30.
J'ai été interrompue, il faut reprendre; je voulois vous dire, ce me semble, que votre supérieure n'est pas des plus vieilles de la maison * -, cependant, dès qu'elle a été placée, vous lui avez été soumise, et vous voyez aussi ce que Dieu fait en elle et en vous. J'espère qu'il donnera la même bénédiction aux classes qui sont la fin de l'institut : oui, je crois que vous voyant quatre Dames de Saint-Louis à une classe, vous avez peine à comprendre cette soumission des unes aux autres *, aussi Jaut-il éviter, autant qu'il se pourra, celte grande égalité, à moins de choisir celle dont on se croira assuré de la docilité.
* Celait M"*^ de Foiifaineâ.
A UlfB DAME DB SAINT-LOUIS (1694). 105
Mais supposez qu*on mit à une classe ma sœur de Loubert première, ma sœur de Fontaines seconde, et mes sœurs de la Rozière et de Fauquembergue aides ^ , TOUS paroltroit-ii bien déraisonnable qu'elles n'y suivissent pas leurs vues, et que les vôtres fussent soumises et concertées avec ma sœur de Loubert ? Il me semble qu'il n'y a rien en cela qui choque le bon sens, et qui ne soit très-praticable, et c'est par où il faut commencer en attendant que nos chères filles soient assez formées pour vouloir bien obéir; car il viendra des temps où l'on mettra une plus andenne et peut-être plus capable en seconde, parce qu'elle n'aura pas assez de forces pour être première, qui sera certainement la place la plus pénible.
Les demoiselles ne doivent point s'adresser à la maltresse générale : il faudroit, pour le permettre, une raison particulière et bien rare; mon idée pour la maîtresse générale a été qu'elle fll tout ce qu'il y a à faire hors des classes, afin que les maîtresses particalières n'en sortissent point, et pussent avoir auprès des demoiselles l'assiduité qui y est absolument nécessaire. Encore une fois, mes chères filles, la pratique en apprendra bien plus que mes écrits.
U est vrai que je vous ai dit quelquefois que vous comptiez trop sur tes dispositions de votre cœur, et que vous négligiez trop les démonstrations; ce n'est pas que je vous voulusse affectées, ni même trop affectionnées, mais il faut garder les bienséances. Peu
> Les deux premières avaient été supérieures et les deux autres étaient encore au noviciat.
de genssonl assez solides pour ne regarder que le fond des choses : on se louche par i'eiLtérieur; ce n*est donc pas assez de respecter dans le cœur vos supérieures, il faut le montrer par des respects extérieurs et par des déférences en tout. Vous savez que je ne suis pas fort touchée de ces soKes de cérémonies-, mais j ai vu par expérience qu'elles entretiennent le respect, et que les pratiques contraires passent de la liberté à la familiarité, et de là au mépris. Saint Paul ordonne de se prévenir d'honneur les uns les autres: il connoissoit la foiblesse humaine; il y a des personnes à qui ces manières ne sont point nécessaires pour leur inspirer ce qu'elles doivent, mais il faut se conformer au plus grand nombre, qui est toujours le plus défectueux. Saluez donc vos supérieurs, ne les disputez jamais avec opiniâtreté, nusez point avec eux de termes trop libres, ne décidez point devant eux, et pour sanctifier les pratiques, faites-les en esprit de foi, regardant Notre-Seigneur dans leur personne; cette vue-là en Ôtera Tair des cérémonies mondaines, et y mettra la simplicité, rhonnèteté, la liberté et le respect ûhal et 'cordial que vous devez avoir pour ceux qui vous gouvernent. Voilà répondre à tous les articles de votre lettre. Quant à vos besoins particuliers, il ma semble, ma chère fille, que vous n*avez qu'à continuer à vouloir avancer; vous comprenez très- bien la beauté et Timportance de votre institut, Tbonneur que Dieu vous a fait de vous appeler à un si grand ouvrage, les talents qu'il vous a donnés pour y réussir, le compte que vous lui rendrez si, au Heu
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le les employer pour lui, vous vous étiez occupée le Yolre pkisir et de celui des autres; qu'il faut vous mettre à profit-, que votre esprit vous est donné pour vous bien acquitter de vos emplois*, que vôtre santé vous met en état d*ètre l'exemple de la régularité : que votre joie doit contribuer a la joie de toutes vos sœurs; que votre raison doit éclairercelle des autres-, que Tamitié que vous inspirez aux autres doit être employée à insinuer ce que les supérieures désirent pour le bien de votre maison, et qu'enfin tout ce que vous avez reçu de Dieu doit lui retourner, ou au trentième, ou au soixantième, et peut-être au centième.
Je crois qu'il sera très-bon de mettre dans le livre des vtages la manière dont votre saint évéque vous t montré a faire le catéchisme. Adieu, je compte tous les jours de notre séparation. Nous voici au tiers de notre voyage-, rien ici ne vaut nos récréations, et rien ne me peut tenir lieu de mes chères filles.
(lutrocUon pour I*infinnerie.}
Les infirmières sont comme les maîtresses des demoiselles et doivent prendre les mêmes maximes pour leur éducation avec d'autant plus d'applica-
< Lettres et ÀviSf p. 443.
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lion, que les temps de la maladie et de la convalescence sont des temps de relâchement, comme vous le dites fort bien. Vous devez être encore plus patientes que les autres, mesdames, parce qu'il faut une grande charité et beaucoup de condescendance pour les malades ; mais Dieu vous préserve de pousser Tune et l'autre trop loin, ou, pour mieux dire, de les mal régler, car la vraie charité est droite et solide, et n'abandonne pas les mœurs pour soulager le corps. Songez donc toujours à leur inspirer la vertu et la raison avec des manières plus ou moins fermes, selon qu'elles sont en état de le soutenir. Il ne faut point exciter Topiniàlreté d'une malade, et, dans ce temps-la, il faut agir avec une extrême douceur; mais dans le temps de la convalescence, il faat être ferme et ne leur pas laisser tenir des discours et la conduite dont vous me faites une peinture fort vive. Ne souffrez point qu'elles disent : Je veux ou je ne veux point. Faites-leur mettre un corpt dès que vous jugez qu elle pourront le porter. Qu'elles ne demandent jamais rien pour leurs compagnes; n'accordez rien à leurs caresses; que la piété règle tout. Ce que je vous dis convient à toutes sortes de filles bien élevées et surtout à celles de Saint-Cyr.
Faites-les agir dès qu'elles peuvent marcher : il y a bien des choses qu'elles peuvent faire a l'infirmerie, comme balayer la table après leur repas, servir celles qui sont au lit, mettre la nappe, habiller les petites, etc. Enfin, mes chères filles, il faut que vous soyez en garde contre la pcnle que vous avez de les trop considérer et ménager •, c'est leur bien qui
me fait parler aiosî. Plus vous les élèverez durement, plus vous contribuerez à leur bonheur; c'est tout ce que vous pouvez faire de meilleur pour elles.
« Il faut commencer, mes chères filles, par faire dbserver le règlement avec beaucoup de silence. Ne rous pressez point d'entrer dans la conduite spirituelle de vos filles ni de gagner leur confiance pour les porter à Dieu ; soyez sérieuses et graves avec elles. Ce que vous avez à faire, c'est de les contenir, et non pas de les diriger '. Comptez que vous aurez bien employé votre journée quand vous les aurez empêchées de faire du mal ; qu'elles auront travaillé en silence ; qu'elles n'auront point eu de conversations particulières, je ne dis pas seulement dans ce commencement, mais c'est la meilleure conduite que vous puissiez prendre pour toujours. Contentez-vous de les instruire sur leurs devoirs *, semez et attendez les fruits avec patience, sans vouloir tout
* Recueil des Réponseê de M^ de Maintenant p. 99. (Voir, lur (t maDUfcrit, U préftce.) ^
* Avit merveilleux, dit le sommaire des manuscrits.
s ^m» (le Naintenon entend par là diriger leur conscience ; c'était la tendance des Dames de Salnt^J^ouis, qui voulaient donner sui demoiselles une éducation trop monacde ; elle ne cessa de combattre cette tendance et d'exciter les Dames à n'inspirer à leurs élères qu'une piéii de téculièree,
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Tavertir de tout ce qu'elle règle dans la classe pour le général et pour le particulier, afin qu'elle nml toujours en état en son absence. »
Puis, changeant la conversation, elle dit : « Hest très-bon de faire quelquefois ce que vous faites d^ puis deux jours, c'est-à-dire de faire travailler im demoiselles assidûment, sans aucune interrupUoo, pour les accoutumera l'ouvrage, ou pour en finbron pressé, ce que j'entends principalement pour les grandes, car les petites ont trop de choses à apprendre pour qu'il convienne de le faire souvent. »
Nous lui dîmes que depuis quelque temps nous sentions dans nos demoiselles un esprit de murmure, et qu'elles disoient bien des choses mal i propos, et nous lui demandâmes s'il ne fàlloit point faire quelque exemple pour l'arrêter. « Il faut, dîlr elle, en ces occasions prier Dieu et agir avee bien de la discrétion. Je crois que vous rendrez vos filles souples, par ne point faire d'attention à leurs petits raisonnements : quand elles verront que vous ne faites pas semblant de les entendre, et que vons prenez en riant un trait qu'elles lancent à dessein de vous chagriner, allant toujours droit votre chemin, elles cesseront de raisonner. Il ne faut jamais leur dire, ni leur faire faire des choses déraisonnablee, mais il ne faut pas non plus toujours leur dire les raisons que vous avez de les leur faire faire, parce que alors elles veulent aussi raisonner et faire des difficultés qui embarrassent. Qu'elles fassent donc tout ce que vous jugerez à propos de leur faire faire, mais ordonnez-le sans hauteur, sans changer de ton
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ni de visage, el dites avec un Ion doux et ferme : Mesdemoiselles, il faut faire cela aujourd'hui ; vous ne ferez point tel exercice; vous n*irez point en tel endroit -, vous travaillerez tout le jour, etc. Mais souvenez-vous toujours , et n*y manquez jamais, à iaur donner Au temps poar prier Dieu Taprés-midi les jours que vous ne les mènerez pas à vêpres, afin .qu'elles prennent cette bonne habitude et la conservent toute leur vie. » .
À une question que lui fit la dépositaire, elle dit : ■ J*ai remarqué que vos filles ne se soucient point de gâter leurs bardes, parce qu'elles comptent qu à la distribution il faudra bien leur en donner d'autres. Les bleues disent, quand on les en reprend : Il n'y aqu*à prendre la mesure. Je voudrois bien qu'elles les portassent avec des pièces quand elles les ont rompues; qu'elles ne s'accoutumassent point à vivre comme s'il n'y avoit qu'à aller prendre è la boutique tout ce dont elles ont affoire, sans avoir l'attention de le ménager, et pour les accoutumer à ce ménar gement de leurs bardes, laissez-les manquer quelquefois de quelque chose *, faites-les attendre : cela leur lera bon, car si elles ne savent {)as ménager ici le kîen de votre maison, elles ne sauront pas ménager celui de leurs parents. »
176 LETTRES ET ENTRETIENS SDR l'ÈOUCATIOK. 57 *. — LETTRE A MADAME DU TOURP,
MAITBBSSI «ÉHÉmALB DSS CLISSIS.
Le peu (l*autorilé des daofles externes, et le peu de déférence des demoiselles pour elles, m'a fait consentir à ce que vous les aidassiez dans toutes les ce-, casions où elles auroient besoin de vous; mais présentement que Ton a mis une classe entre les mains des personnes de la maison, je vous conjure de faire votre charge comme elle doit être faite à Tavenir. Je vous ai dit plusieurs fois que la maîtresse générale est pour avoir soin des demoiselles quand elles sont hors de la vue de leurs maltresses; du reste, elle ne doit point s'en mêler : ce n'est point à elle a les voir sortir du chœur, à les redresser, a les arranger, etc. Elle peut recevoir leurs révérences quand il n'y a pas de supérieure, pourvu qu'elle ne les reprenne point devant les maîtresses. Elle doit les observer au chœur, au réfectoire; et quand elle voit quelque chose qui va mal, en avertir quelque maltresse.
C'est à elle à voir en général si on les habille mal, si on leur donne trop peu à manger, et en avertir la supérieure-, mais elle ne doit point reprendre en particulier une Glle qui mangeroit de mauvaise grice ou qui feroit quelque autre faute-, mais après l'avoir vue plusieurs fois, si elle continue, en avertir les maîtresses. Rendez-vous facile à prêter des demoi-
> Lettrée et Avis, p. 137.
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€ 11 faut, nous dit-elle sur quelques autres questions, que les maîtresses agissent avec un grand concert ; mais sur cela je fais une grande différence de celui qui doit être entre la première et la seconde, et celui qu'il doit y avoir entre les quatre maltresses ^ Les deux premières doivent régler ensemble ce qu'il y a à faire, et dire ensuite a leurs aides ce qu'elles doivent savoir et faire exécuter. Les maltresses subalternes doivent veiller comme les premières, avertir de ce qu'elles voient et ne pas croire qu'elks ne sont chargées des choses qu'autant q[0*elles ont d'autorité pour ordonner et pour punir. Qu'elles ne trouvent pas mauvais si la première ne punit pas toutes les fautes dont elles l'avertissent, et qu'on ne les consulte pas ordinairement pour le gouyemement de la classe. Quand même toutes seroient capables de conduire les classes, ne comprenez-vous pas qu'il seroit impossible de penser toutes de même, et fort embarrassant pour la première d'avoir à prendre des conseils que souvent die ne pourroitpas suivre? et puis, qui veilleroit vos filles pendant que vous vous assembleriez un temps si considérable ou si fréquent, étant inévitable qu'il n'y ait souvent des choses à dire et régler dans le gouvernement d'un si grand nombre de filles? Pour la première et la seconde, elles doivent avoir plus de rapport ensemble, la première devant
> 11 y avait toujours quatre maîtresses à chaque classe : les trois premières étaient ordinairement religieuses professes ; la quatrième, norire. (Voir , pour les détails , V Histoire de la Maiwn royale de SaiiH-Cyr,)
Enfin le but qu'on a eu en créant votre charge a été de soulager les maîtresses de tout ce qui ae fait hors des classes, afin qu'elles y demeurent avec une grande assiduité ^ mais il faut qu'elles y gouvernent leurs filles avec une grande liberté, sekm ht règlements, pourtant, dont elles ne sortiront point
ATBC LES RILIOIEUSES DB SAIMT-LOVIS.
( Qu'il faut se faire estimer des demoiselles, et éviter de parler de lc«n défauts.)
31 décembre ift94.
Dans un chapitre^ du dernier jour de rannéei où M'"'' de Maintenon se trouva, elle laissa parler la mère supérieure^, comme elle faisoit ordinairement quand elle y venoit, et quand la supérieure eut fini, M""* de Maintenon ajouta : « Votre mère a passé légèrement un article bien essentiel, c'est la nécessité de vous faire estimer des demoiselles par une conduite toute religieuse et régulière; couij^ tezque l'empressement que vous avez à vous inatruire, et toutes vosquestionsqui partent d'un ai boo fonds, mes bonnes intentions, mes misérables dit» cours, et tous les moyens que nous pourrions prendra pour établir une vraie piété, une vertu solide et un bon esprit dans vos classes, seront sans fruit si Toa
> Lettres édi/tantes y t. IV, p. 189.
* Assemblée générale des Dames de Saint-Louis.
* Celait alors M"»* de Fontaine*.
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ni de visage, el dites avec ua ton doux et ferme : Mesdemoiselles, il tmil faire cela aujourd'hui ; vous ne ferez point tel exercice; vous n'irez point en tel endroit -, vous travaillerez tout le jour, etc. Mais souvenez-vous toujours , et n'y manquez jamais, à leur donner jdu temps {k>ur prier Dieu l'après-midi les jours que vous ne les mènerez pas à vêpres, afin .qu'elles prenneiii cette bonne habitude et la con- •enrent toute leur vie. » .
À une question que lui fit la dépositaire, elle dit : • J*ai remarqué que vos filles ne se soucient point de gâter leurs bardes, parce qu'elles comptent qu'à k distribution il faudra bien leur en donner d'autres. Les Ueites disent, quand on les en reprend : Il n'y a qu'à prendre la mesure. Je voudrois bien qu'elles les portassent avec des pièces quand elles les ont rompues; qu'elles ne s'accoutumassent point à vivre comme s'il n'y avoit qu'à aller prendre à la boutique tout ce dont elles ont affaire, sans avoir l'attention de le ménager, et pour les accoutumer à ce ménagement de leurs bardes, laissez-les manquer quelquefois de quelque chose ; faites-les attendre : cela leur aen bon, car si elles ne savent pas ménager ici le Uen de votre maison, elles ne sauront pas ménager celui de leurs parents. »
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VOUS oblige à conserver délicatement la réputation de notre prochain -, autrement vous pourriez bieo tout bonnement, et sans y penser, être aussi médi* sanles que nous autres dans le monde. Soyez cir^ conspecles dans vos paroles, soyez délicates sur la charité-, vous savez mieux que moi combien il est. aise de pécher considérablement en cetle matière : vous en instruisez les autres. Considérez toujours^ avant que de parler, si ce que vous niiez dire a qurtque nécessité ou utilité, ou du moins s'il est innocent. Je ne vois pas à quoi peut servir de parler des défauts de vos demoiselles; je Vous ai dit quelque fois en riant que je vous abandonnois le prochaia rouge; c'est une raillerie. Il est vrai que dans le fond il y a moinsde précautions àprendreàrégardde ces enfants, parce qu'elles sont dans un âge où leurs défauts ne font pas grande impression, surtout lors* qu'ils sont légers, je ferois cependant scrupule de parler de ceux qui sont considérables.
Si vous étiez frappées de ce que quelques défauts s'établiroient parmi vos demoiselles, ou quelque mauvaise coutume ou manière, je ne trouverois pas mal que vous dissiez en général que vous craignei qu'un tel défaut ne se glisse dans les classes, ni qu'on en cite même des exemples*, cela vous instruit les unes et les autres, vous précautionne ou vous relève; maisje ne voudrois jamaisque l'on nommât lesdemoiselles qui ont ces défauts; je trouverois même moins d'inconvénient à marquer positivement quelle sorte de faute quelqu'une auroit faite que de dire : C'est une humeur difficile, c'est unesprit mal fait, c'est
selles pour rendre service à la maison ; c'est à vous qu'on doit s'adresser pour cela, et vous devez ensuite aller à la classe, et dire à la maîtresse qui y préside : Ma sœur envoyez, s'il vous plalt, six, huit ou dix fiUes à une telle de nos sœurs qui en a besoin. Mais vous ne devez point choisir les filles; cela appartient a la maltresse de la classe.
Soyez libre de donner des noires ' ; mettez-vous à la place de celles qui en demandent. Si vous croyez que les officières en abusent, consultez notre mère, allez dans les lieux oii vous avez envoyé des demoiselles, pour voir comment elles s'y comportent, car elles sont hors des yeux de leurs maîtresses.
Les noires sont entièrement sous vous-, il ne faut plus que les maltresses s'en mêlent que pour vous avertir des fautes qu'elles feroient quand elles sont aux classes. Quand vous voulez donner le ruban noir, il faut que ce soit sur le témoignage des mattresses, et en avertir la supérieure.
A Celaient des demoiselles qu'on tirait de la classe bleue pour aider, soit les nudtresses des classes» soit la supérieure et les oflldères de U maison. Elles portaient le ruban noir. Voici ce qu*en dbalt M"* de Maintenon dans une de ses instructions : • Madame Bons dit encore que les noires étoient un corps très-utile, pourvu qa'on ne le laissai pas afToiblir ; que, pour le conserver dans son iBtégrité, il falloit n'en point faire un tmp grand nombre, parce qa*il est bien plus aisé de trouve** dix filles raisonnables que d*en tnrover vingt ; qu'il falloit aussi tâcher de les choisir si bien y qu'on wteàt pas à Us punir, parce que, si une fois il n'y avoit point de différence entre elles et les domoiselles de^ cla^âcs, on ne pourroit plus s'en servir utilement : il tout que leur réputation soit, pour ainsi dire, sans tache. » {Recueil des répoiues de Èt^ de MaitUenon, p. M.)
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ianTier lê95.
Puisque vous nous avez ordonné de vous écrire ce que nous dtmes hier à la récréation, nous M ferons le plus exactement et le plus simplemem qu'il nous sera possible. M"* de Maintenon eat h bonté de venir exprès pour corriger nos lettres, comme nos maîtresses Ten avoient priée; elle ill d'abord approcher toutes les demoiselles, et oeUei de qui Von devoit corriger les lettres étoient lai plus proches d'elle *, elle leur montra Tune aprh l'autre les défauts qui étoient dans celles qu'on hÉ présenta, nous faisant voir particulièrement combien le style simple, naturel et sans tour, est k meilleur, et celui dont toutes les personnes d'esprî se servent, nous disant que le principal pour Ûei écrire est d'exprimer clairement et simplement ei que l'on pense. Elle nous donna pour exemple M* k duc du Maine, qu'elle faisoit écrire lorsqu'elle u étoit chargée, qu'il n'avoit encore que cinq ans-, elli nous raconta que lui ayant dit un jour d'écrire ai
» Lettres édifiante*, t. IV, p. 212. ,
* Louise-Catherine de Sailly de Berv&l, née en 1670, morte ei 1738. Ce fut la vingtième daine de Saint-Louis. Elle fit prolbMiQl des vu'ux solennels le 1" Janvier 1694. Cette dame, remarqaaUi par sa piété et son esprit, exerça longtemps la charge de dépori taire et recueillit la plupart des écrits et conversations de !!■■* éi Maintenon. C'est d'elle qu'est le recueil intitulé : Répomtê qm Madame a bien voulu nous faire, etc.
RAPPORT A MADAME DE BEHVAL
Roi, il lui avoit répoDdu fort embarrassé qu'il ne sa- Toit point £aircde lettres. M"^deMaintenon lui dit : c Mais n'ave^vous rien dans le cœur poar lui dire? ^e suislnen fâché, répondit-il, de ce qu'il est parti. —Eh bien ! écrivez-le, pela est fort bon. n Puis elle kd dit : « Est-ce là tout ce que vous pensez ? n'ayeziDosplus rien à Ini dire? — Je serois bien aise qu'il lertot, répondit le ducdu Maine. — Voilà voire lettre Ute, lui dit M"' de Maintenon, il n'y a qu'à le ■ettre simplement comme vous le pensez, et si vous fumez mal , on vous redresseroit. » C'est de cette ■aaière, ajouta-t-elle, que je lui ai montré, et vous •rei TU les jolies lettres qu'il a faites. M°^ de Loukert, notre première maltresse, lui dit qu'elle nous leroit grand plaisir de vouloir bien se donner la peme de nous en faire un modèle; elle y consentit, ci prit pour sujet celui des lettres qu'elle venoit de corriger; elle en écrivit une en billet et une en lettre, pour nous en montrer la différence. Nous a'oBoos lui marquer l'envie que nous avions qu'elle ■008 en fit comme pour une personne à qui nous derion^du respect-, une de nos maltresses voulut lien le faire pour nous. M"^ de Maintenon nous dewnda, avec sa bonté ordinaire : « Pour qui , mes enfants, voulez- vous que je vous la fasse? » Nous lui rendîmes de manière à lui faire entendre que ce leroit pour elle, comme pour une bienfaitrice. « Eh bien ! dit-elle, puisque vous le voulez, je vais vous en faire une de cérémonie et de respect aux perlonnes âgées, quoiqu'elles ne fussent pas de meilleure maison que vous. « Et s'adressant à une de nous»
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elle lui dit : « Par exemple, vous devez du respect un vieux M. T..., votre oncle, que je connois, qoQ qu'il soit de la même maison que vous; vous v devez aussi du respect par rapport à mon âge; comme nous voulant dire qu'il n*y avoit que ce qui dût nous la faire respecter, tant son humilil est grande ; mais il né nous siéroit pas, ma mère, c vous en parler, vous la connoissez mieux que non
Après avoir fait la lettre que nous lui avions âà mandée, elle eut la bonté de nous la lire, et noi dit ensuite : « Vous voyez que je Tai faite respei tueuse et tendre, mais c'est pour celles qui me r gardent comme leur mère et que je regarde coma mes filles. » Nous n'avons pas encore, ma mère, I lettres qu'elle prit la peine d'écrire, mais nous h cherons de les avoir au plus tôt, et nous vous l donnerons sans y rien changer*. Nous vous dirai encore ce qu'elle nous fit remarquer des demie mots de sa lettre, qui font voir la tendresse qu'ei nous permet de lui marquer, ayant la chantée nous regarder comme ses filles-, elle nous dit doiM a Si une personne que je ne connottrois pas m'éa voit ainsi, cela ne seroit pas bien, quoique je ne mV soucie pas-, mais pour cellesde Saint-Cyr, j'aime fia qu'elles me marquent de la tendresse, et qu'ell m'écrivent sans façon. »
J'oubliois, ma mère, un fait remarquable de journée d'hier, c'est que la maîtresse générale vi chercher M"' de Maintenons et comme elle n'ose
* Voir ces modèles de lettres p. 18G et sulTanles.
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rinterrompre, une de nos mères l'en avertit, parce quilyavoit déjà quelque temps qu'elle altendoit. La maîtresse générale approcha donc, et M°^ de Ibinlenon lui dit d'un air agréable : « Eh bien ! que Toulez-vous? nous avons bien ici d'autres affaires, pourquoi nous importuner? » Elle lui répondit du même ton : « Je ne savois pas, madame, que vous fassiez si bien occupée. » M°^ de Maintenon, lui ayant répondu en fort peu de mots, reprit son occupation -, Biais comme, en nous levant pour laisser passer la naltresse générale, il s'éloit élevé beaucoup de poussière, M"^ de Loubert, notre première maîtresse, ■larqua à M'°* de Maintenon la peine qu'elle enavoit, laquelle reprit aussitôt avec bonté : Ces pauvres enfants^ faime jusquà leur poussière. Nous fûmes toutes pénétrées de la manière tendre dont elle dit ces paroles, et nous en pensâmes pleurer. Elle fit aussi tout cela avec tant d'application qu'elle fut obligée de s'essuyer plusieurs fois le visage. Avant que de s'en aller, elle nous dit : a Mes chers enfants, croyez-vous que cela vous puisse profiter? i> Nous lui répondîmes que nous espérions que la peine qu'elle •voit prise ne seroit pas inutile. Elle sortit en nous disant qu'elle le souhaitoit de tout son cœur.
C'est avec bien du plaisir, ma mère, que nous nous sommes acquittées de ce que vous avez souhaité de nous; nous vous prions d'excuser tous les manquements que vous y remarquerez, mais nous croyons qu'il n'est pas besoin de vous expliquer combien nous sommes remplies de reconnoissance pour M°"deMainlenon,quinous donne tous les jours de
nouvelles marques de sa bonté ^ c est ce qui nooi Mi souhaiter un aussi heureux sort que celui qu'ont eu quelques-unes de nos compagnes d'être auprèt d'elle. Nous n*espérons pas que le bonheur nous en veuille assez pour cela, mais du moins nous allons nous appliquer de toutes nos forces à profiter d6 toutes les bontés dont elle nous honore présentement» et nous tâcherons toute naître vie de faire honneur a l'éducation qu'elle nous procure» à laquelle elle veut bien s'employer si souvent elle-même. Nous sommes^ ma mère, avec un profond respect; vos très-^humbles et très-obéissantes servantes, D'OsMOND ET Du Bouchot ^
POUR MADAME DE MA1NTEN0N
Madame» je ne puis jamais oublier vos bontés pour les demoiselles de Saint-Cyr» et encore moins celles dont vous m'avez honorée en mon particulier-, il n'y a rien, madame, que je ne voulusse faire i)Ourvott8 en marquer ma reconnoissance. Je sais que vous n'en voulez point d'autre preuve que le profit de tout ce que vous nous avez dit tant de fois-, je m'en vais donc faire tous mes efforts pour répondre à une si bonne éducation, et pour vous donner la consolation
1 M'^ d'Osmond fut quelque temps attachée à M»« de Maintenon comme secrétaire ; puis elle épousa le marquis d*Havrincourt. — M^ du Bouchot fit profession aux CarmélitM.
* Ultrcê édifiantes, 1. IV, p. 218.
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devoir que vos peines ne sont pas inutiles. Là mienne est grande, madame, quand je pense que je n'ai pas rbonneur de vous voir, et que ce n'est que par mes lettres que je puis vous assurer du respect, et, si je rose dire, de la tendresse avec laquelle je suis, madame, votre, etc., etc.
POUR UN PÈRE
Vous trouvez, mon cberpère,quemes lettressont peut-être trop succinctes, et que je n'entre point as- Kjz dans le détail de tout ce qui se fait ici, et de la bonne vie que je mène. Nous nous levons à six heures, ce qui me parolt bien matin en hiver, et je Toudrois bien changer cet article de notre règle; on [ffieDieu, on s'habille, on déjeune, on va à la messe, et on revient à la classe se mettre à Touvrage, pendant lequel on apprend toutes sortes de choses utiles ei agréables^ on entend des instructions de piété, on apprend les histoires de TÉcriture sainte, des fers, de la prose, a chanter, à parler, à se taire^ à bire des réflexions, et je vous assure, mon cher père, qu'il netiendra pas aux Dames de Sainl-Louis qu'elles ne vous renvoient votre tille bien chrétienne, bien raisonnable et bien intelligente ; je le souhaite, mon dièr père, pour vous plaire et pour vous soulager.
> Lettrée édifiantes, t. IV, p. 2l9,
.3« — RÉPONSE DE M. DE RAYENELi.
( La répopse que M. de RftTenel fit k eeUe l«Ure étant fort agréablç, oa % cru qa*ii oonTenoit de U mettre ici.)
J'ai reçu votre lellre, ma chère ûlle, etavec beaucoup de satisfaction, en apprenant vos occupations par le détail que vous m'en faites. Je m'intéresse, je vous assure, beaucoup a ce que vous vous levez uo peu matin, mais apparemment vous vous couchez de bonne heure, aussi vous ne me parlez que de caque vous faites le matin-, j'espère que vous réserverez à une autre fois à m'expliquer votre après -dtnée. Je souhaite que vous vous leviez en bonne santé, que votre prière soit fervente et favorablement reçue du Seigneur, que vous déjeuniez avec appétit, que vous alliez utilement à la sainte messe, que votre retour en classe vous soit profitable, que 1 Écriture sainte soit bien gravée en votre cœur, que vous déclamiez des vers avec grâce, que vous prononciez bien la prose, que Ton trouve de l'agrément à vousentendre chanter, que vous parliez juste, que vous sachiez bien vous taire à propos, que les réflexions que vous faites vous attirent la bénédiction de Diçu, et que vous fassiez un heureux fruit des instructions de piété qui vous sont données ^ je souhaite enfin que 4es Dames de Saint-Louis fassent de vous une parfaite chrétienne.
« Lettres édifiantes, l. IV, p. 220.
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4« — POUR UNE MÉREi.
Madame ma TRis-CHÈRE hère, Je ne puis exprimer tout le plaisir que j*ai de recevoir de vos nouvelles. Si je n'ai pas eu llionneur de vous écrire depuis quelque temps, ce n'est pas, ma chère mère, que je manque i la tendresse et à la reconnoissance que je vous dois, et je vous assure que je n^ai pas de plus grande joie que lorsque je re- {ois de vos lettres. Je voudrois bien savoir si mon dier père a reçu celle que je lui ai écrite. Permettez-moi de l'assurer ici de mes profonds respects, et itites-moi la grâce de me croire, etc.
POUR UN ONCLE
Pardonnez-moi, monsieur mon cher oncle, si j'ai été si longtemps saos vous écrire. L'espérance où j'étois que vous me feriez l'honneur de me venir voir en est la cause ; mais voyant le quartier fini, et que je n'ai pas même eu le bonheur de recevoir de vos nouvelles, je crains que vous ne soyez tombé malade. Vous pouvez croire le chagrin que jen aurois, ayant pour vous tout le respect et toute la reeonnoissance que je dois pour tous les biens que vous continuez a me faire, et que je n'aurois jamais osé espérer. J'ai aussi un grand désir d'apprendre
* Lettres édifiantes, t. IV» p. 222.
» Lcttrei idifianten, t. IV, p. 223.
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(les nouvelles de ma mère, y ayant fort longtemps qu'elle ne m'a fait Thonneur de m'écrire. J'ai apprit avec une grande joie que mon frère s'est enfin consacré à Dieu parla profession religiense; je tous supplie, quand vous le verrez ou que vous lui écrirez; de l'assurer que je prierai Dieu pour lui. Je suis, etc.
eO •. - INSTRUCTION AUX DEMOISELLES
DI LA CLàSSC BLKtB.
(Dei qualités que doit avoir la TénUble piété.) ^ JaoTier 1695.
La première maîtresse de la grande classe^, qu'on appelle communément classe bleue, à cause qu'elles portent un ruban de cette couleur, dit à M"^ de Maintenon : « U y a longtemps, Madame, que vous avez la bonlé de me faire espérer que vous renouvellerez i nos demoiselles 1 instruction que vous leur avez déjà faite des qualités que doit avoir Ia véritable piété. — Est-ce qu'elles n'en ont plus nulle idée? dit-elle : je veux bien la répéter, car il tfy a rien de si nécessaire que de la bien entendre; je leur ai dit, ce me semble, que la véritable piété doit être solide, droite et simple. » Et adressant la parole i M"* de Feriol, elle lui demanda ce que c'étoit que la piété solide. La demoiselle lui répondit : « Vous nous avez dit, Madame, que c'étoit celle qui nous fait
» Lettres id^antci, t. IV, p. 201.
< C'était alors M"« de Loubert. (Voir p. ISf.)
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consulter Dieu dans toutes nos entreprises. — Oui, dit M""* de Maintenon , afin d'agir en toutes choses parles principes de la religion, par préférence à ses intérôCs temporels et à son inclination naturelle. Plur exemple, un père et une mère veulent marier leur fille; il se présente deux partis^ Tun est plu^ riche que l'autre, mais de mauvaises mœurs; ils voient clairement que leur fille sera malheureuse et ne pourra vivre chrétiennement avec lui ; l'autre a moins de hien, mais est honnête homme: lequel des deox devroit-on choisir? c'est sans doute le dernier. Cependant c'est ce qui ne se &it presque point dans le monde; mille livres déplus ou de moins décident (fan mariage; c'est pourquoi il y en a si peu d'heureux. Un autre exemple encore : un homme a plu* Mrs enfants ; il veut donner son bien à l'atné ; pour eeiail destine les autres selon sa fantaisie, sans con* ariter IMeu ni leur volonté : Je veux, dit-il, que iBon atné ait mon bien, et pour cela je ferai celui-ci d'Église ; je veux marier ma fille, et pour cela je forai les autres religieuses, sans me mettre en peine à elles ont vocation ou non : voila un manque de piété solide. Une personne a un procès; si elle a de la piété, elle examinera si la cause est juste, si ce l'est pas sa partie qui a raison ; si elle découvre que c'est elle qui a tort, elle se démettra de ses prétentions et cessera de plaider. Une personne est-elle dans le cas de choisir un état de vie, il faut que Dieu soit sa première vue, et qu'elle ne fasse rien sans l'avoir consulté -, si elle agit autrement, elle n'a point de piété solide. — Mais, ajouta M*"' de Main-
tenon, qu'est-ce que la piété droite?— Cest, répondit une demoiselle, de faire chaque chose en son temps. — C'est bien cela, reprit M*"* de Maîntenon, mais c'est aussi de conformer sa piété à son état : par exemple , si vous vouliez aller visiter les malades pendant que vous êtes à Saint-Cyr, vousvoyez bien que votre piété ne serait pas droite, puisque vous ne le pouvez pas ; cela sera bon quand vous n*y serez plus, et qu étant chez vous, vous aurez la liberté d'aller visiter les malades de votre village, ou ailleurs; il le faudra faire avec les bienséances convenables, les consoler, leur donner quelque chose si vous le pouvez, ou les assister d'une autre manière : alors votre piété sera droite parce que cette pratique sera de votre état. Si une Dame de Saint-Louis vouloit avoir les yeux bien fer mes quand il faut vous regarder, ne la trouveriez-vous pasbien dévote? oui, mais sa dévotion seroit de travers, puisqu'elle la doit faire consister à remplir ses devoirs, et elle ne le feroit pas si elle vouloit prier quand il faut vous regarder et veiller sur vous. Si une personne mariée éloit tout le jour à l'église en oraison, abandonnant sa famille a une femme de chambre, ou même à une servante, sa piété ne seroit pas droite, parce qu'elle est obligée de veiller sur ses enfants et sur son ménage, et non pas d'être toujours à l'église. Mais voyons ce que c'est que la piété simple : c'est de ne point chercher de raflSnement dans la dévotion, ni de nouveauté dans la doctrine et dans les livres; il ne faut point être curieuse ni en bien ni en mal, car nous sommes des
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ignorantes, et n*en devons pas être honteuses; nous n'avons point de science; ainsi nous sommes incapables de juger de ce qui est bon ou mauvais. Ayez peu de livres, et des plus communs, et surtout n*en lisez jamais de suspects, ni pour la doctrine ni pour les moeurs; lisez ceux que vous avez bien choisis, cinquante fois, cent fois, si vous voulez, et enfin JBsqu'à ce que vous ayez mis en pratique ce qu'ils enseignent , car c'est la fin que nous devons nous proposer dans toutes nos lectures spirituelles. »
6î K — LETTRE A UNE DAME DE SAINT-LOUIS,
MAITRX88K DKS OUTBAGES.
16 ami 1695.
Je suis ravie de ce que vous me mandez sur le tnvail des demoiselles, mais je n'approuve pas les empressements que vous avez toutes pour les louer e( pour que je les loue : c'est par cette conduite fi'on les a gâtées et qu'elles croient qu*on leur en doit de reste; quand elles fontleurdevoir, dites-leur donc simplement que l'ouvrage va bien et rien de plus. Ayez soin aussi de le diversifier afin qu'elles s'en lassent moins ; il faut passer du neuf au vieux, do beau au grossier, des habits au linge, aux bonnets, aux coiffes et enfin qu'elles sachent un peu de tout. Il faut que leur intérêt l'emporte en tout sur le vôtre qui seroit de faire travailler les mêmes aux mêmes
> Avis ftttx relhjieutes de Saint^Louis, p. 530.
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choses pour qu'elles le fissent mieux et plus vite ; c'est ce que des marchands feroient. Mais pour vous qui èles des mères, prenez-en les sentiments et tAchez de leur appr^idre un peu de chaque chose; elles s'ennuieront moins et il leur sera meilleur que d'exceller dans une seule sorte d'ouvrages. U fisut que les jeunes travaillent aux habits : ce sera une utilité pour la maison , parce qu'elles auront quelques années à y travailler et que les bleues deviennent noires et qu'elles ne travaillent plus guère. Souvenez-vous aussi que je vous ai conseillé de ne jamais donner rien de pressé aux vertes et aux rouges -, il faut que leurs exercices aillent devant le travail, et que ni les maltresses, ni les filles, ne se piquent point d'honneur li-dessus. Vous avez toutes besoin d'un bon esprit qui sache prendre le milieu et aller droit, qui s'oublie soi-même pour le bien de cellesdontvousètes chargées. Lesouvragea exquis qui vous sont défendus dans la constitution sont des agnus, des coliûchcts, des niches, des chasses et choses semblables qui, sous prétexte de piété, sont de vrais amusements d'enfants. Ils sont meilleurs que l'oisiveté dans les maisons où il y a peu de chose à faire; mais pour vous autres vous ne manquerez pas de travail avec la famille dont Dieu vous a chargées : le linge, les habits, les coiffes, les bas, les meubles, les ornements quand il en faudra*, tout cela fournira d'ouvrage abondamment et il arrivera souvent qu'on ne pourra tout faire.
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Dl SAIHT-LOCIS.
«Parlons un peu de la maîtresse générale^, dit M^duTourp*.— Voleotiers, répondit Madame; j'en parlerai mieux que d'aucune officière, car c'est une fhargequej'aî créée. Je pensai que les maîtresses ne pouvoîent être trop renfermées dans leurs classes, et que pour cela il falloit charger une personne de tout ce qui eonceme les demoiselles au dehors, qui le mélàt de leur entrée dans la maison, de leur sortie, de leurs lettres, des parloirs > et enfin qui eût la ¥ue sur elles dès qo^ellessont hors de la classe. Je dirai donc, dit Madame en riant, pour répondre à ce ^e vous me demandez, que je pense de la maltresse génânle ce qu'on dit delà méthode d'oraison, qu'elle cstdonnée pour aider, etnon pourembarrasser, c'est- Mireque la maîtresse générale doitsoulager tes mattiesses, aller à leurs classes quand elles la demandent, o« quand il y a quelque chose de conséquence*, mais bors de la n'y guère parottre, et ne point aller les importuner, les laissant faire au dedansde leur classe comme elles l'entendent, car, puisqu'elles ont la
> tUcutU det Bépontis, p. 4.
* Voir, sur les Tonctions de la roattresie génértle, VBhtoire de ta maison royale de Saiut^Cyr, p. 127.
* Elle était alors maîtresse générale. (Voir la note 2 de la p. 12S.
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peine, il est juste qu'elles en aient Tautorilé, et elle leur est même nécessaire pour gouverner les demoiselles, qui s'en moqueroient bientôt si elles remarquoient qu'elles fussent dépendantes de la maîtresse générale pour les punir et pour les récompenser, et rien ne diminueroit l'autorité des maltresses particulières comme de voir à tout propos une maîtresse générale les tenir, régir et gouverner. — Biais, dit une de nos sœurs , si quelque maîtresse corrigeoit trop, ou donnoit trop de relâchement , ne devroitelle pas y mettre ordre ? — Comment le saura-t-elle» répondit Madame, puisqu'elle doit aller rarement aux classes P II faudroit que cela fût bien excessif pour venir à sa connoissance^ et, en ce cas, elle d^ vroit en parler aux maîtresses ou à la supérieure. J'ai été aux Ursulioes S et je me souviens que quand la maîtresse générale venoit aux classes, c'étoit une nouvelle dont on parloit quinze joursdevantetquinze jours après; elle avoit sa robe et ses manches retroussées, et nous tremblions de respect. Ces personnes de grande autorité doivent se rendre rares. Après cela, pourtant, les maîtresses ne doivent point être blessées de voir la maîtresse générale parler aux demoiselles en particulier. Elle ne sauroit pourvoir à leur établissement et connoltre ce qui leur convient pour le choix d'un état, qu'elle ne juge par ellemême de leurs dispositions; maiscela ne regardeque la grande classe, d On demanda encore à Madame
^ Aux Ursulines du faubourg Saint-Jacques, où elle Ait élevée depuis l'Âge de douxe just^u'à quatorze ans.
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commeut il falloit entendre l'article de la constitution qui dit que la maltresse générale veillera sur la conduite des maîtresses. « Cela s'entend, dit-elle, pour ce qui regarde les demoiselles, et non pas pour ce qui regarde les matlresses personnellement; car, pour être aux classes, ne sont-elles pas toujours du corps de la communauté? w
Ce 5 m«i 1695.
Il faut défaire nos filles de lous les compliments, excuses, résolutions et promesses qu'elles savent faire, et leur montrer par notre conduite que nous ne compterons plus que sur la leur : je serai contente d'elles quand leurs maîtresses le seront, et jamais autrement. Faites de même, je vous en conjure; n'écoutez point leurs sentiments héroïques wr les reproches que je leur ai faits. On n'est que trop porté a Saint-Cyr à bien parler : il est temps de pratiquer. J'aimerois mieux leur modestie, leur soumission et leur travail, que les témoignages de leur reconnoissance.
Vous voulez, ma chère fille, que je vous parle sur TOUS : je n'aurois, ce me semble, qu'à vous appliquer ce que je viens de vous écrire pour vos filles, et j'ai ime l'appliquer incessamment à moi-même. Nous savons assez, nous parlons à merveille, nous cxhor^
* Lettres licutet, p. 1536.
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tons les autres bien mieux qu'il n'appartient à notre sexe, mais nous ne pratiquons pas assez. Nous nous flattons que nous ferions notre devoir dans les grandes occasions ; nous ferions des livres sur Tabandon à la volonté de Dieu, sur le détachement de nous-mêmes et sur la sublime perfections et cependant nous manquons presque à tout ce qui se présente devant nous. Comment, par exemple, avez-vous pu sentir de l'opposition à la manière dont on veut faire la retraite» vous que j'ai vue si disposée à vous passer des secours étrangers et à vous renfermer au dedans de la maison ? Je ne comprends point ce qui a pu vous déplaire là-dessus. Soyons fidèles dans les petites choses, ma chère fiUe *, examinez-vous bien sur la soumission au sens des autres et sur la défiance que vous devez avoir du vôtre. Il est très-vrai qu'il vous sera bon d'obéir avant de commander, mais il ne faut pas que vous soufiriez dans votre perfection de la nécessité où nous nous trouvons de mettre de jeunes personnes dans les premiers emplois : vous y deviendrez propre si vous vous en croyez incapable , et vous vous y perdrez si vous en jugez autrement. Adieu, ma chère fille; demandez bien Thumilité pour vous, pour moi et pour tout ce que Saint-Gyr renfiprme : nous ferions des merveilles si nous avions toutes cette vertu.
1 Mb* du Tourp était une des apôtres du quiéUsme à Saint-C^r, et Cet expressions sont un blâme de ses opinions religieuses. (Voir le cb. X de l'Histoire de la maison royale de Saint^Cyr.)
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TAUliAB ■AXTUni Bit BUVIS.
Il septenOm il»9.
Plus VOUS aurez d'expérience dans les classes , plus vous verrez qu'il faut les conduire avec une uce autorité, qu'il y faut être grave, silencieux, me, et toujours sur ses gardes pour ne pas se nmeltre avec les grandes Glles, qui abuseront ■jours de la familiarité. Il faut peu se fâcher, et oore moins caresser, mais leur faire observer ir règle exactement, ne pas voir toutes leurs ites, punir celles de conséquence, ne pas vous patienter du peu de progrès qui vous parottra, Dpter pour beaucoup d'empêcher le mal en les Atenant en votre présence, et surtout prier pour es. Vous ne pouvez être trop unies, ma sœur de rval et vous; décidez tour à tour simplement, si vous pensez différemment en quelque chose conséquence, prenez-moi pour juge. Je suis ra- ^ ma chère fille, que vous possédiez votre àme paix. Dieu ne vous a pas mise dans un état où vous soit impossible d'être intérieure-, et quand vous ai vue dans la classe, il m'a paru que vous
t Lettret édifiantes, t. IV, lettre 6S. — Letires pieuses, p, 1577. ^ Louise de Saint-Aubin de l'Ëpine, née en 1669, morte en M). Eile Alt l'une des quatre premières Dames de Saint-Louis, profession des vœux simples le 2 juillet 1C86, et des vœux somU le 1 1 décembre 1098. Elle était presque toujours employée L classes, et succéda en 1695, comme premfère maîtresse des ttes, à M»« de I^ubert, qui quitta la maison.
ne le perdiez pas de vue; conservez-le bien soigneusement dans les commencements ici *, il viendra un * temps où les occupations les plus vives ne vous éloigneront pas de lui. Je me porte mieux, mais je ne sais pas quand Dieu voudra que j'aie la consolation d'aller travailler avec vous.
LETTRE A UNE PREMIÈRE MAITRESSE
DBS VERTES.
Octobre 169^ ,
J'ai mandé a notre mère que j'avois reçu voire <• première lettre, et combien j'en étois contente ; je n'y répondis pas parce qu'elle vint avec un trop grand nombre d'autres-, je suis ravie de tout ce que i vous me mandez de nos chères filles, et j'ai une grande i impatience de les voir. 11 faut remplir ce temps vide \ qui précède la messe deccquela maîtresse juge à i propos sans vous lier là-dessus par un règlement; i on peut les mener au jardin ou dans une cour quand il fait beau, les faire chauffer quand il fait Iroid, les faire repasser leurs leçons afin d'avoir plus de temps à écrire, les faire marcher et répéter des révérences ou quelque cérémonie quand elles s'y négligent. Enfin, c'est à la maltresse à remplir cette heure comme elle Tentendra -, ne vous gênez pas trop et louez Dieu, ma chère fille, de ne voir aucun vice^ ne vous lassez point de reprendre et d'attendre*, parlez
* Lettres et Avhf t. II.
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souvent et succinctement en particulier à vos filles, quelquefois dans votre cellule, et plus souvent dans un coin de la classe. Vous me pourriez répondre que je n^en use plus ainsi , mais c'est peut-être un défaut en moi, et de plus je me presse comme ceux qui, ayant à partir pour un voyage, font en un jour eequ'il faudroit faire en huit. Evitez qu'elles se parlenten secret; ne négligez jamais les instructions publiques, et priez pour elles. Adieu, ma chère fille.
LETTRE DE L'ÉVÉQUE DE CHARTRES
4 HâSAMI M FOUTAIRIS, SCPiEIIt'lS Dl LA MAISON DE SAIBT-LOUIS.
Je me suis fiait lire avec un grand plaisir les Omtersations ^ de Saint-Cyr ; je ne trouve rien de plus sensé ni de plus divertissant. Si M"' de Maintenony consent, je serai reconnoissant jusqu'à y mettre mes réflexions, s'il y a quelque chose qui mérite ma révi-
i iMtruet. de Péviqiu de Chartret, p. 60. (Voir, sur ce manu»crit, Im Préface.)
* Leê Converiaîiofiê on dialogues composés par M"^' de MainttiMm poar l'instniclion des demoiseiles de Saint-Cyr. — « Ces Cêmttnations, dit Languet de Gergy, pleines d'esprit, de sentl- ■cnt, de reparties thres et agréables, sont préparées poar cluuiue dasse et proportionnées à l'âge des enfants. Le roi et les princes qai l*acconipagnoient dans ses visites à Saint^yr goûtèrent beaueoop ces exercices, et M**« de Maintenon en prépara quelques-uns, où elle faisoit entendre aux uns et aux autres de bonnes vérités, n {Méw. uianuscrm, 1. 1.) <«- Nous lee avons publiées à la suite des Cotiseils aux demoiêellet qui entrent dans le monde.
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^on et ma censure. Je ne sais rien de plus propre aux enfants pour leur insinuer la sagesse, et tout se sent dans ces écrits de la source dont ils viennent. Il faut former la raison des jeunes gens, les dresser aux devoirs de la vie civile , leur apprendre les bienséances que la religion approuve ; et tout doit être, comme je le vois dans les écrits que vous m*eavoyez, traité selon les lois de la philosophie do monde, mais rectifié par la piété et subordonné aux grandes règles du christianisme, où toute instruction de la jeunesse bien élevée doit toujours tendre comme à sa dernière fin, leur faisant entendre que nul effort de^la raison, nulle étude de la morale ne peut nous mettre au-dessus de nos passions que la grâce de Jésus-Christ, comme il parolt par ces sages tant vantés des siècles passés^ ce que je vois pratiqué avec grand soin dans les écrits judicieux que vous m'envoyez. Cest un grand secret que d'apprendre aux jeunes gens la sagesse en les divertissant.
bE SAfllT.. lOVtB
n II n'y a rien de plus raisonnable, nous dit un jour Madame sur plusieurs questions qu*on lui faisoit, que de laisser à vos filles la liberté de parler en pa^ ticuli«r à leurs pères et à leurs mères ^ : cela est né-
* E0cueiidei Bépon9e$y p. 8 S.
*' Les demoliellef ne aorUtent Jamah^ et leurs ptrents ne poo- ▼aient les voir que quatre to\» rumée.
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cessaire pour entretenir le respect et la tendresse quelles leur doivent, et que vous ne pouvez trop leur inspirer; il faut leur apprendre aies respecter, à les servir, a les aimer, même malgré leurs défauts*, vous devez les instruire sur les commandements de Dieu avec beaucoup de soin, et leur faire voir que rien ne peut les dispenser du respect et de Tamitié qu'elles doivent à leurs pères et mères. Il y auroit de la dureté à empêcher qu'un père parlât en particulier i sa fille ^ qu'il ne pût lui demander si elle est contente, quel parti elle veut prendre-, lui dire en eonfiance qu'il est mal dans ses affaires, et qu'il n'a fÊB de pain. Si vous craignez qu'il veuille l'obligera se faire religieuse, ou qu'il tftche de la détourner si elle en a envie, il vous resteroit assez detempspour détruire ce qu'on lui auroit dit de déraisonnable, et pais en un quart d'heure de conversation il seroit difficile qu'un père jetât un grand poison dans le cœurde sa fille-, car je nevoudroispas que cesvisites fussent longues, qu'on demeurât deux heures à attendre qu une mère eût caressé sa fille *, il faudroit dire honnêtement que vos occupations ne vous permettent pas de si longues visites, et qu'on dit bien des choses en une demi-heure*, et «(uand je dis en particulier, c'est-à-dire parler bas si elles veulent ; mais il faut toujours demeurer là pour voir ce qui se passe, autrement elles recevroient, elles donneroient des lettres, d'autres gens pourroient venir 1^ voir quand on les croiroit seules : il n'y auroit nulle sûreté.»
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DE 8 AIRT-LOUIS.
Madame répondit à la maîtresse générale (M*^ du Pérou), qui l'avoit priée de savoir de M. Fagon' s'il étoit nécessaire d^user devin* à ses repas quand on preneit duquinquina, qu'il n'y avoit nulle nécessité, surtout à de jeunes personnes, que cela pouvoit écbauûer. Elle ajouta qu'il ne falloit point acooatumer les filles à en boire-, elle rejeta ce qu'on lai dit de quelque occasion où l'on avoit cru qu'il te falloit donner a quelques demoiselles, entre autresi une, parce que, disoit-on, elle étoit d'un pays ohVaa en buvoit beaucoup : « Fort bien, dit-elle en riant, nous leur apprendrons à s'enivrer de crainte qu'elles ne paroissent sauvages aux buveurs de leur province quand elles y seront retournées. Il n'y auroit pas grand danger qu'elles n'apprissent point ici à connottrele vin. » Elle termina la raillerie en disant que l'usage en devoit être fort rare, et que souvent on s'imaginoit, faute d'expérience, qu'il étoit nécessaire pour des incommodités auxquelles il étoit contraire*.
^ Recueil des RéponseSf p. 1 7.
* « C*c8t le premier et le plus fameux médecin de la cour. >
* Les demoiseUes, ainsi que les Dames, ne buvaient que de l'eau. Ce régime était celui de toutes les maisons de Temmes. On peut observer , à ce sujet , que l'éducation corporelle était autrefois beaucoup plus dure qu'aujourd'hui : nous en verrons d'autres exemples.
« Mb« de Malntenon dit dans une leUre à M«« de la VieMlle,
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Al SAIRT-LOLIS.
Toonier à l*alililé des coluU les panUioos qa*OB kor ftil. )
« Il laut tant qu'on peut, pour punir et corriger les enfants, se servir des choses qui, en leur servant de pénitences, tournent encore à les former ; par exemple, faire tenir debout, droite, les pieds bien en ddiors, une petite fille de mauvaise grâce, ou qui ne ait pas se tenir en place \ mais il ne faudroit pas que cela fût bien longtemps, et il faut plutôt leur faire de petites punitions qui les humilient et qui les contraignent, que des choses pénibles qui puissent nuire i leur santé. Quand vous leur faites aussi répéter des cérémonies, ne les faites pas tenir debout ou à genoux, les enfants n'en ont pas la force. »
INSTRUCTION DE L'ÉVÉQUE DE CHARTRES
AUX DAMSS DB SAIKT-LOUXS.
5 jaovier 1696.
... Aimez singulièrement le service des demoiselles; qu'elles soient continuellement sous votre
de Gomerfon laine : « Je vois tous les Jours guérir des d'estomac en quittant le vin. Je suis dans ma soixantedouzième année, et je ne liois que de l'eau ; c'est une erreur dans les filles que l'usage du vin. > {Lettres et Avis^ p. 709.) > Recueil des Riponsetf ^, 88.
< liistruct, de Vivéque de Chartres, p. 86.
garde le jour et la nuit-, sayez toujours avec elles comme leurs mères et maîtresses» jamais comme des compagnes. Qu'elles prennent sous tous Tbabitade de se contraindre : c'est un bien inestimable pour la jeunesse, naturellement ennemie de la règle et de la justice; elle en devient incapable dans un âge avancé.
J'ai pensé à tout ce que nous dîmes hier sur l'éducation des demoiselles et avec joie de vous voir toutes si occupées d'une. de vos principales obligations*, plus j*y fais de réflexion, et plus je suis persuadée que vous ne pouvez leur donner une éducation trop simple et trop silencieuse. Il me parolt qu'elles sont un peu désaccoutumées de cette quantité de questions et de difficultés qu'elles faisoient autrefois : ne leur laissez plus reprendre ce mauvais caractère^ il est dangereux pour elles, et très-embarrassant pour les maîtresses. Il est difficile de répondre à propos à cinquante personnes qui décochent leurs flèches sur une seule ^ ce seroit là une des fatigues des classes. Il faudra pourtant leur faire certains entretiens dans lesquels il leur soit permit de faire des questions sur ce qu'ellesn'entendent pas assez bien -, rien ne vous fera mieux coonoltrele ca-
* lier ueil des UéponseSt p, 9.
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ractère de leur esprit, en discernant celles qui véri* taUement cherchent i s'instruire, d*avec celles qui parient pour pari^, quelquefois même pour embarrasser, et qui sont fertiles en difficultés. Mais il faut que ces sortesd'entretiens soient très-rares et qu'on kor en fasse dans lesquels elles n'aient point la li» berté de parier, et où Ton aura celle de leur dire ce qu'on jugera i propos. Donnez-leur le plus qu'il sera possible cette maxime de saint François de Sales : de parler peu et de foire beaucoup.
Je crois vous avoir marqué ailleurs qu'il faut les accoutumer i écrire simplement, succinctement et rarement; elles ne savent point faire une lettre courte : je crois qu'elles en seroient honteuses. Il faut leur apprendre à dire les choses en peu de mots et à ne mettre que quatre lignes quand la matière que Ton veut traiter peut s*y renfermer; les écritures sont une manière de rompre le silence dont il se faut garder. L'occupation sera le moyen le plus facile de ks conduire i ce que je vous demande, et qui vous cit fi bien marqué dans V Esprit de ÏIrutitut.
72*. — LETTRE A UADAME DE BERVAL, rauiÈu MAitaissi on blices.
Ce S ffrrier l«»l.
J'ai votre avancement grandement à cœur, ma ï chère fille, et je sais avec quelle docilité vous recevez i mes avis. Ne songez présentement qu'à vous, et à
s Ltttrtê pUusts, p. 1673.
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modérer votrezèlepourTOus recueillir-, j'espère que je vousdirai un jour : Oubliez-vous pour penser aux autres. Il faut nous traiter selon nos besoins. Gardez un grand silence dans la classe avec vos sœurs; ne pensez point sitôt à les former, vous le ferez même mieux par l'exactitude à vos règles et par leur montrer par votre exemple qu*il ne faut pas beaucoup parler. Placez ce que vous avez à dire aux demoiselles dans vos instructions générales, et quand vous leur parlerez en particulier, ne le faites pas trop longtemps à chaque fois. Ne croyez pas les persuader à forcede paroles : dites ceque vous croyez bon, et priez pour elles; semez sans vous rebuter, vous recueillerez quand il plaira à Dieu. Du reste, dansle cours de la journée, reprenez-les en peu de mots, et faites de même quand vous voulez leur apprendre quelque chose. J*ai vu un é^rit de ma sœur Marie- Constance à ses filles, où elle explique fort bien le silence que les maîtresses doivent garder entre elles, et la liberté de parler aux demoiselles. Votre cœur est bon, votre esprit est bien fait, vous aimez votre institut; rendez-vous donc capable de servir à la gloire de Dieu. Saint François de Sales répond à une dame qui lui mandoit qu'elle ne pouvoit arrêter l'extrême vivacité de son esprit : « Il faut pourtant l'arrêter, ma chère fille. » Cet homme si condescendant ne se rend point là-dessus; et vous qui aimez tant ses écrits, vous voyez partout combien il prêche contre le trop grand empressement, même pour le bien. Bonjour, ma chère fille ; je crois que j'en ai dit un peu trop pour votre perfection.
A MADAME DU PÉROU (1696). i09
73». — EXTRAIT D'UiN AVIS
A Là CLASSE BLICI.
(De la BUière dont il bal éeonter 1m leeUiret.)
il faut écouter les lectures avec beaucoup de simplicité, s'édifier de ce qui esl bon, et ne point raisonner sur ce que nous n'entendons pas, ou qui n'est point de notre goût. On ne sauroit s* empêcher de penser, mais au moins faut-il se taire et mettre les auteurs au rang du prochain, de qui on doit dire du bien quand on en veut parier, et garder le silence sur leurs défauts ou sur ce qui nous paroit tel.
7i». — LETTRE A MADAME 1)1 PÉROl,
16 mars 1696.
En entrant hier dans un dortoir, je vis des filles a qui on faisoit des corps^ et dont la taille se gâte. Je crois, ma chère sœur, qu'il srroit bon que les maîtresses fissent une liste de celles-là et qu'elles travaillassent moins; on pourroit les employer à plusieurs autres choses, comme à la lingerie, au chœur; elles pourroient avoir des charges dans les classes, apprendre souvent ou montrer à lire, faire les corn-
' Recueil dei Réponses^ p. 1 4 •
* Leiires et Avhy p. 150.
• De* corps de jupe, des coruti.
missions, et enfin tout ce qui ne seroit pas la couture, qui grossit leurs épaules. Il yaut encore mieux qu'elles ne sachent pas si bien travailler et qu^eUes ne soient pas bossues.
Vous pouvez avoir toujours au chœur cinq notret de chaque côté, puisqu'il n'y a que cinquante-deux bleues et toujours quelques malades. Soyez libre et condescendante à donner du secours aux officierai, soit des classes, soit des noires*, rien n'est pluspfMé chez vous que d'y entretenir la diarité et Futiion.
DB LA CLASSE BLSCI
Hart 1696.
L'Annonciation est la grande fête de cettemaison: j'ai bien envie que nous la solennisions mieux que nous n avons jamais fait. Vous honorez Dieu et la sainte Vierge par l'attention de votre esprit et de votre cœur, et pour l'extérieur je vous prie de chanter leurs louanges. Vous n'êtes point assez touchées de ce bonheur qui n'est permis qu^aux religieuses. On m'a dit qu'il faudroit vous empêcher de porter de^ livres à l'église les jours de grandes fêtes, parce que c'est ce qui vous empêche de chanter 5 mais j*espëre que l'envie de vous acquitter de votre devoir, et de me faire plaisir, vous excitera plus que les punitions*, ne trompez pas la bonne opinion que j'ai
* Lettres et Al h, p. 474.
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de tous. Je tous prie d'envoyer des copies de ce billet aux autres classesi car il est pour toutes les demoiftlles de Saint-Cyr, dont vous êtes les aioées.
76 ^ — LETTRE A MADiUfE DU PËROU,
MAirMEUZ 6ftK<mAU.
18 ETril 1699.
Je suis ravie, ma chère sœur, de vous voir aussi occupée de votre charge que vous Tètes ^ mais je TOUS conjure de ne pas vous abandonner au détail, de façon que vous négligiez de vous remplir de Tesprit de votre institut. Vous goûtez tout ce qu'on vous en dit, cependant je ne vois point jusqu'ici que vous mettiez en usage tout ce qui vous est marqué. Souvenez-vous donc toujours que tout est fait pour les demoiselles et pour leur éducation, et que tout le reste y doit céder. Il faut que vos demoiselles travaillent-, mais il faut encore plus qu'elles apprennent leur catéchisme et tout ce qu'elles doivent savoir^ ■e souffrez donc jamais qu'elles soient négligées sur les points principaux. 11 faut qu'elles servent la maiiod; mais il faut aussi qu'elles soient servies en tout ce qui va à les veiller attentivement. On veut bien qu'elles plient tout le linge, qu'elles balayent l'église et le reste, mais en même temps on ne veut pas qu'elles manquent d'une sœur converse pour les servir, parce que c'est une personne de plus pour les
* Lettres etÀvis^ p. 153.
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missions, et enfin tout ce qui ne seroit pas la cooture, qui grossit leurs épaules. Il vaut encore mieux qu'elles ne sachent pas si bien travailler et qu'elles ne soient pas bossues.
Vous pouvez avoir toujours au chœur cinq notret de chaque côté, puisqu'il n'y a que cinquante-deux bleues et toujours quelques malades. Soyez libre et condescendante à donner du secours aux officièrel, soit des classes, soit des noires; rien n'est plus pressé chez vous que d'y entretenir la diarité et FutiioA.
DS LA CLASSE BLICI
Hart 1696.
L'Annonciation est la grande fête de celte maison: j'ai bien envie que nous la solennisions nrâeux que nous n'avons jamais fait. Vous honorez Dieu et la sainte Vierge par l'attention de votre esprit et de votre cœur, et pour l'extérieur je vous prie de chanter leurs louanges. Vous n'êtes point assez touchées de ce bonheur qui n'est permis qu'aux religieuses. On m'a dit qu'il faudroit vous empêcher de porter de^ livres à l'église les jours de grandes fêtes, parce que c'est ce qui vous empêche de chanter ; maisi J*eSpère que l'envie de vous acquitter de votre devoir, et de me faire plaisir, vous excitera plus que les punitions*, ne trompez pas la bonne opinion que j'ai
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de Y0U8. Je vous prie d*eiivoyer des copies de ce billet aux autres classes, car il est pour toutes les demoiselles de Saint-Cyr, dont vous êtes les aloées.
■AITIIME OftHSlALI.
18 iTril 1696.
Je suis ravie, ma chère sœur, de vous voir aussi oecapée de votre charge que vous Tètes*, mais je TOUS conjure de ne pas vous abandonner au détail, de façon que vous négligiez de vous remplir de Tes* prît de votre institut. Vous goûtez tout ce qu'on vous en dit, cependant je ne vois point jusqu'ici que vous mettiez en usage tout ce qui vous est marqué. Souvenez-vous donc toujours que tout est fait pour les demoiselles et pour leur éducation, et que tout le reste y doit céder. Il faut que vos demoiselles travaillent*, mais il faut encore plus qu'elles apprennent leur catéchisme et tout ce qu'elles doivent savoir^ ■e souffrez donc jamais qu'elles soient négligées sur les points principaux. 11 faut qu'elles servent la maison; mais il faut aussi qu'elles soient servies en tout ee qui va à les veiller attentivement. On veut bien qu'elles plient tout le linge, qu'elles balayent l'église et le reste, mais en même temps on ne veut pas qu'elles manquent d'une sœur converse pour les servir, parce que c'est une personne de plus pour les
* Lettres et Avis, p. 153.
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observer. Il faut qu'elles aient du feu pour se chauffer, mais encore plus soigneusement de la lumière pour les éclairer. Ayez donc toujours, ma ctôre fille, devant les yeux la fin de votre institut, et Gaites plutôt la cuisine vous-même que d'abandonner les demoiselles. Vous voyez qu'on n*a pas voulu les quitter, pour l'élection * : y a-t-il une marque plus convaincante de la nécessité de les surveiller sans cesse? Ne refusez donc jamais aux maltresses tous les secours qu'elles vous demanderont pour ce bira essentiel de votre maison, et craignez de répondre des péchés dont vous seriez la cause, en ne tenant pas la main à Tobservance de tout ce qui a été réglé. Il faut une converse professe aux deux grandes classes , et qu'elles ne changent que le moins qu'il sera possible. C'est à vous à solliciter auprès de votre supérieure pour les demoiselles, et c'est là leur grand intérêt^ je veux dire le soin qu'elles ne soient jamais abandonnées à elles-mêmes. Vous êtes mattresse générale et par là chargée de fournir aux Dames particulières tout ce qui peut contribuer à l'éducation chrétienne de leurs filles. Vous êtes du conseil , et en cette qualité vous ne devez jamais perdre de vue la fin de votre institut, et opiner dans cet ëspril-la. Abandonnez toujours les petits intérêts en faveur des grands -, vos grands intérêts sont cette éducation ; sacrifiez-y donc tout le reste. Faites faire plus d'habits au dehors plutôt que de détourner
> Pour rélection de la supérieure. Voir VHi$t, de ia royale de Saint^Cyr pour le^ règlements et consUtutions ù: V titut.
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Yos demoiselles de leurs exercices pour les faire trop travailler ; prenez plus de femmes de journée pour la lessive plutôt que d'ôter les sœurs des classes, pour ne pas diminuer celles de la lingerie *, donnez à travailler au tapissier plutôt que d'y employer une JDame et une sœur au dedans, si cette Dame et cette aœur sont nécessaires aux demoiselles ; appliquez «fin dans les occasions ce qui vous est dit et redit mille fois, que tout doit céder aux demoiselies, Qu*on ne dise point que c'est les gâter, que de leur faire voir tant d'égards et tant de soins : les soins sont pour qu'elles soient de bonnes chrétiennes , et qu'elles sachent ce qu'elles doivent savoir ; les égards sont pour éviter tout ce qui peut les corrompre. Ce n'est pas par grandeur que vous les suivez partout, c'est par défiance; et vous abaissez bien cet air de grandeur quand vous les faites l)alayer votre maison et kver les écuelles. Sachez mêler ainsi ce qui peut les humilier avec ce qui peut les conserver pures et innocentes. Je prie Dieu de vous éclairer autant que vous en avez besoin.
MAITKISSE OÉnÉBALB *.
Ce 30 mai 1696
C'est à vous, ma chère fille, à faire observer autant qu'il vous sera possible tout ce qui est contenu
î Lettres édi/iante», l. IV, p. 95. — Lettres et ÀvU, p. 157 . t !!«• de Maintenon eut beaucoup de peine à faire comprendra
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dans le Règlement elYUtage deiclasHi^: vous étés pour soulager les maltresses, pour les autoriser, pour soutenir les intérêts des demoiselles» et pour les faire traiter selon les intentions de notre fonda» teur; mais trouvez bon que je vous aide à les bien entendre.
On vous a dit et écrit mille fois que tout est fût pour les demoiselles, et que ce qui les regarde doit toujours être préféré à tout le reste. Vous ne pouvéfe trop vous remplir de cette vérité. Les demoiselles sont chez vous ce que sont les pauvres dans les hôpitaux, les séminaristes dans les séminaires, les externes aux Ursulines, les écoliers dans les coll^QB; tout doit être réglé par rapport à la fin de votre id^ titut, qui est l'éducation des pauvres demoiselles du royaume. Cette éducation consiste à les faire de parfaites chrétiennes, à les rendre capables des états où il plaira à Dieu de les appeler, à prendre soin de \t^ santé. Que votre premier soin soit donc pour ce qai regarde leur salut, et qu'il ne leur manque rien de œ qui peut y contribuer. Veillez pour qu'elles aient des confesseurs ordinaires et extraordinaires, des instructions, des livres, des retraites, et tout ce qui est marqué dans leur règlement et dans le vôtre. Veillez pour faire donner aux maîtresses des classes tous les
aux Jeunes reli^rieuses de Saint-Cyr, qu*au lieu d'être perpétuellement en prière et en contemplation, elles devaient paaser leur vie à s'occuper d'éducation, de surveillance et même de choses ua peu mondaines. Les instructions qu'elle leur donna à ce sqjet WbX trës-nombreu»C8. (Voir aussi les Lettres biitoriques et édifiantes,) ^ Les Rètjlements et Usage des classes ont été Imprimés en on Tolmne in 92, Paris, 171).-^ Voir pages il et 14.
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moyens de les observer, et qu'elles ne manquent pas de tout ce qui peut leur faciliter cette attention continuelle qui ne cesse pas même pendant leur repos. Je prie Dieu qu'elles se dévouent à ce travail au lieu des autres mortiflcations que leur ferveur pourroit leur inspirer.
Que Ton ne manque jamais d'éclairer les lieux qui peuvent dérober les filles aux yeux des moUresses ; cet endroit est important, et je meurs de peur de ces petites vues de ménage qui se déguisent sous une fausse charité, en disant que ce qu'on dépense en lumières sufiiroit pour nourrir des pauvres. Vous ôtes obligées à veiller vos demoiselles, et non pas à nourrir les pauvres. Le Roi vous a donné votre bien i ces conditions -, ne prenez pas le chango. Soyez donc fermes sur ce principe. Épargnez quand vous voudrez jusqu'à un fagot à vos demoiselles, car cotte épargne ne va qu'à les rendre moins délicates; mais en même temps éclairez les lieux où elles sont avec abondance, alin de ne les perdre jamais de vue. Sur ce même principe, n'épargnez rien pour conserver leur taille ] donnez souvent des corps de jupe à celles qui en ont besoin; et dans le temps où vous ferez celte dépense, qui ne parott point, portez la peine et les reproches de les voir éguenillées dans de certaines occasions où vous serez plus pressées de ménager ou de prendre les moyens d'en humilier quelques-unes qu'on verroit vaines et attachées à leur personne, et même toute la classe, pour un temps, si on y voyoit régner ce même esprit. Je traite le soin de leur taille d'un endroit important, parce que si elles deviennent
bossues, elles ne trouvent personne qui les veulent, n'ayant pas d'ailleurs une fortune qui fasse passer |)ar-dessus la difformité. Vous aurez toujours à soutenir les intérêts des demoiselles contre le zèle indiscret qui fera dire qu'il vaudroit mieux les établir que de leur donner du ruban ; mais demeurez ferme en tout ce qui est réglé pour leur habillement, qui ne ]>eut être plus simple. Vous ne devez les établir que de ce que vous aurez de reste quand vous les aurez élevées comme elles doivent l'être. Tenez la main pour qu'elles aient toujours une sœur converse pour les servir, ou, pour mieux dire, pour aider aux maîtresses à les observer. On aurait consenti qu* elles eussent fait elles-mêmes tout le service des dortoirs et des classes^ si ces devoirs eussent pu compatir à ce qu'elles ont à faire^ et avec la nécessité de les garder à vue. Que celte sœur change rarement; il faut qu'elle connoisse les demoiselles pour en pouvoir rendre compte aux maîtresses, outre les raisons générales que vous avez d'éviter les changements fréquents qui causent toujours quelque désordre.
Il n'en est pas de môme des noires que vous attachez aux classes. Gomme leur personnage est contraignant et sérieux pour leur âge, il est bon de ne les pas laisser plus de trois mois. Donnez volontiers des demoiselles aux officières pour leur aider dans leurs emplois, pourvu qu'elles y soient gardées. Rien ne peut plus contribuer a leur santé , et à les rendre intelligentes. Ne laissez rien diminuer de la nourriture des demoiselles-, demandez même quelquefois
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qu'on la diversifie un peu , afin qu'elles mangent mieux. Il faut non-seulement les nourrir, mais il faut qu'elles croissent, et tâchez de leur donner une bonne santé; mais évitez le plus que vous pourrez de fatiguer les dépensières en demandant des choses particulières et imprévues , et que les maîtresses n'oublient rien pour empêcher leurs filles d'être délicates. Mais ce que je ne puis assez vous recommander, ma chère fille , et ce que vous ne pourrez pousser trop loin, c'est le soin que les classes aient toujours le nombre de maîtresses qui a été réglé : il faut que tout manque dans la maison plutôt que cet endroit-là; et dès que vous vous trouveriez hors d'état de le soutenir, il faut en avertir vos supérieurs comme de ce qu'il y a de plus important chez vous ; c*est là votre principale obligation. // vaut mieux que r office manque que la garde des demoiselles ; c est ce dont je charge votre conscience à toutes, et la vôtre en particulier ; c'est ce dont vous répondrez âDieu *, c'est ce que je vous reprocherois devant lui si vous y manquiez, car il sait si j'ai rien oublié pour TOUS faire comprendre que c'est toute la fin de votre institut.
Quand les maîtresses manquent, donnez des suppléantes , et que ces suppléantes donnent tout le
if temps dont on a besoin \ leurs autres emplois seront abandonnés, il est vrai, mais encore une fois, tout doit céder aux demoiselles. Que vous avez besoin, ma chère fille, que la droiture règne dans le gou-
; vernement de votre maison ! Demandez-la incessamment à Dieu. Que les filles ont de pente à s'at- I. 49
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tacher aux bagateHes , et à négliger ce qui est essentiel ! Je prie Notre-Seigneur de vous conduire lui-même.
78». — LETTRE A UNE DEUÎQÈME MAITRESSB
DE LA CLâSSI jauni.
Je verrai les jaunes quand ma sceur de Saint-Aubin^ me le permettra : je serai trop heureuse si je puis leur être donnée en punition ou en récompense-, vous savez que j'ai fort envie d'être utile à quelque chose. Je n'ai que des louanges à vous donner, ma chère fille; vous faites des merveilles, vous êtes ferme, douce, grave, silencieuse, voilà tout ce qu'il faut dans les classes, avec une entière union dans les maîtresses ; avec cela vous gouvernerez vos fiUés tantôt mieux, tantôt plus mal, car il faut s'attendre à des inégalités là-dessus; mais si les maîtresses n'ont cette conduite uniforme et pleine d'intelligence les unes avec les autres, tout ira de désordre en désordre, et les classes deviendront impossibles. Non, ma chère fille, elles ne le sont pas plus que vous ne pensiez, et les demoiselles ne sont pas si difficiles. Songez que dans les filles de Sainte-Marie elles ne peuvent venir à bout de dix ou onze en-
* Lettres et Avis, p. 320.
* Voir la note 2 de la page 100. — M™«de Saint-Aubin élail alorâ première maîtresse des Jaunes. Les maîtresses changeaient de classe tous les ans ou tous les deux ans.
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fants, el que vous tenez cinquante filles de seize et dix -huit ans, qui ne sortent pas de leur place sans permission. C'est que Dieu vous assiste dans votre profession -, demandez-lui son secours en tout *, continuez, comme vous commencez, et réjouissez-vous à la communauté, je vous en prie, vous en avez besoin.
Vous pouvez parler de ce qui se sera dit au parloir quand vous croirez le devoir faire, pour reprendre les demoiselles de ce qui s'y seroit passé, et si les choses étoient de conséquence, il faudroit en avertir la maîtresse générale. Les demoiselles, et surtout les grandes, doivent être trës-modéstes •0 parloir, et rien ne sied si mal à des filles que la fuîîliarité, même avec les plus proches ; ce n'est fjQ'une grossièreté de la mauvaise éducation, et qui M bit rien au plaisir de voir les personnes que Ton
Tous devriez bien me mander comment va la classe, et comment vous vous accommodez des rè-
> Uttre$€tAvU,^, 406,
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HA11HES6K OÉNÉftALX DIS CLASSES.
S to6t i09C.
Il est sans cloute que la maîtresse générale doit former les demoiselles noires à toutes les vertus, et combattre tous leurs défauts. Quant aux exercices , il ue faudroit leur en donner que de communs, afin qu'elles soient plus en état de prendre la piété de la manière dont on le voudra dans les maisons où elles iront.
Vous trouverez aisément des pénitences selon leurs fautes-, mais comme ce sont de grandes filles, il faut les prendre par la religion et par la raison. Je voudrois Irur faire désirer l'oraison et les autres pratiques de piété, avant de les accorder, et en faire des récompenses, selon, comme vous le dites, que vous en serez contente. Il ne faut point faire de règles différentes pour celles qui ne veulent pas être religieuses; c'est à la discrétion de la maîtresse générale & en faire la différence. C'est trop souvent communier que de le faire tous les huit jours, à moins que leur piété soit solide, ce qu'on juge pnr l'égalité de leur conduite.
Il ne faut point proposer d'austérités, mais seulement de les estimer, et il les faudroit accoutumer à plus de dureté pour leur corps •, rien n'y peut plus contribuer que le travail.
* Lettres et Avis, p. 134.
Il ne faut point faire venir les bleues aux instructions; elles les entendront quand elles seront noires. Je crois que la fonction de maîtresse générale à rinflrmerie est d'aller voir les demoiselles, de s'informer à rinfirmerie de leur conduite , de les assister à la mort, de suivre les sacrements quand on les leur porte, de représenter à la supérieure ce qui manqueroit aux demoiselles. Il faut mettre tout cela en meilleur ordre que je ne vous le dis. La maltresse générale doit, comme toutes les autres, rendre compte a la supérieure et prendre ses avis, mais non pas à chaque moment.
Août 1696.
On m'a donné avis que les noires se dérangent dans les classes, dans les dortoirs, dans les infirmeries et le reste. Je n*en suis point surprise, et je ne les crois pas assez soges pour se maintenir quand on ne les observera pas de près. Les affaires générales nous occupent trop pour penser aux particulières, mais j'espère que nous sommes à la fin. Redonnezvous donc aux noires, je vous prie ; c'est un corps qu*il faut conserver précieusement, et qui vous est absolument nécessaire. Celles des Dames sous qui elles servent ont grand tort de ne vous pas avertir directement de ce qu'elles font ; il faut demander
1 Lctireê et AvU, p. ! 3G.
222 LETTRES ET ENTRETIENS Sl'R L*ÉDUCAtlON.
à Dieu sans relâche qu*il répande son esprit dans votre maison, et qu'on y agisse pour sa gloire uniquement.
Tout ce que vous dites est très-vrai, ma cbère fille ^ mais le vrai remède est de mieux choisir les noires, et de ne pas compter sur deux mois de contrainte comme on fait quelquefois. Il ne faut prendre que les excellentes de dix-huit ans , ou celles qui voudroient ôlre religieuses de Saint-Louis.
Il est vrai que la jeunesse est plus paresseuse qu'elle ne Tctoit autrefois , et qu'elle ne compte que la commodité. Noiis voyons ici des personnes de quatorze ans qui aiment mieux se priver des plaisirs que d'avoir la peine de s'habiller. Ne vous rebutez jamais sur vos demoiselles ; elles ont fait tant de progrès qu'il n'y a rien qu'on n'en puisse* espérer.
Il est certain, ma chère fille, que vous devez en tout montrer l'exemple aux demoiselles , et vous mettre avec elles à tout ce que vous leur faites faire : si elles savonnent à la sacristie, la sacristine doit savonner avec elles, et je ne comprends pas qu'on puisse faire autrement.
Je ne fais nul cas des inclinations des filles pour
> Lettres et ÀviSj p. 205. ^Recueil des Réponses^ etc.
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» HMltresses quand les maîtresses sont sages, et eite altentioD ne me ferait pas faire le moindre érangement. Il faut leur apprendre a aimer rai- MiBablement, comme on leur apprend autre chose. 'ai aimé ma maitresse jusqu'à lui écrire toutes les Bœaines tant qu'elle a vécu, ce qui a duré douze u quinze ans, et j'étois dans le grand monde : lia n'est que l'effet d'un bon cœur. Tout con- Mle chez vous, ma chère QUe, dans la sagesse es Dames ; avec cela tout ira bien *, sans cela nous 1008 beau faire des règles, nous ne ferons rien » taille.
Madame, j'ai toujours oublié de vous demander oorquoi on continue à donner du pain bis aux de* loiselles dans un temps oix le blé n'est pas cher; il it très-bien qu'elles apprennent par leur propre tipérience les inégalités des biens de la terre, et |a*elles aient quelque part aux. souffrances publilues \ mais il faut les remettre dans le train ordilire quand il h'y a rien qui doive nous en tirer, a pente des communautés est de retrancher sur la lourriture plutôt que sur des commodités ou des
* Lettres aux Supérieures, — Avis aux religieuses de Saint^LouiSt
ns.
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embellissements dont il faudroit se passer. Cependant, comme la nourriture est réglée et frugale, il n'y faut guère toucher. Les filles en murmurent dans leur cœur d'autant plus amèrement qu'elles n'osent presque en parler. Je tâche en tout de vous faire profiter de mes expériences ; mais pour en revenir aux demoiselles , comptez que c'est principalement par votre conduite que vous leur inspirerez la droiture, la bonté et la raison que vous leur désirez de si bonne foi.
Ne croyez pas, ni pour vous, ni pour vos filles, que celles qui ne sentent point de tristesse n'ont pas besoin de relâchement. Les occupations serieuses minent peu à peu sans qu'on s'en aperçoive que trop tard; c'est pourquoi, ma chère fille, il faut prévenir cet accident par des débandements d'esprit qui soient innocents. Prenez garde seulement qu'il ne s'y passe rien de contraire à la modestie religieuse, rien de mondain, rien d'emporté, rien d'excessif*, mais que la douceur, la sainte liberté, la simplicité, la charité, la modestie, régnent en tout. Je ne voudrois pas de danses-, je dis que je n'en voudrois point faire faire, car pour vous autres vous n'en faites pas-, je suis bien aise que vous vous aidiez de vos enfants pour vous amuser....
[N* est pas achevée.)
Aix iu:ijr,:î.rsKs dk saim-lolls (igdoi. 2-20 84 ^ — INSTRUCTION AUX RELIGIEUSES
DE 8A1MT-L0U
Juin 1696.
Honseigneur Tcvéque de Chartres ayant parlé, daos Texhortation qu'il fit aux demoiselles qu'il vcnoît de confirmer, contre les chrétiens qui se plaisent à la lecture des livres profanes, M'*' de Maintenon dit' aux religieuses de Saint-Louis à cette occasion : « Je les crois fort dangereux , surtout aux personnes de notre sexe, qui sont naturellement eucieuses. — Qu'entendez-vous, dit M"® de Glapion, par ces livres profanes? sont-ce ^seulement les romans ? — Il y a, répondit M"** de Maintenon, des livres mauvais par eux-mêmes, «tels sont les romans, parce qu'ils ne parlent que de vices et de passions; il y en a d'autres qui, sans l'être autant, ne laissent pas d'être dangereux aux jeunes pcr-
* Lettres édifiatitea, t. IV, p. 421, — Recueil des lléponses, p, 7 etS34.
* Celte instrncUon parailralt d'une rifridité excessive si Ton ne iMigemit à l'époque où elle fut donnée. Nous avons déjà dit ailleurs qiM l'éducaUon de Saint-Cyr Ait, dans l'origine, superficielle et aondalDe, qu'elle amena de graves inconvénients, qu'il Tallut la réformer, et que M«« de Maintenon, passant d'un excès à un autre, proscrivit, à Saint-Cyr m(^me, lesciioses les plus innocentes. Ce Tut dani cette Terreur de réforme qu'elle donna l'instruction qu'on Ta lire, et où l'on trouvera d'ailleurs, toute sévère qu'elle soit, les préceptes les plus sages ; mais il est certain (voir plus loin la note de la page 240) que ces conseils outrés ne furent point ob« serves à la lettre, et que rinstniction générale, encere bien que subordonnée, dans Sainl-€yr, à l'édocaUon morale, ne ce^sa pas d'y être en honneur.
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sonnes, en ce qu'ils peuvent les dégoûter des livres de piété, et qu'ils enflent . Fesprit , comme, par exemple, Thistoire romaine ou Thistoire universelle, du moins celle des temps fabuleux. . — Mais, dit M"* de Blosset, vqus mettez ces hisloires au rang des livres profanes ? — J'appelle livres profanes , ma sœur, répondit M"* de Maintenon , tous ceux qui ne sont pas pieux, quoiqu'ils soient innocents, dès qu'ils n'ont pas une vraie utiKté. Apprenez à vq9 demoiselles à être extrêmement sobres sur la lecture y à lui préférer toujours l'ouvrage des mains^ les soins du ménage^ les devoirs de leur état , et si enfin elles veulent lire, que ce ne soit que des livres bien choisis, propres à nourrir leur piété , à former leur jugement et à régler leurs mœurs. Un bon esprit fait toujours un èen usage de ce qu'il lit, et le tourne à son profit de façon ou d'autre -, mais un mauvais esprit en abuse, ou pour s'enorgueillir, ou pour d'autres travers, dont vous devez vous efforcer de garantir votre jeunesse. »
M"* de Rocquemont hii demanda si on ne pouvoit jamais citer aux demoiselles des exemples vertueux des sages païens de l'antiquité et des philosophes^ puisque les plus saints livres en sont pleins. « Je craindrois fort, répondit-elle, que tous ces grands traits de générosité et d'héroïsme ne leur élevassent par trop Tesprit, et ne les rendissent aussi vaines et précieuses qu'elles Tétoient dans les commencements, oii nous avions pris cette sorte de maaière de les instruire -, vous avez vu combien tout ce que nous en mêlions dans nos instructions les avoit
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gàlées , et quelle peine nous avons eue à les ramener à la simplicité convenable à notre sexe'. C*e8t ce qu'il y a de pernicieux dans ces sortes de citations , et encore plus dans les livres tout profiines; ils dégoûtent de Taimable simplicité du saint Évangile et de tout ce qui tend à Thumilité, à la petitesse, au mépris de soi-même et aux vertus vraiment chrétiennes. Je crois qu*il ne vous en faut pas dire davantage pour vous convaincre du danger de ces sortes de lectures et de citations. Encore une fois, vos demoiselles ont infiniment plus de besoin d'apprendre à se conduire chrétiennement dans le monde et à bien gouverner leur famille avec sagesse, que de faire les savantes cl les héroïnes ; les femmes ne savent jamais quà demiy et le peu qu elles savent les rend communément fières, dédaigneuses^ causeuses^ et dégoûtées des choses solides^. Je suis si persuadée de ce que je vous dis, que vous voyez que c'est la conduite que je tiens à regard de ma nièce*, qui pourra cependant être on bon parti, et tout ce que j'exige de sa gouvernante'^ est qu'elle la rende une bonne fille, douce, pieuse, bienfaisante, charitable et bonne chrétienne. Mais pour en revenir aux citations pro-
' Cette phrase eipUque la note 3 de la page 325.
* Ceci s'adresse directement aux Dames en qui M»' de Maintenon voulait arrêter la recherche des choses d'esprit, et i^rincipalemeni à Mm« de Glapion, qui anait, disait-elle, un rafQncment «h saroir.
* M"* d'AubIfmé , qui doint la duchesse de Noailles. (Voir pajrc 60.)
^ M"* Balbien. (Voir la note 4 de la page CO.) « Elle disoit,
fanes,, je ne m'oppose point que, quand elles demandent ce que c'est, par exemple, qu'Alexandre^ on leur réponde simplement et sans affectation qae c'étoit un roi de Macédoine, fort grand conquérant, et ainsi du reste *, que quand vous leur faites quelque lecture où il se rencontre de ces sortes de traits, vous les leur laissiez lire comme le reste, en leur faisant remarquer en passant la différence qu'il y a entre ces actions qui paroissent si belles en apparence et celles qui sont animées par la religion et par la piété*, que les premières sont punies en l'autre monde à cause de l'orgueil qui les a fait faire, et les secondes couronnées de récompenses éternelles.
« La vie des saints, lés actes des martyrs, etc., sont tous remplis des noms des dieux, des empereurs et des philosophes païens *, ce n'est pas une raison pour les leur ôter ; il faut au contraire leur expliquer en peu de mots, à mesure que les ocea* sions se présentent, ce qu'étoient ces empereurs, ces dieux, et encore bien plus ces saints martyrs dont nos histoires sont pleines, mais avoir soin de les exciter au bien ou à la haine du péché par la crainte et l'amour de Dieu, et non pas par des exemples profanes qui, quoique utiles en certaines occasions, ne laissent pas d'exciter un orgueil qu'il faut détruire ensuite, et qui est plus difficile à surmonter
en parlant de IVducalion qae Madame vouloit qu*on donnât à n nièce : Madame veut qu'on ne lui mette dans l'euprit que ce qui peut servir h la rendre une bonne flile. » [Recueil des Réponses, p. S.)
AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS
que les plus grands vices. C'est ce qui reste à faire à la p'upart de ceux qui se donnent à Dieu : après avoir orné son esprit , s'en être , pour ainsi dire , fait une idole, il faut nécessairement y renoncer, en faire un sacrifice et le soumettre à Thumble doctrine de Jésus-€lirist. Croyez-moi, ne préparez pas tant d'ouvrage à vos enfants^ insinuez-!eur partout Tesprit et les maximes de Notre-Seigneur, qui en férité n'inspirent que la véritable grandeur. Si dles font quelque faute, dites-leur : Comment accordez-vous ce que vous dites ou ce que vous faites ivcG rÉvangile P Si vous avez, par exemple, àcomhittre quelque acte de paresse , citez-leur saint P^ul , qui àimoit mieux travailler de ses mains , quoiqu'il fût tout occupé à prêcher TËvangile aux nations, que d'être à charge aux autres. Cette sorte d'éducation ne vous fera pas tant d'honneur auprès des mondains; mais souvenez vous toujours, mes chères filles, que vous ne les élevez pas pour plaire au monde , que c'est pour en faire des personnes toutes vertueuses , toutes sages et toutes raisonnables-, je dis raisonnables, car quoiqu'il faille les porter à embrasser de grand cœur la pratique exacte de rÉvangile, il n'y faut mêler rien de bas et de petit, ne leur point faire de contes, ne leur en point faire accroire^ ne l^r point faire de crimes de choses indifférentes, ne leur point donner comme choses d'obligation celles qui ne sont que des conseils, enfin leur dire toujours vrai et ne rien outrer; je croîs que c'est le meilleur moyen pour les affermir dans la piété, et que toutes les railleries des mon- I. 20
dains ne les pourront ébranler quand elles seront i'
certaines que vous ne leur avez jamais rien ensei- >
gné de trop fort ou de faux. >
« Quant aux livres que vous leur donnez , je i
voudrois qu'ils fussent bien choisis; ils devroieot ;:
tous renfermer le même esprit, sans s'écarter de ce ''.
que doivent faire tous les chrétiens dans une vie ;$
simple et commune. Ce que vous leur faites liresor v.
la religion, quoique excellent, ne leur sert pas ordî- c
nairement beaucoup; elles croient que cela n'est ^
bon que pour le clotlre , et il est à craindre qae \\
celles qui ne veulent pas s'y renfermer ne laissent v
sous ce prélexte toute autre piété. Il arrive encore, j
quand on leur lit de ces choses si extraordinaires *t
et singulières , qu'après que Ton a passé, bien du i
temps à les lire, il en faut passer autant à leur faire a
comprendre qu'elles sont plus admirables qu'imita- i|
blés -, il faut, du moins, alors leur en faire tirer tout i;
le fruit qu'il est possible, en les portant en effet à jj
l'admiration que ces choses méritent, à adorer les q
diflérentes conduites de Dieu dans ses saints, à |
leur faire entendre qu'il faut les suivre avec fidé- i
lité quand il les tient sur nous, et soumettre tou- \
jours ce qu'il nous inspire aux lumières de ses mi- ^
nistres. ;
« Que vous avez besoin, mes chères filles, d'avoir \ une piété plus éclairée, plus droite, et plus solide que sensible et démonstrative, pour ne pas prendre
le change dans celle que vous devez inspirer à vos \ enfants! Acioulumcz-les donc à écouler les lectures avec simplicité, à s'édifier de ce qui est bon, à
AUX RELIGIEUSES DE SÂIN14«0UIS
que les plus grands vices. C'est ce qui reste à faire à la plupart de ceux qui se donnent à Dieu : après avoir orné son esprit , s'en être , pour ainsi dire , Cait une idole, il faut nécessairement y renoncer, en faire un sacrifice et le soumettre à Thumble doctrine de Jésus-Christ. Croyez-moi, ne préparez pas tant d'ouvrage à vos enfants^ insinuez-!eur partout l'esprit et les maximes de Notre-Seigneur, qui en vérité n'inspirent que la véritable grandeur. Si elles font quelque faute, dites-leur : Comment accordez-vous ce que vous dites ou ce que vous faites avec l'Évangile ? Si vous avez, par exemple, à combattre quelque acte de paresse , citez-leur saint Paul , qui àimoit mieux travailler de ses mains , quoiqu'il fût tout occupé à prêcher rÉvangile aux nations, que d'être à charge aux autres. Cette sorte d'éducation ne vous fera pas tant d'honneur auprès des mondains; mais souvenez vous toujours, mes chères filles, que vous ne les élevez pas pour plaire au monde , que c'est pour en faire des personnes tontes vertueuses , toutes sages et toutes raisonnables-, je dis raisonnables, car quoiqu'il faille les porter à embrasser de grand cœur la pratique exacte de rÉvangile, il n'y faut mêler rien de bas et de petit, ne leur point faire de contes, ne leur en point faire accroire^ ne l^r point faire d<; crimes de choses indifférentes, ne leur point donner comme choses d'obligation celles qui ne sont que des conseils, enfin leur dire toujours vrai et ne rien outrer-, je crois que c'est le meilleur moyen pour les affermir dans la piété, et que toutes les railleries des mon-
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{ Des services quo l'on peut tirer des dvmoisellet, et de la diierlUoii «Tec laquelle on doit eu user.)
. . . Madame nous dit en une autre occasion : <cqu*on pourroit tirer de grands services des demoiselles^, mais qu'en cela il falloit un grand désinléressement et s'oublier beaucoup soi-même; qu'une maîtresse de classe qui ne penseroit qu'à ce qui l'accommode le mieux ne voudroit jamais donner ses filles, qu'une officière qui en auroit besoin les voudroit avoir trop \ * souvent, mais que les unes et les autres devroient penser au bien de la maison et au besoin qu'ont les demoiselles d'être instruites -, que, outre la bonne foi qui étoit nécessaire pour tenir ce tempérament, la supérieure et la maîtresse générale doivent veiller pour qu'on ne tombe point en Tune de ces deux extrémités : c'est une balance qui penchera toujours, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, et qu'il faudra de temps en temps redresser. Quoiqu'il soit utile à la maison et avantageux aux demoiselles de les faire agir, il faut bien prendre garde à ne les point trop tirer de leurs exercices, car on s'aper-
du Maine. Ce fbt par le conseil et avec rapprobaUon de cette dame qu'il composa son Abrégé d'histoire.
* "Recueil des Répomes^^, 13.
* Pour les besoins de la maison.
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cevra bien moins vite du tort qu'en recevroiL leur éducation qu'on ne s'apercevra de TutiKlé de leurs services, celle-ci étant très-visible, au lieu que Faotre ne parottroit pas à la communauté ; c'est pourquoi une maltresse qui verroit^ par exemple, I fie ses filles auroient été quelques jours sans lire : devroit le dire à la maltresse générale, et même à la npérieure, pour empêcher qu'on ne les lui ôlàt trop lOOTent. »
DI S AI RT -LOUIS
( Portrait d*uac fille propre i bien servir la maison.)
« Je vous prédis, dit un jour Madame, que Dieu punira, comme il punit les autres religieuses, i vous les imitez dans l'inliumanité qu'elles ont foor la santé des filles qu'elles reçoivent, ce qui «gage les filles à des déguisements bien contraires i h simplicité, et à des contraintes qui en effet Miîsent beaucoup à leur santé, au lieu que, si elles oioient dire leurs incommodités, on leur donneroit de petits soulagements qui raccommoderoient une santé délicate. Ces maisons, où Ton est si attentif à oe prendre que des sujets d'une santé vigoureuse, sont pourtant remplies de filles infirmes, vaporeuses
* Recueil des Rép<m»eM, p. 10 el 30.
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et visionnaires, et qui le deviennent après leur profession pour punir le défaut de charité de ces mai^ sons. Il le punira de même chez vous si vous avez la même àprelé. Je ne prétends pas, en vous disant ceci, vous persuader qu'il faut remplir votre maison de filles malsaines, mais seulement vous inspirer de demeurer sur cela dans des bornes raisonnables-, ces bornes raisonnables servent, ce me semble, de règle par rapport à la disposition présente des filles sans raisonner sur un avenir fort incertain, et ne pas juger, par exemple, sur un petit rouge qu*on verra à une fille, que sa poitrine est attaquée. Il faut même encore que vous remarquiez que vous recevez des filles dans un âge où elles sont sujettes a des incommodités qui n'ont point de suite; vous Tavcz déjà expérimenté en plusieurs qui ont présentement une santé robuste et que Ton condamnoit comme des filles qui toute leur vie devcH.ent être infirmes. Quand on a un vrai sujet de croire qu'une personne a véritablement la santé attaquée d*un mal qui ne se guérira point et qui la rendroti incapable des fonctions de la maison, je crois <)u'ii ne la faut pas recevoir. Quand je parle de vos fonctions, je ne veux pas dire qu'il soit nécessaire que toutes vos religieuses soient propres aux travaux pénibles de la maison-, c-est même à quoi on peut le mieux suppléer, et par conséquent ce qui est le moins important.
« Cette fille servira bien la maison » est une phrase que je n'aime guère, si Ton entend par là qu'elle a bien de la force et de la vigueur pour soutenir son
A HADAVE DB BERVAL (l697). 235
avall^ ce que j'appelle rendre service a la maison 'est pas d'avoir de meilleurs bras qu'une autre; les ras ne sont pas ce qui vous manquera, vous en .yezioi assez à votre disposition; ce que j'appelle lonc une fille en état de rendre service à la maison, fest une fille d'une piété solide, d'un sens droit, l'une régularité exacte et en laquelle on peut se confier, i laquelle, par exemple, vous pouvez confier toutes vos demoiselles, assurées qu'elles sont en de bonnes mains, qu'elle ne leur laissera rien faire de mal à propos, et ne leur donnera que de bons eiemples. Je croirois donc qu'une fille de ce caractère devroit être reçue (quoiqu'elle fût délicate), par préférence à la plus vigoureuse personne du monde qui n'auroit pas ces qualités-là. Quand donc on vous CD présente une que vous soupçonnez d*une santé bible, et qui avec cela est un sujet médiocre, je ne balancerois pas à m*en défaire, parce qu'en effet TOUS avez besoin de filles qui aient de la santé, et qu'il ne convient de passer par-dessus que lorsque TOUS êtes récompensées par des qualités préférables i la santé. »
MAITBKSSK OÉXÉEALl DES CLASSES.
Ce 21 janvier 1697.
le vous écrivis l'autre jour un mot sur ce qui me parut le plus pressé -, il faut que je vous entretienne
« Lettres édifiantes, t. IV, 122- lellrc— Le/fre* et Àiiâ, p. 17 1 .
un peu plus à mon aise aujourd'hui. Vous voilà, ma chère iille, dans une des plus grandes places de la maison -, rexpcrience, la sagesse et la vertu, auroient dû être formées avant d'être en place ' , mais la nécessité ne nous laisse pas agir avec autant de prudence que nous le voudrions; justifiez-nous, ma chère fille,, par votre conduite, et ne cessez pas de prier pour obtenir les grâces qui vous sont nécessaires. Conduisez bien vos noires, et ne vous commettez pas avec les maîtresses des classes -, prenez plus d'autorité sur la rouge, mais une autorité douce^ appuyez-vous sur votre supérieure et sur moi, disant toujours : Notre mère vous mande de faire telle chose; M""' de Maintenon dit de faire de telle façon. Lisez et relisez les règlements pour aider à la supérieure aies faire observer; observez-los vous-même, c'est la meilleure manière pour persuader. Ma sœur Mn rie -Constance est un bon conseil pour vous; soyez dans une parfaite union avec celles qui composent celui (le conseil) de la maison ^; nous Tavons formé de celles que j'ai cru qui m'entendent le mieux, qui ont plus mon esprit, puisqu*on le veut compter, quelque peu qu'il le mérite ; qui considèrent plus les demoiselles , mais surtout qui sont les plus attachées a la supérieure, et les plus éloignées
« M"»* de Berval n'était âgée que de vingUhuit ans.
' La maison de Saint-Louis était administrée à l'intérieur par un conseil dit du dedans et composé de : la supérieure, Tassistante, la maîtresse des novices, la maîtresse générale des classes, la déposai taire. Ces nflicières claicnt élues ordinairement pour trois ans. (Voir VUist. de ta maison royale de Saint-Cyr, ch. vin.)
de ces malheureuses opinions qui nous font tant de mal et dont je crains tant les suites ^ Il est malheurrax, ma chère fille, qu'une des premières de la eommunauté donne Texen^ple d'avoir un confesseur particulier-, je ne veux pas vous trop contraindre, fOUS le savez bien, mais je voudrois qu'il n'y eût rien i reprendre en vous et que vous fussiez conduite par quelqu'un de ceux qui nous conduisent tous. En attendant que Dieu vous fasse faire ce qu'il lui plaira, De traitez avec votre confesseur que les affaires de votre conscience, et ne lui parlez point de celles de la maison \ il en est revenu souvent des choses qui ont tombé sur vous. Soyez circonspecte en tout, ma ehère fille; allez doucement , comptez que tous les yeux sont sur vous , instruisez-vous peu à peu de votre charge pour y suivre l'ordre qui, je crois, y est établi. Si on fait des injustices aux demoiselles, svertissez-moi avant de vous en plaindre ^ soyez en garde contre votre générosité et libéralité naturelles-, Q &ut que ces vertus s'accommodent avec la paufrété que vous avez vouée; ouvrez les yeux sur tout ce qui se passe pour faire des avertissements; mais s'en faites point sans le conseil de ma sœur Marie- Constance. Aimez qu'on vous avertisse , ouvrez les jreux sur vos novices et postulantes , mais ne formez pas vos avis sur une seule action. Saint François de Soles dit qu'un homme peut être ivre sans être ivrogne -, appliquez cette règle à tout ; mais rien
« \je quiéUime, qui causa de grands troubles à Saint-Cyr. (Voir l'IfiVoin; de celte maison, cli. X.)
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n'esl si important que les sujets a recevoir. Adieu -, je sens bien en cette occasion le zèle que j'ai pour votre maison et l'amitié que j'ai pour vous; il y a aussi pcut-êtn^ un peu d'amour-propre qui me fait désirer que mon clioix soit approuvé. Cette lettre ne doit être que pour vous '.
88». — LETTRE A UNE DAME DE SAINT-LOriS.
Je pense comme ma sœur de Loubert et vous sur les retraites, et je suis très-persuadée que toutes ces pratiques de piété doivent être désirées et demandées -, c'est assez, ce me semble, d*en avoir réglé une tous les ans pour leur donner Toccasion île rentrer en elles-mêmes et d'entendre les instructions qu'on leur fera; mais de recommencer à toutes les grandes fêles, c'est les lasser et les rebuter en voulant les attirer. On doit suivre l'esprit de l'Église, leur expliquer la fête qui approche; vous savez ce que j'ai toujours dit la-dessus : on peut bien leur donner un peu plus de silence la veille de ces jours^ là, et un peu plus de temps pour prier, encore voudrois-je qu'elles le demandassent. Je n'ose rien décider en particulier sur les communions : ce que vous proposez est fort de mon goût \ cependant, il faut
1 La plupart des lettres de conseil ou de piétéiine M<** de Miintenon écrivait à chaque Dame de Saiut-Cyr étaient, eu réalité, pour tout« la communauté.
* Lettres et A vh, p. 245.
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consulter tant de personnes et on pense s! diffërem* . ment, qae je n'ose rien avancer, aimant beaucoup mieux me soumettre que de soumettre par autorité on par complaisance.
DES V1BTE
(Elle lui ëoDoe des avis par rapport aax demoiselles.}
PéTrier 1697.
Que puîs-je répondre à votre lettre, iria chère fille, et que pourrois-je dire que je n'aie dit et écrit cent fois? mais puisque vous le voulez, je vous dirai encore qu'il faut bien se garder de punir toutes les fautes de vos Glles : les pénitences deviendroient communes et ne feroient plus d'impression. Il faut laisser passer beaucoup de fautes sans faire semblant de les voir 5 il faut quelquefois les punir en marquant qu'on les voit, faire senjblant de les écrire, prendre un air sérieux sans dire un mot : il y a des filles mortifiées par un ton, par un geste. Il faut, en d'autres temps, les reprendre en public-, une autre fois, les corriger en particulier par des avis de piété; enfin, il n'y a rien où il ne faille plus de diversité; on ne peut là-dessus faire des règles, le bon sens en doit décider.
Poursuivez soigneusement le vice ; soyez patiente pour les fautes de jeunesse-, soyez ferme pour celles
1 Uilre* édifianlct, t. IV, p. 316. — leUre9 et Atis, p. 246.
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qui troublent Tordre de la maison, Il est vrai qu'il faut que vos filles fassent ce qui est marqué, c'est-àdire qu*elles se couchent à Theure réglée et qu'elles y dînent ; mais pour le silence, il faut prendre ce que Ton peut-, les religieuses y manquent et vous voulez (|ue les enfants y soient exacts. Les maîtresses doivent vous avertir de tout en particulier, mais c'est à elles à s'accommoder à vous, soit que vous punissiez ou que vous ne punissiez pas. Il me semble que vous ôtes douce et ferme , c'est ce qu'il faut, et c'est b conduite de Dieu, ferme dans la fin ôj!i il faut tour jours aller, douce dans les moyens dont il faut ae servir, selon les occasions, selon les besoins, selon les temps. Ayez donc toujours pour fin le salut de vos filles \ mais servez-vous tantôt de la sévérité, tantôt de la douceur, et sans cesse de la patience. Vous avez très-bien fait de leur donner des récréations ; voici un temps de relâchement, et il faudroit de fortes raisons pour les retrancher. Elles entreront ce carême dans la pénitence -, il faudra être plus rigide pour le silence, pour le travail et pour tout ce qui peut les faire entrer dans Fesprit de TÊglise.
Ayez du courage, ma chère fille, vous êtes trèshion placée, puisque vous Têtes par l'obéissance-, demeurez en paix. Si ma sœur de N... ou ma sœur de N. . . (c'étoient des novices) font des fautes, avertissez ma sœur Marie-Constance et profitez du temps que nous avons encore pour former nos filles. Prenez garde à ma sœur de B... : je crains qu'elle n>ntre pas assez dans le besoin di*s ofiicières (luand elles demandent des demoiselles pour leur aider : il faut
élre charitable et condescendante là-dessus quand on ne vous demande pas toujours les mêmes, et qa'oD ne les tire pas souvent de leur classe. Mettezvous en la place des autres et faites comme vous voudriez qu on fit pour vous. Réjouissez- vous toutes les fois que vous le pourrez : vous êtes trop silendeuse aux récréations et vous avez besoin de vous délasser^ donnez-vous après cela tout entière a l'œuvre de Dieu. Tâchez d'avancer celles qui vont vous quitter les premières-, c'est une pureté d'intention dont il faut être capable si vous voulez être une vraie Dame de Suinl-Louis. Adieu, ma chère fille; je suis a votre service pour tout ce qui me sera
MAITRESBK GÉNÉRALE.
Mai 1697.
Joignez à tout ce que Dieu vous inspire une profonde paix et une grande patience dans le bien que vous désirez ^ il faut attendre les moments ; ne croyez point que mes conseils puissent vous garantir d'avoir ksoia de rien demander à l'avenir : on ne peut prévoir les temps et les circonstances dans lesquelles vous vous trouverez. Ce que je sais bien, c'est que rien ne vous mettra plus en sûreté des nouveautés que l'union qui sera entre vous-, on ne vous propo-
» Lcare9 et ;<*«, p. 2"1.
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sera rien tant que vous serez toutes d'accord-, croyei donc que vous ne pouvez rien faire de meilleur qœ )< de contribuer à cette union et à b dépendance poor '^ la supérieure. ^
Je ne crois pas qu'il faille faire de nouvelles ri- '-i gles pour le parloir des demoiselles -, Tinconvénient n d'y être un peu trop longtemps n'en vaut pas la ï peine. Leurs visites deviendront tous les jours plus i rares ; la cour ne sera pas toujours à votre porte; les j parents espèrent qucl(|ues plaisirs de ma part ; quand k tout cela manquera, on ne viendra guère chercher « vos grilles, à moins que vous ne voulussiez vous- i même attirer la compagnie. y
Les délicatesses sont grandes chez vous, mais il ; faut tolérer bien des choses-, la vertu croîtra et j'es* * père que la mollesse diminuera-, il vaut mieux que n les supérieurs soient trop compatissants que trop ri- \ goureux là-dessus. Vous devez, en toile, en habits, i et en nourriiure, vous conformer le plus qu'il est \ possible aux demoiselles. Il est vrai qu'elles seront i toujours jeunes et que vous deviendrez vieilles; i mais il est vrai aussi que vous serez toujours reli- i gieuses et qu'elles seront toujours séculières.
11 est vrai aussi que je ne cesse de prêcher la régularité ot les récréations; je suis persuadée que Tun coiilribue à Tautre, si vous êtes de bonne foi dans les classes et dans les autres charges, si vous . y donnez toute votre application et vos soins, si vous y gardez le silence.
11 est corlain que vous avez besoin de délassements ussoz fré(iuenls, et que si vous n'en prenez
être charitable et condescendante là-dessus quand on ne vous demande pas toujours les mêmes, et qu'on ne les tire pas souvent de leur classe. Mettezvous en la place des autres et faites comme vous voudriez qu'on fit pour vous. Réjouissez- vous toutes les fois que vous le pourrez : vous êtes trop silencieuse aux récréations et vous avez besoin de vous délasser^ donnez-vous après cela tout entière a l'œuvre de Dieu. Tâchez d'avancer celles qui vont vous quitter les premières^ c'est une pureté d'intention dont il faut être capable si vous voulez être une vraie Dame de Suint-Louis. Adieu, liia chère fille ; je suis à votre service pour tout ce qui me sera possible.
MAITEESSK GÊNÉE A LE.
Mai 1697.
Joignez à tout ce que Dieu vous inspire une pro- Cdnde paix et une grande patience dans le bien que TOUS désirez ^ il faut attendre les moments ; ne croyez point que mes conseils puissent vous garantir d'avoir besoin de rien demander à l'avenir : on ne peut prévoir les temps et les circonstances dans lesquelles vous vous trouverez. Ce que je sais bien, c'est que rien ne vous mettra plus en sûreté des nouveautés que l'union qui sera entre vous-, on ne vous propo-
LettrcM cl A ris. p. 2* 1 .
respectables , et que vous ne le serez que lorsque les demoiselles vous verront faire ^otre devoir sans y manquer jamais. Gomment respecter une maltresse qui se cache de ses supérieurs et qui fait autrement en leur présence que lorsqu'ils n'y sont pas? Les maîtresses doivent préférer l'instruction des
elles à tous les bonnets et autres ouvrages.....
Adieu, je vais dîner.
su rÉ RI CURE.
15 septembre 1697. *^
Je ne sais si j'aurai le loisir et la patience de vous répondre sur la maîtresse générale^ car c'est un chapitre que nous avons traité cent fois. Il est trèsvrai que les périodes précises de M. Tiberge* donnent beaucoup à la maltresse générale; mais comme il n'y a point d'écrits qui ne puissent être expliqués plus ou moins fortement, ce sera la pratique qui établira cette charge, et l'intention des fondateurs.
Vous savez que je suis très-fondatrice de la maltresse générale et que c'est une charge qui j'ai créée; j'ai fini son règlement par un article qui dit «qu'elle est chargée des demoiselles quand elles sont hors
* C'était lui qui aTait corrigé, à l'époque de la réforme de Saintr4}T, les constituHons et les règlements.
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des classes» » Toulaat que les maîtresses y soient toujours.
Le peu d'expérience de nos jeunes sœurs, leur àNuiilé, le zèle de ma sœur de Berval, son intelii- (eoce sur les règlements, ont été cause qu'elle fait ktucoup de choses que je vous ai dit souvent fi'elle ne devroit pas faire -, elle n'est pas assez respectée ni assez crainte, parce qu'on la voit trop ftuvent.
n faudroit qu'on menaçât d'elle et qu'on la pro- M dans les classes. Par exemple, une premièn; ttdlresse est malcontente des filles, elle a épuisé bote son autorité : il faut avoir recours à celle do Il maîtresse générale et la faire venir pour quelque brte réprimande ou pénitence.
Une maîtresse est contente de sa classe et veut y faire un grand plaisir, elle prie la maîtresse gé- ■énle de venir encourager et louer les demoiselles, 01 leur annoncer quelque belle recréation, ou réaNDpense. Du reste elle doit tenir la main à ce que k$ demoiselles aient tout ce qui est réglé, et s'il faut y retrancher ou ajouter, il faut aller à la supérieure. Vous voyez bien, ma chère mère, que si les maîtresses des classes se tenoient à la règle, elles n'aument pas tant affaire à la maltresse générale. Ce n'est point à elle à savoir ce que font les maltresses ma les reprendre, mais elles doivent entre elles se faire des avertissements. Ce n'est point à la mattresse générale à se mêler des demoiselles quand elles vont à l'infirmerie*, tout doit se passer entre les mal tresses des classes qui les envoient et les
(lances que j'ai pour notre princesse, je serois bien fâchée, par exemple, que vous les laissassiez divertir tout le jour comme elle fait quelquefois, parce qu'elles ont de quoi passer le temps utilement; mais pour M""* la duchesse de Bourgogne et nos princes, nous sommes trop heureux de les tenir dans une chambre, de les y amuser par des petits jeux, et de les tirer par là des lieux et des compagnies dangereuses où ils apprendroient ce qu'il seroit à souhaiter qu'ils ignorassent toute leur vie.»
7 noTembre 1697.
C'est très-bien, ma chère ûlle, de portera la religion celles que la situation de leur fortune et la foi<blesse de leur naturel exposeront davantage aux dangers du monde ! Une Puidebar^ seroit bonne à oterau démon. Je ne désapprouverois pas que les noires fissent quelques austérités; mais il faudroit qu'elles le demandassent, qu'elles fussent secrètes, et que vos permissions fussent rares. Arrêtez tout court \es conv€7*saiioiu^ des demoiselles, elles n'ont pas assez d'expérience pour rien dire de bon : ce
* Lettres et Avis, p. 1 9 1 .
* • G'éfoit une demoiselle d'une rare beauté. » (Note du manuscrit.)
* Des dialogues que composaient les demoiselles, à rimiUtion de eeux qu'avait faits M"« de Maiutcnon.
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seroil une perte de temps et de papier qui les exciteroit sur l'esprit et rendroît orgueilleuses celles qui y réiuriroient le mieux. Ce que vous m'avez envoyé ert aussi joli que des personnes de cet âge-là le peu • mit (aire; mais, encore une fois, ne laissons pas rentrer les écritures chez vous, supposé qu'elles en soient sorties ^ Je compte les jours, ma chère fille ; amitiés à toutes les miennes.
> Ed effet, elles n*en étaient point sorties, et Mn«de Maintcnon cDe-mème ne l'eût pas touIu. Voici ce qae dit à ce sujet M"*« du Hna dans les Mémoires des Dames deSaint'Cyr : o M*"' de MainteaoD, qui aToit pris à cœar qae nous déracinassions ce Tondit d'or- ^•eil qu*on voyoit dans nos demoiselles, ne cessoil de non» exhorter à inir donner une éducation simple et chrétienne, coinine plus proforliomiée à leur état et à leur fortune ; elle nous rebattoit souvent de prendre garde à ne pas réreillcr en elles la démangeaison de ; elle avoit une telle crainte là-dessus, qu'elle étoit fort atà ne donner ni livres ni écrits qui pussent tant soit peu faisriier U enriosité... Ce n'est pas qu'il faille prendre à la lettre tout ce que M»* de Maintenon ût dans co temps-là, ni tout ce qu'elle a ktii war ce sujet. On avoit trop donné dans le gotM de l'esprit ; eUe îsaloit ramener à une plus grande simplicité et corriger les dérauU ism lesquels ce goût avoit foit tomber; mais son intention n'étoit pisqn*on tint toute la vie les demoiselles dans cet abaissement, oà eUe Jugea à propos de les mettre pour un temps. Ce fut seulemni pour laisser tomber tout à fait ce qui avoit servi de sujet à bir vanité, et prendre ensuite le milieu entre trop donner de matière à Torgueil et les tirer de la grande ignorance où sont les Ifles qui n'ont rien vu qu'un couvent ou rien entendu que des le- (OBs de catéchisme ou la vie des saints ; elle vouloit donc bien qu'on leur dtt ou qu'on leur lût autre chose... etc. »
250 LETTRES ET ENTRETIENS SUR L'ÉOOCATION. 94'. — LETTRE AUX DEMOISELLES
DK LÀ CLASHK BLSUt.
(Prttiquei poar 1» tevpt et MfeBt.)
Décembre 1«97.
Pour bien entendre et pour profiter du mystère de Noël, il faut renaître avec Jésus-Chrisl pour souffrir et pour mourir avec lui ; renaissez aveic Notre- Seigneur; honorez sa naissance en devenant aussi simples et aussi obéissantes que les rouges; souffrez avec lui, en lui offrant les austérités de votre état; soyez patientes dans le froid et dans vos assujettissements.
En attendant que vous mouriez effectivement, mourez à la vanité et à la légèreté de notre sexe; mourez à la vanité en ne songeant point à parer l'homme extérieur, qui est le corps et l'esprit, mus rhomme intérieur, en Tornant de toutes les vertus; mourez à la légèreté, en vous recueillant davantage et en gardant un profond silence dans les temps marqués pour honorer celui du Verbe dans le sein de Marie.
J'espère que vos maîtresses me diront à Noël que vous avez passé l'Avent sans qu'elles aient vu une désobéissance, et que toute la maison sera édifiée de votre silence. Priez pour le Roi et pour le mariage de la princesse^.
» Lettres et i4m, p. 472.
' La duchesse de Bourgogne, dont le mariage fut célébré le 3t décembre 1G97.
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■ AITBESSE DKS BLEUES. -
Qo'il fant faire des demoisellet de parfaites eb retiennes et de bonnes séculières. )
Je n*ai rien à yous souhaiter de particulier, ma shère fille, si ce n'est que vous sachiez joindre la vie Dtérieure absolument nécessaire pour le salut à la fie active absolument nécessaire pour votre institut . «ardez donc la présence de Dieu le plus que vous lourrez -, mais ouvrez les yeux sur vos filles, et ocmpez-vousde leur instruction, non pas de leur insniction religieuse ', car elles n'y sont pas appelées ] utes-en de bonnes chrétiennes-, attaquez leur hu- Bcur, c'est ce qui a le plus besoin d'être éprouvé. Tai peur que vous ne' craigniez trop de les fâcher. î ne faut pas, en effet, les pousser trop loin, ni vouflSrdc sang-froid les fâcher-, mais il faut rompre leur rolonté , et si cela les fâche, vous les connoîtrez par i, et vous les traiterez le mieux que vous pourrez. le ne sais si vous pratiquez ce que ma sœur de Louicrt faisoit, de s'occuper davantage des douze plus ||ées ; il est impossible d'avoir un soin tout à fait ipi de soixante filles. Priez beaucoup pour elles hns votre retraite-, je me flatte que je ne suis pas nibliée.
» Lettres et Àvit, p. 348.
> Gahrielle>Françoise de Banderille de Saint-Péricr flt profcsdonle 20 mars 1G97 et mourut en 1712, âgée de (rcute-sept an.". EUe Uii continuellement attachée auK classes.
» C'cAt-à-^ire relative à la vie religieuse.
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DK LÀ CLASSE BLUJt.
(Pratique! pow fe tevpt 4« MTent.)
Décembre 1«97.
Pour bien entendre et pour profiter du mpière de Noô], il faut renaître avec Jésus^hrisl poursouf'frir et pour mourir avec lui; renaissez aveic Notre- Seigneur*, honorez sa naissance en devenant aussi simples et aussi obéissantes que les rouges; souffres avec lui, en lui offrant les austérités de votre état; soyez patientes dans le froid et dans vos assujettissements.
En attendant que vous mouriez effeetivemeiit, mourez à la vanité et à la légèreté de notre sexe; mourez à la vanité en ne songeant point à parer rhomme extérieur, qui est le corps et Tesprit) mus rhomme intérieur, en Tornant de toutes les vertus; mourez à la légèreté, en vous recueillant davantage et en gardant un profond silence dans les temps marqués pour honorer celui du Verbe dans le sein de Marie.
J'espère que vos maîtresses me diront à Noël que vous avez passé l'Avent sans qu'elles aient vu une désobéissance, et que toute la maison sera édifiée de votre silence. Priez pour le Roi et pour le non riage de la princesse^.
' Lettres et Avis, p. 472.
' La duchesse de Bourgogne, dont le mariage Ait célébré le 3t décembre 1G97.
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■ AXTEESSE IIES BLEUES. -
fQo*U faut faire des demoiselles de parfaites eb retiennes et de bonnes séculières. }
Je n'ai rien à yous souhaiter de particulier, ma shère fille, si ce n'est que vous sachiez joindre la vie irtérieure absolument nécessaire pour le salut à la rie active absolument nécessaire pour votre institut. jlirdez donc la présence de Dieu le plus que vous NKirrez ; mais ouvrez les yeux sur vos filles, et ocvpez-vousde leur instruction, non pas de leur insniction religieuse ^, car elles n'y sont pas appelées -, idtes-en de bonnes chrétiennes; attaquez leur huneur, c*est ce qui a le plus besoin d'être éprouvé. l'ai peur que vous ne* craigniez trop de les fâcher. I ne faut pas, en effet, les pousser trop loin, ni vou- (Ér de sang-fruid les fâcher; mais il faut rompre leur rokmté , et si cela les fâche, vous les connottrez par à, et vous les traiterez le mieux que vous pourrez, le ne sais si vous pratiquez ce que ma sœur de Loulert faisoit, de s'occuper davantage des douze plus ^ées ; il est impossible d* avoir un soin tout à fait Igal de soixante Qlles. Priez beaucoup pour elles hms votre retraite; je me flatte que je ne suis pas Nibliée.
» Lettres et Avis, p. 348.
> Galirielle-Françoise de BandeylUe de Saint-Pérler flt profcslonle 20 mars 1607 et mourut eu 1712, âgée de Ircnte-sept aIl^'. CUe fût continuellement attachée auK classes.
• C'e»t-à-Uire relative à la >ie rellgieufc.
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A LA MEME
(Qu*il faut agir arec bonté et atec fermeté à l'éfard des demoiaeUct.)
Avril 1698.
Ne soyez pas pointilleuse pour épier toutes les fautes de vos demoiselles, et ne parlons plus de ce qui s* est passé à la semaine sainte-, Dieu l'a permis, cl a tourné les choses selon sa volonté. Ce qui est sftr, c'est que vous êtes véritablement religieuse, et qali faut affermir votre établissement par une solide piété ; vous avez des secours de tous côtés propo^ lionnes à vos besoins.
Lisez et relisez les écrits de M. Tabbé-de Fénelon; soyez en garde contre votre promptitude; il est vrai que vous êtes naturellement sévère, cela est bon jusqu'à un certain point. Soyez ferme, grave et silencieuse, à la bonne heure; cette conduite vous fera estimer et craindre par les demoiselles beaucoup plus que les pénitences.
Souvenez-vous toujours qu'il ne faut pas tout voir, et que plus les punitions seront rares, plus elles feront d'elTet-, apprenez à distinguer les fautes qui sont de conséquence de celles qui n'en sont pas. Adieu, madame ^ demandez à Notre-Seigneur des lumières, il ne vous les refusera pas.
^ Lettres et Avis j p, 241.
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fila'il M fondra jamaii diminocr le nombre de deux cent cinquante demoisellec tons que1<[ue prétexte que ee toit, sinon en cas d'absolue 'léoenilé, et par ordre du RoP.)
Ce l<raoât 169^.
L'évéque de Chartres a jugé à propos, mes chères filles, que j'écrivisse quelque chose de ce qui s*est passé dans les premières années de votre clablissement, et que j'ai suivi en tout de plus près que peraoone par Tintérét particulier que j'y ai pris.
Bientôt après que, selon l'intention du Roi, la maison fut remplie de demoiselles, on se trouva embarrassé et chargé du grand nombre, et encore plus de leur âge, qui, vers les dernières années, devient celui de tous le plus inquiet et le plus dangereux, les filles s'ennuyant de la clôture, de la règle et des mêmes exercices qu'elles pratiquent depuis si longtemps. Les personnes les plus vertueuses et expérimentées qui vous aident dans tous vos besoins craignirent qu'à Tavenir les demoiselles ne fussent même plus difficiles à contenir qu'elles ne le sont présentement. Après plusieurs difficultés et réllexions sur cette matière, on jugea à propos d'assembler ce qu'on connoissoit de meilleur et de plus capable pour examiner cette affaire et prendre enGn une ré-
* Leitres édifiantes, t. IV, lettre 170. — Lctires et Avis^ p. H .
* Les charges de la maison étant devenues phi» prrnndes qu'on n'avait cm d'aliord, il fut question de diminuer le noinhrc dci demoiselles; mais le Roi aima mieux augmenter la dotal ion annuelle de trente mille livres.
solution. Toutes les raisons pour et contre furent discutées avec le loisir et l'attention nécessaires, et enfin on conclut que la charité d'élever et d*instraire les filles jusqu'à quinze ou seize ans seroit bien peu de chose, si on les renvoyoit dans le monde à 1 âge le plus périlleux-, qu'à la vérité la peine de les garder jusqu'à vingt ans seroit bien grande, mais que celte peine éviteroit bien des péchés^ que les filles ont l'esprit presque formé à vingt ans; que la plus grande jeunesse est passée, et que le plus grand bien demandoit de s'en tenir à la fondation, sans proposer au Roi aucun changement. On n'a donc plus pensé à rien par rapport à Tàge, mais on est revenu plusieurs fois pour diminuer le nombre par deux raisons : Tune que la subsistance n'étoit pas assez forte, et l'autre, qu'il n'éloit pas possible de veiller assez exactement une si grande quantité de filles. Je l'ai représenté plusieurs fois au Roi par déférence au sentiment des autres*, mais Sa Majesté ne l'a point voulu , et a mieux aimé ajouter trente mille livres de rentes pour suppléer à ce qui manqueroit à votre fondation. Il faut que je rapporte ici un exemple bien convaincant de la fermeté de sa volonté sur le nombre de deux cent cinquante demoiselles qu'il veut faire élever chez vous.
Dans la nécessité où l'on se trouve présentement de changer les combles de la maison \ j'ai proposé au Roi d'être quelque temps sans recevoir de de-
* Ils étaient bâtis en mansarde et se trouvaient déjà à moitié pourris : on dépensa à les refaire trois cent mille francs. {Mém. de* Dames de Saint-Cyry ch. Xxvil.)
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moiselles, afin d*ôtre moinsembarrassé pour leur trouver du logement, quand il faudra travailler au leur; il n'a jamais voulu y consentir, disant qu'on s'accoutumeroit à avoir moins de Glles que la fondation ne porte, et qu'il ne vouloit pas donner cet exemple, quelques raisons qu'il y eût de le demander. Je vous marque ceci pour vous faire comprendre combien vous frustrerez l'intention du Roi si jamais vous diminuez le nombre des demoiselles. Quant à la vigilance, l'expérience vous fait voir tous les jours que cinquante personnes ne sont guère plus difficiles à gouverner que trente, les exercices et les instructions se faisant en général.
Ceux du dehors ont peine à comprendre avec quelle facilite vous conduisez ce grand nombre de filles, et cette facilité augmentera tous les jours si TOUS vous donnez à votre devoir sans réserve. Je sais qu'il y a eu des désordres et qu'il y en aura peut-être encore de temps en temps *, mais je sais aussi qu'il s'en trouve partout où il y a de la jeunesse , en quelque petit nombre môme qu'elle soit. U y a une raison décisive a laquelle il faudra toujours se rendre : c'est que ce nombre de deux cent cinquante vous est marqué dans votre fondation, et que c'est l'intention ferme du Roi, que l'abbaye de Saint-Denis ^ vous est donnée à cette intention, et que vous ébranlerez le fondement de votre établissement, quand vous fournirez ce prétexte a ceux qui
> Le titre dabbé de SainUDcnis avait été aboli et ses liiens tfalent été donné» à la maison de Saint-Cyr, quand cet institut ftil fondé.
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Youdroient vous Ater l'abbaye de Saint-Denis. D tf y [ a que l'impossibilité de nourrir des demoiselles qui ^ en pût faire diminuer le nombre; mais il faudrait ^ pour cela que vos biens fussent considérablement , diminués, que vous le représentassiez au Roi^ à votre conseil du ^lehors et du dedans, à votre évèque, à vos supérieurs, et encore plus à Dieu, qui jugera vos intentions. Ne pensez donc plus à rien changer, mais à bien conduire Tœuvre que Dieu met entre vos mains.
On a cru qu'un des meilleurs moyens pour vous en bien acquitter étoit de vous donner le pouvoir de vous défaire de celles des demoiselles dont l'esprit i seroit dangereux. Il faut les observer dès leur plus grande jeunesse pour voir si elles se corrigent , et i c'est à quoi vous devez travailler avec la vigilance i qui vous a étr si souvent recommandée; maisquand i vous verrez une fille qui a mal fait dans toutes les classes, dont le naturel est mauvais, l'esprit séditieux, ennemi de la règle, qui communique ses peines, qui veut entraîner les autres, vous ne devez pas la laisser monter aux bleues. Ne vous faites point là-dessus une fausse charité, et considérez que si vous êtes cause de la sortie d'une fille, vous l'êtes aussi de l'entrée d'une autre, et que les exemples de sévérité sont d'une grande utilité dans le gouvernement. Vous êtes maîtresse absolue sur cet article : elles n'auront ce que le Roi leur a donné ^ qa'i con-
1 Le Roi venait de faire one dotation spéciale de soixante mille livres à prendre annuellement sur le trésor, pour Tournir aux de-
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dition de vous satisfaire et de demeurer avec vous JDsqu*à vingt ans. La manière d'appliquer ce dernier bienfait du Roi vous sera marquée dans une instruction particulière.
î»S». — LETTRE A MADAME DE BERVAL,
MAITRUSI GilfélALB DES CLASSES.
( Qu*U faut eseticr les demoiselles à ivoir da courage. ) 4 soât 1698.
J*ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous parler du courage : c'est un endroit essentiel sur lequel il faut examiner vos filles. On n'est bonne à rien quand on n'a pas de courage. Marquez-leur cer- UiÎDS ouvrages pénibles et pressés, pour voir comment elles s'en acquitteront. La vie de communauté s*oppose quelquefois à ces sortes d'épreuves : la clocbe sonne, il faut tout quitter; mais vous devez UD peu déranger vos noires dans certaines occasions, et voir comment elles se porteront de manquer un repas, une récréation, et ainsi du reste. Quand il y aura quelque chose a achever, celles qui seront de bonne foi et courageuses seront ravies de poursuivre ce qu elles auront commencé. Les jeunes personnes ne sont pas portées à cette sorte de modération, et veulent, au contraire, trop forte-
laoiMtles sortant de Saint-Cyr une dot de trois mille lirres. 11 en loruit h peu près vingt par année.
* f étires et Àvû, p. 164.
ment achever ce qui est commencé ; il n'y a que la vertu qui doive modérer en ces occasions , et quand elles s'y portent naturellement, c'est qu'elles sont lâches ou indifférentes, ce qui est bien mauvais. Je vois souvent vos noires en passant : il y a bien du temps perdu, et il est rare que je les trouve dans cette activilé où je les voudrois. Il est bon de soutenir les jeunes personnes par les louanges quand elles font bien; mais il faut aussi les blâmer et les contrarier pour éprouver leur humeur, car les louanges qui les soutiennent trop venant à manquer, elles tombent dans le découragement.
(QMliléi <|a*ii faat aoi dcmoitellet qui désirent être Damci de Saint-Loiii^)
6 août 1699.
Je crois, ma chère fille, que dans le choix des sujets pour votre maison, vous devez vous attacher à la droiture de l'esprit et à la bonne humeur, car je ne parlerai point ici de la piété et de la vocation, puisque vous ne pouvez avoir de doute là-dessus. Tâchez donc de suivre dans les classes les filles qui ont Tesprit bien fait, qui prennent simplement ce qu'on leur dit, qui ne sont ni difficultueuses, ni rai-
« Lettres et Avis^p, iGG,— Lettres édifiantes, t. IV, p. 141.
' Le premWr des nianuscriU cité* plus haut porte cette noU t c On ne peut trop lire et trop pratiquer tout ce qui est dans ealle lettre. »
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soDoeuses, ni soupçonneuses, ni pointilleuses, qui SB font aimer des plus sages et haïr de personne, dont on aime la société, qui aiment leurs maltresses, qui parlent peu, qui sont timides, qui aiment à faire plaisir, qui sont actives, car toutes ces qualités marquent un bon esprit et un bon cœur. Prenez le milieu entre un trop grand goût pour Tesprii el la crainte des grands esprits : on aura toujours assez d'esprit quand on l'aura droit, doux et commode^ les grands esprits vous rendront de grands services s'ils sont dociles et soumis. Craignez les discoureuses; défaites-vous de ce que j'entends souvent : Cette fille, dit-on, n'a pas de talents pour Tinstruction, et n'a pas de facilité à parler. Il ne faut pour parler, mes chères filles, que savoir ce qu'on veut dire, et avoir du bon sens. Que j'aurois grand'peur d'une fille éloquente, et qui se distingueroit par là ! Quelle tentation de vanité, et que Dieu béniroit peu ce qu'elle diroit dès que l'orgueil s'y trouveroit ! Où est la difficulté de faire une instruction et un catéchisme, le livre a la main, ftisant répéter et comprendre ce qui y est, l'appliquant à l'état de vie dans lequel on se trouve, ne disant rien dont on ne soit assuré, consultant sur ce que l'on ne sait pas, et parlant tout simplement dans la présence de Dieu ? voila ce qu'il vous faut ^ toâte autre 'manière vous sera un piège. Tachez de distinguer l'activité de la dissipation et de la légè«^ reté; craignez les esprits légers, inquiets, peu maîtres d'eux-mêmes, qui font beaucoup do bruit et peu d'ouvrage, qui tourmentent ceux qui sont au-des-
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ment achever ce qui est commencé ; il n'y a que
la vertu qui doive modérer en ces occasions, et (
quand elles s'y portent naturellement, c'est qu'elles i
sont lâches ou indifférentes, ce qui est bien mau- s
vais. Je vois souvent vos noires en passant : il y a i;
bien du temps perdu, et il est rare que je les trouve <
dans cette activité où je les voudrois. Il est bon de ^
soutenir les jeunes personnes par les louanges .,
quand elles font bien; mais il faut aussi les blâmer y
et les contrarier pour éprouver leur humeur, car ^
les louanges qui les soutiennent trop venant à man- ^ quer, elles tombent dans le découragement.
(QMlitéf qu'il faat aoi dcmoltellet qal défirent être Damei de SûatO^ooEf ^)
6 août 1698.
Je crois, ma chère fille, que dans le choix des sujets pour votre maison, vous devez vous attacher à la droiture de l'esprit et à la bonne humeur, car je ne parlerai point ici de la piété et de la vocation, puisque vous ne pouvez avoir de doute là-dessus. Tâchez donc de suivre dans les classes les filles qui ont Tesprit bien fait, qui prennent simplement ce qu'on leur dit, qui ne sont ni difficultueuses, ni rai-
* Lettres et Avis^ p. IGC. — Lettres édifiantes, 1. IV, p. 141.
' Le premUr des manuscrits cités plus liaul porte cette noU t c On ne peut trop lire et trop praUquer tout ce qui est dans eatle lettre. »
dition de vous satisfaire et de demeurer avec vous I jusqu'à vingt ans. La manière d'appliquer ce dernier \ bienfait du Roi vous sera marquée dans une instruction particulière.
yS». — LETTRE A MADAME DE BERVAL,
MAITU8SI GÉNAIALB DES CLASSES.
(Qu*U faut esdlcr les demoiselles à afoir da courage.) 4 aoât I69S.
J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous parler du courage : c'est un endroit essentiel sur lequel il faut examiner vos filles. On n'est bonne à rien quand on n'a pas de courage. Marquez-leur certains ouvrages pénibles et pressés, pour voir comment elles s'en acquitteront. La vie de communauté s'oppose quelquefois à ces sortes d'épreuves : la cloche sonne, il faut tout quitter ; mais vous devez un peu déranger vos noires dans certaines occasions, et voir comment elles se porteront de manquer un repas, une récréation, et ainsi du reste. Quand il y aura quelque chose à achever, celles qui seront de bonne foi et courageuses seront ravies de poursuivre ce qu elles auront commencé. Les jeunes personnes ne sont pas portées à cette sorte de modération, et veulent, au contraire, trop forte-
uoiMlles sortant de Saint-Cyr une dot de trois mille liTres. Il en sortait à peu près vingt par année.
* Lettre* et Avis, p. 164.
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SOUS d'eux, qui donnent de la peine et n'en prennent guère. Examinez la bonne foi jusque dans les moindres clioses ; il y en a qui ne les font que superficiellement, qui balayent sans se soucier que le lieu en soit plus net, et ainsi du reste ; ces caractèœs sont mauvais et se portent en tout. Aimez les bonnes filles, qui se donnent tout entières à ce qu'elles font •, la vertu en retranchera rextrémité, et le profit vous en demeurera. Voyez dans les récréations celles qui sont simples, gaies et commodes, qui prennent tout en bonne part, qui ne se fâchent de rien : c'est ce que j'appelle être de bonne humeur -, examinez si sur ce qu'on dit elles vont droit au fait-, si elles cherchent à s'instruire quand elles n'entendront pas d'abord, si elles se rendent à la raison, ou si elles parlent pour parler, si elles aiment à embarrasser, si elles ne sont pas frappées et convaincues par la raison. Je serois infime si je disois tout ce qu'il y a à examiner et je vous embarrasserois peut-être. Comptez que les bons caractères d'esprit sont ceux avec qui on est à son aise, à qui il faut peu de ménagements, et pour une religieuse je vous ai déjà dit que je préférerois à toutes les autres celle que la supérieure mettroit à toutes les charges de la maison, sans craindre de la fâcher. Vous, par exemple, ma chère fille, comptez que vous n'êtes pas telle que je le désirerois, si voflre supérieure ne sent qu'elle pourroit vous mettre, en sortant de la charge de maîtresse générale, quatrième maltresse des rouges.
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A Conpièguc, toptenibre 16tt8.
Je ne voudrois pas changer ce quart d'heure d oraison qu'on a jugé à propos de mettre dans le règlement de la journée des demoiselles; ne pourroît-on pas le faire tout haut pour les exciter, y parlant tantôt plus, tantôt moins, et souvent point da tout? On pourroit quelquefois aussi leur lire quelque sujet d'oraison à deux ou trois reprises : un quart d'heure est bientôt passé. Ne changez pas ce qoi est réglé.
Vous ne pouvez trop éviter les conversations des demoiselles entre elles. J'ai donné bien des fois toutes sortes de jeux, et la maison en a bien donné aussi ; il faudroit remettre dans les classes des volants, des jonchets, des échecs, des damiers, des trous-madame , etc., etc. Mais c*est une ruine d'avoir toujours à recommencer ; vous savez combien de jeux j'avois établis dans le jardin, rien n'y subsiste ; je suis sûre qu'on a encore à Marly ces sortes de jeux, qui furent inventés dans le mùme temps.
Ne souffrez pas que vos filles travaillent au réfectoire et à l'oraison. Du reste, elles ne peuvent trop travailler, et si vous^ pouvez leur donner le goût de l'ouvrage, ce scroit un bien plus solide que vous ne
' Lettres et Atis^ p. 24C.
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pouvez VOUS rimaginer : je vois tous les jours ce qu'attire Toisiveté.
Vous verrez tous les jours, de plus en plus, que vous devez être fermes et douces, laborieuses, tranquilles, que vous devez travailler incessamment sans vous impatienter sur le succès. Dites aux demoiselles ce que vous voulez sans les pressentir, et sans chercher ensuite ce qu'elles pensent.
Je vous crois en retraite, et j'espère que vous en sortirez toute fervente pour vos devoirs, demandez pour moi toutes les grâces dont vous savez que j'ai besoin, et surtout l'humilité ^
iOi*. -<- LETTRE A MADAME DE JAS,
MAITRESn MS JAUMKS^
29 seplenbre 1698.
Je consens de tout mon cceur qu'on donne le ruban noir à la Borde, si notre mère * et ma sœur de Berval en sont d'accord ^vec vous. Vos raisons de le désirer sont très-bonnes , et les nôtres le sont ausîsi quand nous craignons qu'elles ne se lassent et
> Ce mot se rapporte peut-être aux hommages publies que le Roi lui rendit au camp de Compiègne, et dont Saint-Simon nous a laissé le curieux tableau.
* Lettres et Avis, p. 823.
< Gabrielle de Jas de Saint-Bonet ût profession le 1^ Janvier 1694, et mourut en 171?, âgée de quarante- trois ans. M"^ de Maintenon l'appelait sa sournoise et son pauvre mouton, à canse de son amour pour le silence et de sa grande douceur.
* M"* du Pérou, alors supérieure.
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ne se démentent, quand elles sont noires si. longtemps ^ -, mais si cette fille est telle que vous la dépeignez et qu'elle voulût être Dame de Saint- Louis, on pourroit la prendre avant les vingt ans^.
J'ai parcouru Placide ', car je n'ai guère de loisir-, il nie parolt fort bon, et ces sortes d'amusements aussi; je comprends bien qu'ils vous font connoitrc Fhumeur de vos filles.
Je n'ai plus rien à vous dire de particulier sur IP* de ***. Il faut lui faire une grande honte sur son mensonge , la menacer de le rendre public, le faire en effet si elle ne promet de s'en corriger, prier pour elle, et prendre patience. Âyez-en une infinie sur leur légèreté -, c'est l'âge le plus diflicile * : elles ne sont plus petites filles, et elles ne sont pas encore grandes. Vous me faites plaisir de me dire des nouvelles de votre santé; je ne suis pas en peine de votre ame , elle est , par la grâce de Dieu , en bon chemin. Que ne donnerois-je pas pour que le corps fût de môme !
Mes compliments aux. jaunes*, elles ont écrit une lettre charmante à la princesse.
Mille amitiés à la communauté, je n'écris aujourd'hui qu'à vous.
> Il était (l'usage de ne donner le ruban noir qu'aux demolseUe« blencs ; la maîtresse des Jaunes le demandait pour une des siennes.
* H sera question plus loin de cette demoiselle la Borde.
> Histoire de piété.
^ Les jaunes avaient de quatone à dix-sept ans.
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m \ — LETTRE A MADAME DE LA ROZtËRE^ :::
a octobre 1698. '^
Il faut bien, ma chère fille, que je répare par ma lettre la faute que j'ai faite de ne vous pas voir en particulier quand j*ai vu les autres. Mon peu de loisir me fait manquer à bien des choses que je devrois, que je voudrois faire ; c'est une grande pitié d'avoir pour mère une personne qui court les champs, qui va à la chasse, ou qui est au jeu quand il faut entretenir ses filles. Vous êtes trop bonne de me souffrir avec autant de défauts; mais je vous assure aussi que j*en suis bien punie, et qu'il n'y a rien dans tous les plaisirs dont je vous parle qui puisse me consoler de n'aller plus à Saînt-Cyr.
Vous avez grande raison d'aimer vos enfants, et il faudra les aimer toujours tous, quoiqu'ils ne vous donnent pas une égale consolation. J'en ai plus que je ne puis dire sur votre classe*, continuez, et même augmentez tous les jours pour répondre i l'honneur que Dieu vous fait de vous employer à son œuvre.
Adieu, ma chère fille. Dites à ma sœur Marie- Constance de mander à son abbesse de me faire cinquante paires de gants de fil tout unis, i quarante sous la paire; co sera pour cent francs de
» Lettres édifiantes, t. IV, lettre 1 74. — Lettres pieuses, p. 1712. > Jeanne-Marie de la Rosière, née en 1674, morte en J7 55. Elle ût profession le 33 novembre 1695.
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marchandise; et dites i ma sœur de Veilhant et à ma sœur de Radouay que les dernières nouvelles de Pologne ne sont pas si bonnes que les autres ; mais on n'a pas encore vu M. le prince de Conti ^
MAimiSSI GiMfBALK.
J'ai recommandé souvent à la maltresse générale de donner des noires très-volontiers, et je crois qu'il leur est meilleur de travailler dans les offices que d'être assemblées autour d'elle, ou travailler sans elle et par conséquent avec beaucoup de négligence ; elles pourroient se rassembler les dimanches et les fêtes pour se récréer et pour entendre les instructions. Une noire, confiée à madame Girard ^, ne perdroit pas son temps, une sous ma sœur de la Combe * n'y feroit-elle pas bien ? J'en voudrois donner une à ma sœur l'économe, une à ma sœur Gauthier ^, et le reste, et en même temps exhorter les Dames a les bien employer. Hais je crois qu'il ne
s A la mort de Sobieski, roi de Pologne, le prince de Cunli .at élu par la majorité de la diète polonaise ; mais une minorité prit poor roi Télecteur de Saxe ; GonU, qui éfait parti avec une escadre <|IM commandait Jean Bart, ne pnt pas même aborder à Dantzig, et il tai forcé de revenir en France.
> Lettres et Avis, p. 174.
> C'était une mattrense séculière chargée de la coulure. « C'était U roùitre.
' Maîtresse des sœurs conTertes.
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Saudroit pas simplement s'en tenir aux noires, et ^' qu'on devroit avoir à peu près la même conduite * pour les lilles des deux grandes classes, avec la dif- -^ férence qu'elles n'iront pas seules dans la maison-, ^ les maîtresses en ayant moins dans la classe les '' connoltront et les veilleront mieux. J'enverrois ^^ ainsi au dehors cellen qui savent bien tout ce ^ qu'elles ont à apprendre, et ce seroit peut-être un * sujet d'émulation. Tout ceci ne sont pas des règles, ^ mais seulement des propositions sur lesquelles je <' vous prie de faire vos réflexions et de les commnni- ^ quer à la maîtresse générale. Une Bile ne perdroit point son temps avec ma sceur de Fontaines * : ce moyen les formeroit un peu, vous soulageroit et les ennuieroit moins*, on les changeroit souvent. Adieu, ma chère fille.
MAITRESSE Dt LA CLISSE RODOE
Oui, certainement, vous êtes dans le fort de l'institut, ma chère fille, et le goût que Dieu vous donne ne diminuera ni votre mérite ni votre récompense. La classe rouge est la plus importante ^ ce sont les premières impressions *, donnez-vous-y tout entière,
^ Elle était alors dépositaire, * Lettres et Avis, p. 270.
> Marie-Françoise Lerranc de Beaaliea, n^ en 1670, morte en 1741 . Elle ût profession le 16 Jantier 1 698.
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marchandise; et dites à ma sœur de Veîlhant et à ma sœur de Radouay que les dernières nouvelles de Pologne ne sont pas si bonnes que les autres ; mais on n'a pas encore vu M. le prince de Conti \
MAITRESSI GÉNflALK.
J*ai recommandé souvent à la maltresse générale de donner des noires très-volontiers, et je crois qu'il leur est meilleur de travailler dans les offices que d'être assemblées autour d'elle, ou travailler HUIS elle et 4)ar conséquent avec beaucoup de négligence; elles pourroient se rassembler les dimanches et les fêtes pour se récréer et pour entendre les instruclions. Une noire, confiée à madame Girard ', ne perdroit pas son temps, une sous ma sœur de la Combe ^ n'y feroit-elle pas bien? J'en voudrois donner une à ma sœur l'économo, une à ma sœur Gauthier ^, et le reste, et en même temps exhorter les Dames à les bien employer. Hais je crois qu'il ne
A A la mort de Sobieski, roi de Pologne, le prince de Conli .at Qu par la majorité de la diète polonaise ; mais une minorité prit pour roi l'électeur de Saxe ; Contl, qui était parti avec une escadre ifiie commandait Jean Barl, ne pat pas même aborder à Dantzig, et il tai forcé de revenir en France.
* Lettres et Avis, p. 174.
> C'était une maîtresse séculière chargée de la coulure.
* C'était la roùière.
' Maîtresse des sœurs converses.
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trop porter vos filles à chanter et à psalmodier au chœur-, que vous pouvez même l'exiger de toutes les rouges et de toutes les vertes , sans distinction de celles qui ont de la voix ou de celles qui n'en (Mit point, parce qu'il leur en peut venir en chantant; et leur faire regarder à toutes comme un grand honneur de chanter les louanges de Dieu ; mais je crois qu'on peut laisser aux premières maîtresses des grandes classes la liberté d'en dispenser quelquesunes, et qu'elles pourroient permettre à une fille qui n*auroit point du tout de voix de porter an psautier françois ou une Imitaiùm. Je suis cepen* dant persuadée que peu auront un véritable besoin de cette dispense *, il est rare de trouver a leur âge des personnes qui n'aient pas assez de voix pour chanter avec tout le choeur, et il sera difficile de les discerner d'avec celles qui le feroienl par paresse. Ce qu'il faut observer généralement, ajoutalïadame, c'est de ne point permettre aux demoiselles d*avoir au chœur d'autres livresque ceux qui servent àprier. — Ne peut-on pas leur laisser porter des livres k la messe, dit M*"® de Montalembert *, pour empêcher qu'elles y soient oisives ? — Il est vrai, répondit îfadame, que toutes ne sont pas assez avancée dans la piété pour s'occuper de Dieu sans secours , mais il faut bien distinguer les Hvres qu'on leur peut permettre; elles n'en doivent point porter d'autres, encore une fois, que ceux qui servent à prier, comme, par exemple, le Psautier, t Imitation, les Soliloques
^ Voir pago 98.
de saint Augustin, un Exercice pour entendre la messe, en s*unissant au prêtre. Il seroit très-utile de leur apprendre à s*occuper des mystères qui y sont représentés, et porter celles qui ne sont pas capables de cette occupation à dire leur chapelet ou autres prières vocales, et noii pas à passer le temps à lire, parce qu'on ne vient point à TËglise, et surtout a la messe, pour lire, mais pour prier, et Ton seroit peu édifié d'elles dans le monde si on leur voyoit un livre de lecture pendant toute la messe ou vêpres, principalement les fêtes et les dimanches a la messe. Je pensai l'autre jour en aller ôter un que j'aperçus dans les mains d'une demoiselle lorsque j'allois communier, et je l'aurois fait si je n'avois appréhendé de les mal édifier, x»
L'on demanda à Madame quels livres il ne leur falloit pas laisser porter a l'Église : « Je ne leur en laisserois point porter, dit-elle, ni d'histoires, quoique pieuses, ni même de morale, à moins que ce ne fussent des méditations-, je ne croirois pas, par exemple, qu'il fût à propos d'y porter les Confettions de saint Augustin, quoique ce soit un bon livre. — Y pourroient-elles avoir \ Introduction^ de saint François de Sales? dit une de nos sœurs. — Quoique ce livre soit excellent, répondit Madame, il ne conviendroit pas d'y lire quand on doit prier, à moins que ce
1 Vintrodttction à h vie dévote était une des leoturcs ordinaires à Saint-€yr. «> M™« de Malntenon y prenoit souvent les sujets de •es instructions et nous a bien rcc4)mmand6 d'en faire apprendre par cœur aux demoiselles les plus beaux cliapilrcs. » ( Mim. dti Dame$ de Sahit-Cttr.)
ne fût pour prendre les méditations qui y sont. — Il y a, dit M°^ de Lagny, un chapitre qui marque la manière d'entendre la messe qui est merveilleuse. — Il seroit bon, reprit Madame, qu'elles le lussent avant que d'aller à TÉglise , et qu'elles le sussent même par cœur, mais ce n'est guère le temps d'étudier la manière de bien entendre la messe quand il s'agit de l'entendre effectivement.
« A. propos d'apprendre par cœur, dit M*^ de Bouju, n'y a-t-il pas des mesures à prendre ou a garder pour ne pas trop charger la mémoire des enfants sous prétexte de leur remplir l'esprit de bonnes choses? — Il ne faut jamais, répondit Madame, se piquer de faire briller les filles en leur faisant apprendre plusieurs choses par mémoire^ c'est une vanité qui est ordinaire aux personnes qui élèvent les enfants : elles croient par là en faire de petites merveilles; et, en effet, on les admire; mais il est très-dangereux de pousser trop les enfants sur cet article, on leur fait faire quelquefois des efforts de tète qui nuisent beaucoup à la santé, qui pourroient même détraquer leur esprit ; et, après tout, cela n'est pas fort utile, il vaut bien mieux que vos filles sachent moins de choses et qu'elles les comprennent, et que les maîtresses s'occupent davantage de former leur jugement que de remplir leur mémoire. — Seroit-il bon, dit M"*' de Bcrval, de faire apprendre aux enfants le Nouveau Testament par cœur? on ne pourroit leur mettre rien de meilleur dans resprit. — Le Nouveau Testament, repartit Madame, est un livre si sacré qu'il ne doit être
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lu que par les personnes qui ont assez de raison et de piété pour s'en nourrir-, il ne le faut pas lire indifféremment comme un autre livre, seulement pour se remplir Tesprit, mais il faut en lire peu et méditer beaucoup -, ainsi, je ne le permettrois point dans les petites classes-, il suffit de leur faire apprendre par mémoire Tépttre et Tévangile des fêtes et des dimanches, et quelques autres endroits choisis. Je q'cd permettrois la lecture dans les grandes classes qu'à celles qui se distinguent par leur piété, encore feroi&-je attention à leur donner ceux qui seroient les plus clairs et ne leur laisserois-je point lire les obscurs dont elles pourroient abuser, tels que sont certaines épitresde saint Paul et TÂpocalypse. Si vous en rendez la lecture commune, ajouta-t-elle, elles ne feront aucun discernement de ce livre divin d'avec les autres; elles n*en seront plus frappées quand elles seront en âge de le goûter. Notre infirmité a besoin d'être excitée par quelque chose de nouveau^ et qu'aurez-vous à leur donner quand eiies seront grandes, si vous leur prodiguez ce qu'il yade plus excellent dans un âge où elles ne peuvent encore en concevoir le prix? Il seroit utile de leur fure apprendre par cœur les psaumes; ils leurfourniroient l'esprit de saintes aspirations, elles n'en pourroient guère abuser. V Imitation est encore un excellent livre à leur faire goûter. »
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M.'.ITRESSE DES SOiCBS C02ITE1SF.S.
J'emploierai le premier loisir que j'aurai à parler aux maîtresses sur la conduite des demoiselles-, en attendant, ne soyez plus inquiète, donnez -leur ce qui est raisonnable. Si elles ne mangent pas, c'est tant pis pour elles; si elles gâtent, mettez dans la portion des pauvres : on ne peut pas mettre ordre à tout en même temps. Nous avons lieu de tout espérer de la bonté de Dieu sur votre maison; le plus pressé est de vous sanctrfier; après cela, vous sanctifierez toutes vos filles; travaillez donc avec patience, n'irritez point leurs foiblesses.
Je n'approuve pas que vous coupiez une poire en deux; il faut traiter vos demoiselles avec honnêteté: elles 0)1 seront plus dociles. Cherchez, ma chère fille, le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera donné comme par surcroît. Je suis parvenue a ce que j'ai tant désiré d'avoir a vous retenir : modérez donc votre zèle, allez au bien doucement, pensez à vous, et surtout n'altérez jamais la charité, s'il vous est possible; voilà ce qu'il y a de plus important présentement.
* Charlolle de Gillierde Saint-Pan fût la cin(lui^IIlc Dame de Saint-Louis. Elle flt des vœux solennels en \ 603 et mourut en 1716, Af^ée de soixante -quatre ans. (détail une religieuse de la communauté du père Barré, que M"** de Maintenon avait piise. dès Noisy, pour gouverner les sirurs converses; elle i>it presque toqjoars employée à la dépense, au dép5l, etc.
A MADAME OB VANDAM (1699). 27S
L'un SIS HAITIISSIS Dl LA CLASSE JALT^E.
Vous avez fait une chose dans la classe sur laquelle je vais vous dire mon avis, ma chère fille, car TOUS savez que je compte beaucoup sur vous, surtout pour nos grandes filles : vous punissez une des ▼ôtres parce qu'elle a mis une épingle pour relever un ruban; je n'aurois pas fait semblant de le voir; je ne croyois pas même qu'une autre maîtresse que la première imposât des pénitences, à moins que ce ne fût de concert avec elle; sans cela on en pourroit punir dont elle seroit contente. Mais pour revenir au fait présent, si j'avois voulu reprendre cette fille, je lui aurois dit : a Quelle enfance de vous croire mieux quand un ruban est un peu plus haut ! Ces foiblesses-là sont de votre âge ; mais vous êtes si bien instruite ici, que vous devriez, plutôt que les autres, haïr le monde que Jésus-€hrist a condamné ;)> et cela sans aucune àpreté. Je crains celle de votre piété, ma chère fille ; vous Tavez souvent poussée trop loin pour vous, il faut encore moins la pousser pour les autres. Vous avez un grand zèle et vous devez l'avoir; mais il faut prendre les moyens propres à réussir ; vous n'inspirerez jamais Tamour de Dieu en punissant et en grondant. Vos filles seront
' Extrait des écrittde M^ de Maintenon, p. 513. * Marie-Henriette de Vandam d'Audegnio fit profession le 14 mars 1608 et mourut en 1708, âgée de quatre-YiDgV4ix ans.
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plus portées à vous imiter quand elles verront votre patience, votre douceur, votre paix et votre joie. Je voudrois que vous profitassiez davantage de vos lectures : saint François de Sales dit qu'on ne prend pas les mouches avec du vinaigre, mais avec du miel -, ne vous appliquez-vous pas ces maKimes-laP Si vous étiez première maîtresse, vous feriez hb grand nombre d'hypocrites, comme nous l'avons vu ici autrefois, car la jeunesse devine bien vite ce qu'il faut faire pour plaire à la maltresse. Je ne doute pas, ma chère fille, que vous ne receviez mes avis avec le m6me cœur que fe vous les donne.
A LA MÊME
(Combien la doaceor et la raison {ont de bons efTtfts.)
Vous ne serez pas excusable si vous ne devenez comme nous vous désirons, car il y a peu de chose à faire -, tout ce que vous dites aux demoiselles est bon, jusle et raisonnable : il n'y a que le ton à changer. Soyez persuadée, et on le voit déjà, que la douceur et la raison feront de meilleurs effets que la sécheresse, la moquerie, la rudesse et tout ce qu'on a employé jusqu'ici avec la meilleure intention du monde. On m'a mandé que vous êtes encore malade*, j'en suis bien fâchée. Adieu, ma chère fille.
* lettres et Avis, p. 365.
AUX DBMIULLR DE LA CLASSE BLEUE (l 600). 975
i09<. — LETTRE AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEIE.
Vous avez bien prévu, mesdemoiselles, ce que je devoîs vous répondre, et vous vous êtes bien doutées qu'il y avoît de l'avidité à ce que vous demandez. Vous devez ôlre en fonds pour longtemps, après tout ce que vous avez entendu, et avant de recommencer à prodiguer la parole, il faut voir dans quelle terre elle est tombée-, on en jugera par ce qu'elle produira. Je vous avoue que j'en espère beaucoup, et que la bonne foi dont vous avez paru faire votre retraite me fait croire que nous en ver-» rons un fruit très-solide. Si cela est, vous entendrez M. Tiberge, et qui vous voudrez-, il ne seroit pas juste de vous refuser du secours quand on en verra l'utilité -, mais ne vous méprenez pas entre la curiosité et le zèle de l'instruction. Prenez garde que vous ne songiez à vous divertir, et comptez que tant que vous serez si sensibles à la manière devons annoncer la parole de Dieu, que ce n'est pas sa parole que vous aimez, mais l'éloquence do celui qui vous l'annonce. De quelque façon qu'on vous parlât des personnes que vous aimez, pourvu que ce fût à leur avantage, vous l'entendriez avec plaisir-, si vous êtes capables de cette droiture pour des créatures, Dieu vous en demande une plus grande et plus de simplicité -, ce qui est très-bon par soi-môme n'a pas
> Lettres et Avis, p. 477.
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besoin d'assaisonnement. Dieu est souverainement bon, cherchons-le avec humilité, et gardons-nous bien de l'aimer plus ou moins, selon le goût que nous avons pour ceux qui nous parlent de lui. Vous avez de Tesprit, mais il faut de bonne heure le sacrifier : il n'est bon, en effet, qu'à être la matière du sacrifice que nous devons faire de tout notre cœur.
DE SAINT-LOCIS
(Ce qa*U faut dire aux demoiteUet lonqn^ellct questioaDent sor les chotM qa*on iguore.)
Madame nous dit souvent que quand il arrive que les demoiselles nous demandent quelque chose que nous ignorons, il ne faut nullement s'embarrasser de leur dire qu'on ne le sait pas : celte simplicité ne leur peut nuire ^ on n'est point obligé de tout savoir, et il faut leur apprendre à elles-mêmes qu'il vaut mieux paroitre ignorantes que de faire Thabile. a Pour moi, me dit-elle, je ne m'en embarrasserois pas du tout. Si ce qu'elles demandent étoit une chose curieuse ou qu'elles dussent ignorer, je leur dirois : Je n'en sais pas assez pour éclaircir votre question -, mais je le saurois, je me garderois bien de vous dire une chose qui ne serviroit qu'à nourrir votre curiosité. Si elle étoit nécessaire à leur dire,
> Recueil des Réponses , p. 64 et 65.
je leur promettrois de m'en instruire et de la leur dire après ^ »
DI SAIMT-LOL'IS.
(5e fe point décvunger tor l'éducation, oeeaper let demoÎKlIei, travailler avec elles.)
ie09.
Madame nous dit un jour qu'une des choses dont nous devions nous garder étoit le découragement : « Il faut, dit-elle, compter que, malgré vos soins et vos instructions, vous aurez des filles qui se perdront ^ il n'en faudra qu'une de ce caractère pour faire murmurer tout le monde contre votre éducation -, quand il n'y en auroit pas qui portassent si loin le dérèglement, il est toujours vrai qu'il y en aura un grand nombre en qui vous ne verrez pas sitôt le fruit de votre travail. Mais si vous avez besoin de fermeté et de courage, pour ne vous point abattre par le mauvais succès, ou par Tincertitude où Dieu laisse même quelquefois d'avoir fait tout ce qu*on auroit pu faire pour conserver les unes, et pour en ramener une autre de l'égarement, vous avez aussi de grands sujets de vous consoler en
> « C'eut aisez la manière dont M"^' de Maintenon répond aux quesUoni qu'on lui Tait ; je ne sais si c'est pour nous apprendre ù le /Ure, ou si en effet elle ignore certaines choses ; je sais bien cpi'aprèa un tel exemple nous ne devons pas nous embarrasser de montrer que nous en ignorons beaucoup. » {Note de If*"' de Bervai»)
s Recueil desRéponsetj etc., p. 38.
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celles mêmes qui ne marcheroient pas d'abord dans la vérité-, car outre que Dieu ne récompense pas votre travail par rapport au fruit qu'il produit, il est certain que ce seroit encore pis si elles n'avoient eu nulle éducation. 11 est rare que des personnes qui ont connu la vérité ne reviennent pas, et ne soient touchées dans de certains moments favorables, quand même elles auroient fait de grands écarts. Je trouve encore que c'est une grande consolation de les avoir préservées jusqu'à vingt ans de la corruption du siècle *, il y a peu de filles de cet âge dans le monde dont on n'ait parlé -, et quand ce seroit sans fondement, c'est toujours leur rendre un grand service de les y mettre avec une réputation sans tache qu'il y a lieu d'espérer qu elles y conserveront, car l'âge où elles sortent d'ici est un âge où une fille est formée pour l'ordinaire, et elles y passent les années les plus dangereuses de leur vie. Cest une des grandes raisons que les gens sages, qu'on a coasuites sur cet établissement, nous ont données pour les garder jusqu'à vingt ans -, car ayant bien prévu la peine que cela vous donneroit, on voulut d'abord vous les oter à quinze ans, mais vous jugez bien yous-mômes que si vous ne les aviez eues que jusqu'à cet âge, vous n'auriez fait pour elles que ce que font les maîtresses d'école pour les filles qu'elles instruisent pour la première communion, et à qui elles apprennent à lire et à écrire 5 ce n'auroit pas été les élever et les former comme vous faites en les gardant jusqu'à vingt ans. 11 faut donc qu'animées par les grands avantages de votre état, vous passiez
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par-dessus toutes les difficultés qui s'y trouvciiL^ il faut avoir ooe palîeace sans bornes pour attendre celles qui ne font pas aussi bien que les autres; nous eo avons déjà tant vu qui, après avoir fort mal fait et nous avoir donné bien de la peine, sont présentement de bonnes religieuses, ou font fort bien dans les autres places oii la Providence les a conduites. Un des meilleurs moyens de les contenir et de les occuper, les faisant travailler avec douceur, travaillant avec elles pour leur apprendre à bien faire l'ouvrage que vous leur commettez, et pour qu'elles n'aient jamais lieu de croire que vous les surchargez pour éviter le travail que vous pourriez prendre. U iaut pourtant li-dessus être raisonnable : il y a des rencontres où il faut les laisser faire, et où il suiSt de voir comment elles font \ la discrétion et la bonne foi doivent vous régler de ces rencontres, et alors je suis sûre que les demoiselles seront assez raisonnables pour n'être point blessées de ce que vous les ferez travailler. »
DB SAIMT'LOUIS.
(Qa*oa ne derroit point admettre dans It communauté ima fille qui ne teroiC pat propre aox claaaea, quand même elle auroit du talent pour les autrti chargea.)
Madame dit un jour que ce n'étoit nullement son avis qu'on reçût une fille qui ne seroit pas propre à
1 Recueil des Bépontet, p. C) «t G4.
réducation, quand même elle auroit du latent pour les autres charges, parce que l'éducation des demoiselles étoit notre principale affaire ; qu*ei!e n'entendoit pas cependant qu'on dût exclure une fille parce qu*elle n'auroit pas le don de la parole, ni de la facilité pour l'instruction, quand d'ailleurs elle pourroit être capable d^autres fonctions dans les classes, puisque ce qu'on appelle éducation ne se termine pas à la seule instruction, et qu'il y a mille autres choses à faire dont une fille qui a bon esprit peut fort bien être capable ; qu'en ce cas les maltresses devroient se partager; que les unes instruiroient , et que les autres s'appliqueroient au reste, qui n'est pas moins nécessaire, mais qu'elle ne croyoit pas qu'on dût jamais recevoir une fille qui auroit une entière incapacité pour les classes.
DE SAINT-LOUIS
(Avec quelle douceur il faudroit remédier aui maufaisct coutniMi qn se teroient introduites dans une classe.)
M""* de Maintenon parlant aux religieuses de Saint-Louis sur les demoiselles « elles lui demandèrent comment elle feroit si elle étoit maîtresse de classe : (( J'y serois peut-être aussi embarrassée qu'une autre, répondit-elle, quoique je vienne ici
^ Lettres idifimiteit, t. VI, p. 687.
décider. — Mais que feriez-vous, ajouta M"** de la Haye ^ si vous étiez embarrassée ? — Jo rccourrois à Dieu pour lui demander la lumière dont j'aurois besoin, répondit M"^ de Maintenon , et je ferois simplement devant lui ce que je croirois de meilleur. — MaiSy madame, dit encore la mêmey si Ton vous nommoit première maltresse et qu'on vous dit comme a une religieuse de Saint-Louis : Ma sœur, voilà une classe dont on vous donne la conduite, et que vous trouveriez dans les filles qui la composent bien des défauts, de la paresse, de la mauvaise humeur, de la grossièreté, de rindocilité \ supposez même que cette classe eût été négligée, qu'on s'y fût relâchée sur la vigilance, sur l'éducation, que la règle n'y fût pas gardée ; comment vous y prendriez-vous pour remédiera tout cela et donner à nos filles un autre pli? changeriez-vous tout d'un coup tout ce que vous trouveriez de mal? — Je m'en garderois bien, dit M""* de Maintenon *, j'agirois plus tranquillement, je garderois exactement les règles, Tusage et les coutumes générales -, je metlrois ordre aux choses les unes après les autres, mais en disposant tout avec douceur et modération-, je tâcherois pourtant d'en venir efficacement à mon but, qui seroit cette éducation solide que je vous prêche continuellement en détruisant leurs défauts et en travaillant à les remplir de toutes les vertus convenables à leur sexe; je leur parlerois souvent en
> Marguerite Lcmétayer de la Haye-le-^>>mte, née en IGli, morte en ITOG Elle fit profetslon le 23 noyembre 1695.
général et en particulier. Si je youlois, par exemple, attaquer leur paresse, je commencerois par leur faire quelques instructions sur la nécessité et la beauté du courage ; je leur dirois que je suis résolue de les rendre courageuses, sans leur reprocher qu'elles ne le sont pas; je desccndrois cependant dans le détail des fautes qu'elles peuvent faire lidessus ; je leur ferois voir que c'est une grande foiblesse de se plaindre à tout propos du froid et du chaud et des moindres incommodités, et d'être n avisées pour fuir les plus petites contraintes. — Et si après cette instruction , dit M°^ de Radouay \ vous les entendiez s'en plaindre encore et que vous les vissiez, par exemple, s'enfoncer la tète dans les épaules, que leur diriez-vons? — Je leur dirois, rcpondit-elle : En avez-vous moins froid pour vous en être plainte? Si cela l'adoucissoit, je vous permettrois de le dire -, mais puisqu'il ne vous en revient aucun soulagement, je vous conseille de supprimer vos plaintes. — Vous les railleriez donc quelquefois? lui dit M°" de Saint- Périer ^. — Oui, répondit-elle, cela leur fait souvent mieux sentir le ridicule de ce qu'elles font de mal à propos qu'une réprimande sérieuse. — Il leur arrive quelquefois, dit M'"'' de la Neuville ', de montrer tout ce qu'elles pensent, et de dire, par exemple : Oh! que j'aime telle chose! oh! que je hais telle antre!
< Voir page 93.
• Voir page 251.
* Sœur de &!■»« do bi Haye. Elle fit profènion en 1099, et mourut en 1736.
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— Voilà justement, reprit M"*' de xMaiiiteiion , ce que j'appelle une conduite déraisonnable dont il faut bien les défaire ! Je lisois, il y a quelques jours, OB eoUetien de saint François de Sales, où il dit que ceux qui chercbent tout ce qui est conforme à leur inclination et qui fuient tout ce qui leur est ooQtraire se privent par là de T usage de leur raison, qui fait la différence de Thomme et de la bête, puis* qu'au lieu d'agir par le principe de la raison que Dieu nous a donnée, elles le font par Tinslinct naturel. Il est surtout Irès^mal de montrer ainsi ses goAts et ses répugnances sur la nourriture ^ il y a m cela une bassesse dont les honnêtes gens auroient hûDte, et si quelques-unes de nos demoiselles avoient ce défaut, il ne leur faudroit pas souffrir. »
DI SAINT-LOUIS
(Sur certaines pratiques religieuses.)
... « Pour répondre à votre question, je crois qu*en effet il y a des pratiques de piété tellement propres aux religieuses, et même à des ordres particuliers, que je ne pense pas qu'il convient d'en instruire les demoiselles comme de choses auxquelles elles fussent obligées, et d'exiger d'elles qu'elles les pratiquassent, comme seroit de ne se point
> RtcwU des Réponses, ip, 29.
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excuser et de ne vous point dire les raisons quand vous les reprenez d'une chose qu'elles n^ont pas faite, ou qu'elles ont cru devoir faire; pour moi, je pense que j'écouterois leurs raisons si elles étoient bonnes, et que je ne leur ferois pas une querelle de ce qu'elles me les diroient, dès que ce seroit sans hauteur. Je ne dis pas qu'on ne fit fort bien d'instruire et d'exercer dans ces pratiques une fille qui voudroit être religieuse, en lui montrant combien elles sont utiles, et qu'elles sont en usage dans de saints monastères, qu'on ne pût même montrer ce bien aux autres et les y faire aspirer comme à l'exercice d'une grande vertu -, mais il y a bien des choses à faire auparavant qui sont plus pressées : fuir le péché, pratiquer le bien qui convient à leur état. »
DE 8AIHT-L0UIS.
( Ne point remarquer les défauts des demoiselles, quaud on u^en est point chargé; en cas qu'on leur TÎt faire des fautes considérables, on en deTroit avertir.)
« Vous me demandez quelles sont les personnes qu'il faut avertir des fautes qu'on verroit faire aux demoiselles *, je vous assure que, pour moi, je ne saig pas ce que vous pouvez remarquer dans la conduite des demoiselles que leurs maîtresses ne voient
^ Recueil des Réponsei, p. 31.
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mieux que vous \ vous ne devez pas les examiner, n'en étant pas chargées. C*est, dites-vous, que vous les avez vues badiner pendant que vous leur faisiez le catéchisme, ou que vous en avez remarqué qui étoient assises pendant le Magnificat ou la messe. Eh bien! c'est peut-être une fille qui se trouve mal, et qui prend beaucoup sur elle de n'être pas à Tinfirmerie-, c'en est une autre qui arrive et n*a jamais oui dire qu'il fallût être à genoux ou qu il fallût prier Dieu; ou ce sera un jour malheureux qu*elles ne TOUS écouteront pas parce qu'elles auront vu un je ne sais quoi qui les distrait, quoique d'ailleurs les maîtresses en soient contentes ; je voudrois donc qu*on laissât les maîtresses en repos. S'il arrivoit pourtant qu'on remarquât des fautes de quelque conséquence; par exemple la sœur converse qui couche dans chaque classe, si elle voyoit des choses dont les maltresses ne s'aperçussent pas, je crois qu'elle devroit d'abord le dire a la première maltresse, à qui l'on fera toujours plaisir de l'avertir immédiatement; et si la chose étoit de telle nature qu'elle dût revenir à la supérieure , il seroit bon d*aller à elle. Enfin, il faut prendre la voie qu'on croit la meilleure, et s'adresser à la personne que, de bonne foi , on croit la plus propre à remédier au mal. »
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AUX OAMtS BK SAIlfT-LOlIIS.
(Sur le secours qu^on peut tirer des demoiselles.]
Il n'y a point de communauté de filles si grande que la vôtre, ni dont les emplois soient si étendus, tant pour le spirituel que pour le temporel; mais U n*y en a point qui aient de si grands secours, tant pour le grand nombre des confesseurs ^ que de gens d'affaires et de domestiques au dehors ; le secours au dedans doit se trouver dans les demoiseHes, et comme les bons laboureurs se croient riches quand leurs enfants sont grands, parce qu'ils les servent sans intérêts, vous devez de même tirer de grands services de tant d'enfants que vous élevez. Les demoiselles en seront plus soumises et plus intelligentes ; vous en serez soulagées dans les embarras où vous pourrez vous trouver, et tout ce que vous avez à craindre est d'en abuserai faut donc prendre le milieu entre les deux extrémités , ou de les tenir dans les classes sans en tirer aucun service, ou de les charger de tout celui de la maison, pendant que les Dames et les sœurs en rendroient trop peu.
Je crois qu'il faut continuer à avoir toujours des
* Lettres édifiantes, t. V. — Uttres e< iivM, p. 19. — Ce dernier manuscrit porto : u Gardé au dépôt, écrit de 8a main et Intl-tulé ainsi : Â nos chères filles, »
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noires, mais il ne fout pas en augmenter trop le nombre-, le relâchement s'y metlroit et obligeroî* peut-être à s'en défaire. Il vaut mieux en avoir moins, les bien choisir et les garder pour soulager les Dames dans leurs charges, comme aux classes, à la porte, à la sacristie, à l'inBrmerie des demoiselles, etc. Il faut que les noires qu'on mettra aux classes aient dix-huit ou dix-neuf ans, afin qu'après avoir servi de maîtresses, elles n'aient point le chagrin de retourner dans l'assujettissement des classes-, les plus sages doivent être choisies pour cet emploi. n faut être simple à demander ce secours dans le besoin, et de bonne foi à le rendre quand le besoin cesse. Outre le secours des noires qui sont pour les chairs, on en peut tirer beaucoup des classes ; quand il faut changer de lits à 1 infirmerie des demoiselles ou qu'gn veut la nettoyer à foml, on peut demander un certain nombre de bleues ou de jaimes, et de même à la lingerie, au garde-meuble, au réfectoire, au balayage, a la sacristie ou ailleurs.
Il ne faudroit point mêler les classes, mais prendre tantôt les unes, tantôt les autres. Tous ces services doivent se rendre en silence, ou ce seroit un grand désordre, un grand bruit et une grande dissipation.
Il y a des services que les petites classes peuvent rendre, comme des fleurs à éplucher pour des sirops, des fruits à ramasser, des légumes à préparer, etc.%
Il faut avoir l'art défaire des récompenses de tous ces services, en n'y nommant que le» plus sages.
Avec tous ces secours, il faut n'en point faire ve-
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nir du dehors, ce qui seroit irrégulier et dangereux. Quand il y aura des gaalades à veiller j il fauti>ien regarder quelles filles on y mettra et tacher de les assortir de façon qu'on puisse être en repos.
Il faut, autant qu'il sera possible, que le secours des demoiselles soit pour les demoiselles, et qu'elles soient loin des Dames malades, qui doirent être servies par leurs sœurs.
Quand il n'y aura rien d'extraordinaire dans la maison, il faut que chaque personne fasse sa charge et qu'on laisse les demoiselles dans leurs classes; il faut de même êlre exactes i leur rendre les sœurs qui les servent, quand la raison qui les en a privées en est passée.
Rien ne dispose tant à secourir que de voir quon ne le demande que dans la nécessité et qu'on n'exige rien injustement.
Quand les sœurs verront que dans les temps de leurs maladies les Dames et les demoiselles se mettront aux services les plus bas, elles en seront bien plus portées à les rendre de bon cœur dans le temps de leur santé.
De même, les demoiselles se mettront à tout quand elles verront que la nécessité étant passée , on se mettra à les servir comme auparavant.
Encore une fois, il faut être simple à demander du soulagement, quand on se trouve surchargé, sans se piquer de vouloir s'en passer, et faire tout soi-même; c'est cette ressource que j'ai toujours comprise, qui m'a fait passer sur la mauvaise santé de quelquesunes de nos filles; nous avons bien des bras à notre
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senrice, pourvu que nous ayons une bonne tète pour les employer. Tout ira bien, mes chères filles, si TOUS concourez toutes à la même fin, qui est Téducation des demoiselles, en vous sanctifiant tous les jours, si vous êtes unies entre vous, si vous n'entreprenez jamais sur les emplois les unes des autres, si vous renvoyez toutes les particulières a celle qui en est chargée, si vous ne vous mêlez point des biens qu*on ne vous demande pas, car la charité doit être réglée, elle est sage, elle est prudente, elle craint de troubler la paix, elle retient le zèle qui pourroit la faire perdre ; je prie* Dieu de tout mon cœur de la faire régner dans votre maison.
ii7'. — ENTUE^IExN AVEC LES DAMES
DI SAINT-LOUIS
(Sur Ici demoiielles qui ront au parloir.)
28 mars 1700.
Le 28 mars 1700 on demanda à Madame si ce qu'elle marquoit dans ses écrits^ que le temps que l'on permet aux demoiselles d'aller au parloir doit ordinairement se réduire à une demi-heure, s'entend pour les proches parents, comme père et mère, et si cela se doit observer même dans le temps du quartier*, a Oui, répondit Madame, c'est des plus proches parents dont j*ai voulu parler, puisque si
1 Recueil des Réponses , p. 506.
* Le» parenU n'élaieot aduiis à Yidler les demoiselles que pen« dans les octaves des quatre grandes fêtes de Taimée. On appelait ce temps le quartier.
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les demoiselles sont demandées par d*autres, elles ne doivent que s'y présenter, et sortir presque aussitôl-, une demi-heure est plus que suffisante pour nos domoîsellcs qui n*ont aucune affiu're à traiter. Cela n'empèclie pas que si un père ou une mère que Ton sauroit ôlre fort raisonnables demandoient à voir leurs filles plus longtemps, ou à les voir en particulier, surtout celles qui sont assez âgées pour penser au parti qu'elles veulent prendre, on ne dût avoir pour eux cette complaisance, et il ne fendra pas être ric-à-ric avec eux, pour un quart d'heure de plus ou de moins, parce qu'il n'y a point d*égard qu'on ne doive avoir pour un père et une mère; mais généralement parlant, une demi-heure suflSt aux demoiselles pour voir leurs proches, dans le temps môme du quartier, et ce seroit encore trop pour des parents éloignés, surtout de jeunes cousins, et môme de jeunes frères qu'il faut observer de près, et avec lesquels il faut couper court. »
Madame de Bouju^ lui dit : a Si un père et une
* Marie-Anne de Bonjn de MonfçrraB, née en I67Î, morfe en ] 7 1 2. Elle flt profesàion le 9 décembre 1 694. Voici ce que dil il'«Ue M"*" de Maiutenon dans une lettre à révt^quc de Chartres i « C'est une flllc qui a b'^aucoiip de vertn. de l'esprit, une prodigieuse mémoire, de la candeur, de la sfmplîietté, une vStaeit^ qal eomprend fout dans un moment, un esprit vraiment rellgicm; enfin, un sujet à soutenir tout le bien qu'on établit ici, pourvu qu'on la calme, qu'on aniorti^e cette extraordinaire vivacité, ce torrent de pensées et de paroles, cette légèreté de dire tout ce qui- lui vient h l'esprit. )) On trouvera dans Tes Lettres historiquei et idifiantet un grand nombre de lettres de M**« de Mafntenon à cette llame, ou rar cette Dame, qu'elle appelait sa ch^e jaene, parce qu'on FatiK CUt passer immédiatement de la classe Jaune au notiefaC.
service, pourvu que nous ayons une bonne tète pour les employer. Tout ira bien, mes chères filles, si vous concourez toutes à la même fin, qui est Féducation des demoiselles, en vous sanctifiant tous les jours, si vous êtes unies entre vous, si vous n'entreprenez jamais sur les emplois les unes des autres, si vous renvoyez toutes les particulières à celle qui en est chaînée, si vous ne vous mêlez point des biens qu*on ne vous demande pas, car la charité doit être réglée, elle est sage, elle est prudente, elle craint de troubler la paix, elle retient le zèle qui pourroit la faire perdre; je prie* Dieu de tout mon cœur de la faire régner dans votre maison.
ii7». — ENTUEi^IEN AVEC LES DAMES
DI SAIHT-LOL'IS.
(Sur lès demoifelles qui ront au parloir.)
28 mars 1700.
Le 28 mars 1700 on demanda à Madame si ce qu*elle marquoit dans ses écrits^ que le temps que Ton permet aux demoiselles d'aller au parloir doit ordinairement se réduire à une demi-heure, s'entend pour les proches parents, comme père et mère, et si cela se doit observer même dans le temps du quartier^, a Oui, répondit Madame, c'est des plus proches parents dont j*ai voulu parler, puisque si
> Recueil des Réponses, p. 506.
* lAè parenU n'étaient admb à visiter les demoiselles que pen* (Uns les octaves des quatre grandes fêtes de Tannée. On appelait ce temps le quarlicrm
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OU qu'elles y dissent des vers? — Il ne faut avoir cette complaisance, répondit Madame, que pour un père et une mère, encore faudroit-il attendre qu'ils le demandassent avec instance , et qu'ils fussent seuls; autrement nos parloirs deviendroient irréguliers comme ils le sont dans d'autres couvents, où Ton en fait des espèces de théâtres. » — Madame de Champigny demanda si étant seule avec son père au parloir, elle y pourroit chanter, en cas qu'il le souhaitât. — «Non, dit Madame, ce ne seroitpas une chose bienséante à une religieuse de chanter au parloir-, il faut répondre que cela ne se fait point ici. »
M"' de Saint-Périer raconta qu'une petite fille avoit entretenu un des ses parents au parloir avec autant d'esprit et de vivacité que l'auroit pu faire une fille de quinze ans, et qu'on l'en avoit louée. — « Mon Dieu, reprit vivement Madame, ne louez jamais vos filles d'ôtre causeuses-, je Taurois plutôt reprise d'avoir tant parlé. II faut leur apprendre qu'on juge qu'une fille a du bon sens quand elle ne se presse point de répondre, qu'elle rougit, qu'elle hésite, qu'elle n'ose parler, parce que c'est une marque qu'elle a assez de raison pour craindre de dire des sottises, qu'elle sent qu'elle n'a rien à dire et qu'elle aime mieux se taire que de parler mal à propos. Elles devroient être timides, répondre un oui ou un non, et souvent par une simple révérence
née en 1672, morte en 1642. Elle flt profession le 9 décembre 1G94. C'était une des belles voix qui chantaient dans les chceors û'Esther.
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bien respectueuse, car toute fille qui répond vivement àdes gens qu'elle connolt peu est une étourdie, et les gentillesses qu'on admire dans les jeunes filles sont ordinairement de vraies marques de folie, au jugement des personnes de bon sens. Ne vous ai-je pas raconté que lorsque madame la duchesse de Bourgogne vint en France, avant qu'elle n'arrivât, ceux qui en venoient dire des nouvelles au Boi, croyant faire leur cour, inventèrent mille reparties igréables qu'ils disoient qu'elle avoit faites? On trouToit tout cela fort joli ; mais quand le Roi étoit seul avec moi, nous disions tous deux : Il faut que cette petite soit une folle et une étourdie, si à son igeelle s'avance de dire tant de choses. Nous fûmes ravis au contraire de voir qu'elle étoit fort timide, car au commencent elle ne disoit presque pas un mot. »
IiK SAI NT- LOUIS.
(Des bout el des maoTtii caractères d'esprit; qa*il est important de bien couAOÎtre celui des filles qu'oa reçoit pour la maison ;
12 iTril 1700.
Le 12 d'avril de Tannée 1700, Madame nous dit à la récréation : « Je crains qu'on ne compte trop ici sur ce que les demoiselles qui se présentent pour le noviciat ont fait aux classes-, on aura vu com-
« ntciteildesRépotuei^it, \n. ^Leftrei édifimitei, t. V.
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mettre une faute confidérable à une fille, on lui aura vu quelques défauis, c'en e^ assez pour être prévenue contre elle; cela n'esl pas juste; vous ne devez compter pour le bien et pour le ladi que anr la persévérance, parce qu'une fille qui s'est eoutonue la même dans toutes les classes rnootre que c'est son caractère. Ainsi je ne ferois pas faire un long noviciat à celle qui auroit bien fait partout, et sans en exclure une dont on auroit été méeoBleote dans les premières classes, et qui paroltroit fort changée a la classe bleue, je prolongerois son oo^ viciât, aGn de lui donner le temps de s'afferaiirdans le bien, si son changement étoit sincère, et d'éprou» ver s'il est dissimulé, ou si c'est un esprit léger et inconstant dont il seroit à craindre qu'après avoir bien fait .quelque temps, elle ne retombât dans ses premiers défauts.
« Une des choses à quoi vous devez autant vous appliquer dans le choix de vos sujets, continua Ma* dame, c'est de connottre le caractère des filles : il est très-important de n'en prendre que de bons, parce que c'est ce qui se rectifie le moins ; la piété qui peut retrancher tous les vices n'6teque rarement les défauts qui viennent du caractère de l'esprit. Pour moi, j'aimerois mieux ce que vous appelez ici une méchante, qui n'est souvent qu'une espiègle, que je ne m'accommoderois d'un esprit de travers, ou d'une mauvaise humeur, quoique pieuse. J'aime assez ce qu'on appelle de méchants enfants, c'està-dire enjoués, glorieux, colères, et même un peu têtus, une fille un peu causeuse, vive et volontaire.
parce que ces défauts se corrigent aisément par la raison et la piété, et o^énie presque toujours par Vègeseul. Mais un esprit mal fait, un esprit de travers se soutient en tout. — Qu'appelez- vous, lui dit-on, un esprit de travers, un esprit mal Tait?— Cest» répondit Madame, un esprit qui ne se rend point à la raison, qui ne va point au but, qui croit toujours qu*on veut lui faire de la peine, qui donne QD mauvais tour a tout, et qui, sans être malicieux, prend les choses tout autrement qu'on n'a prétendu les dire. Mais rien n'est pire qu'un esprit faux, ou déguisé et dissimulé, ou entêté et opiniâtre-, prenez garde à tous ces défauts, et i Thumeur, ce sont les plus importuns pour une communauté-, car rien n'appesantit plus le joug de la supériorité que d'avoir à gouverner des esprits difficiles, auxquels il faut mille ménagements. Dieu souffre tous ces défauts parce qu'on peut bien être sauvé, ayant l'esprit mal fait : il est, ajouta-t-elle agréablement, plus ipdulgent que nous, car il reçoit bien des gens en son paradis que je serois bien fâchée que nous admissions dans notre communauté. Cependant, il a'est que trop commun de trouver de ces esprits de travers même dans les sociétés les plus saintes, car, dit-elle en riant, les couvents sont pleins de filles qui souvent ne savent ce qu'elles disent, mais qui savent bien ce qu'elles font, parce qu'agissant de bonne foi, Dieu qui agrée tout ce qui est sincère leur tient compte de leur piété quoiqu'elle ne soit pas toujours fort droite-, mais bien qu'on puisse se sauver avec une dévotion de travers, je vous le redis
encore, je n'en voudrois point recevoir ici pour rien au monde, à cause de l'obligation où vous êtes d'inspirer une piété droite i vos demoiselles. — Qu'appelez-vOus, dit M°*' de Glapion, une dévotion sincère et cependant de travers? — C'est, par exemple, répondit M™* de Maintenon, quitter le saint Sacrement pour aller prier Dieu devant Timage d'un saint, sortir de sa classe quand on y doit être pour aller faire des prières de surérogation, mettre la tête contre un lambris de peur de laisser échapper sa dévotion et être toute troublée si Ton est interrompue pour quelque chose de nécessaire ; c'est être une heure à la porte du confessionnal à attendre que la contrition tombe du ciel, et dire encore après cela qu'on n'est pas disposé à se confesser parce qu'on ne sent point ladouleur de ses péchés; c'est dépenser beaucoup à orner une chapelle pendant qu'on laisse manquer ses sœurs saines et malades de leurs besoins, employer à la prière beaucoup plus de temps qu'il n'est marqué, et négliger de remplir les devoirs de sa charge -, et mille choses semblables.
Madame deRiencourt^ demandas! c'étoit la même chose d'être un peu boudeuse ou d'être de mauvaise humeur. «Non, répondit Madame en riant; je permettrois bien un peu de bouderie; il n'y a guère d'enfants qui n'y soient sujets; ils n'ont pas pour cela Tesprit mal fait ; mais j'appelle une mauvaise humeur celle d'une personne aisée à blesser, qui est soupçonneuse, qui philosophe sur un air, sur une
< CharloUe-CatherJne de Uicncourt, née en 1G67, morte en 1741. Elle fit proression le 9 décembre 169^.
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parole, enfin avec qui l'on n'est point à son aise, à qui l'on craintd'avoir affaire, au lieu qu'une fille de bon esprit est celle qui prend tout en bonne part, qui laisse tomber beaucoup de choses sans les relever, et qui, bien loin de croire qu'on a dessein de l'attaquer, quand on n'y pense pas, ne s'aperçoit pas même de celui qu'on aurait de la fâcher, qui s'accommode de tout, qui trouve des facilités à tout ce ({u'on veut, qu'une supérieure peut mettre sans ménagement à toutes les charges et avec toutes sortes de personnes; voilà ce que j'appelle un bon esprit-, c'est un trésor pour une communauté. Ainsi ce que je crois de plus important dans une fille, après la bonne vocation et la piété, c'est ce bon esprit: quand TOUS trouverez cela, passez par-dessus les autres défauts, car vous ne trouverez jamais de sujets accomplis. — Quels défauts pourroit avoir une personne qui auroit ces bonnes qualités? dit madame de Gautier'. — Elle pourroit, répondit Madame, être un peu glorieuse, ou trop vive, ou dissipée, ou prompte,ou impatiente, ou lente, peu capable, peu intelligente, mais tout cela se corrige avec le temps et la piété. » — Madame de la Haye dit qu'on trouvoit dans la petite de Boulainvilliers^ toutes les bonnes qualités dont Madame venoit de parler; qu'elle avoit toujours contenté ses maîtresses, et n'avoit jamais rien eu à démêler avec ses compagnes. — • Il est vrai , ripartit madame de Gautier, que
* Voir pape 25.
» Demoiselle de Saint-Cyr qui fit profcBaîon aux Carméliles (1<? Pari».
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c'est un bon esprit^ mais elle parolt avoir un lempérament bien délicat, quoiqu'elle soit rarefoent malade. — Croyez*voiis, reprit fortement Madamei que les lempérameats les plus délicats rendent le moins de services à la maison? Vous^-méme êtes une preuve du contraire^ et combien en avez-vow ici de malsaines qui remplissent toutes les diarges où on les niei! Quand une fille délicate i du ooumge joint un bon sens et un bon espjrit, eUe vous est plus utile qu'une fille forte et robuste qui n'auroit pas ces bonnes qualités. Croyez-moi, Dieu partage ses dons, et vous ne trouvez pas tout dans la mênie personne ^ il est rare que ces esprits doux, faciles et accommodants se trouvent dans un corps grossier. »
i 19».— LETTRE A UNE MAITRESSE DES CUSSES.
J*ai tant parlé et tant écrit sur la manière d'élever vos demoiselles, que je crois n'avoir plus rien i faire qu'à vous faire comprendre , par la pratique, ce que je vous ai dit *. Par tout ce qui me revient
* C*e8t ce qu'elle Ht en eiTet. Voici ce qu'on Ht dans les Mémoires des Dames de Suint-Cifr ; n M">« de Muinteoon donna a«x classes une grande application dans ce temps-là : elle fut presque deux ans îk les suivre du matin au soir, les jours qu'elle venoit ici, qui éloienl quasi tous ceux de la semaine^ Je l'ai Tue loiiveni arriver avant six heures du matin, afin dVtre au lever des demoi-
A une VAinmsE d» classes (i700). 5199 de vos classes, je vois que les maîtresses gàlent vos filles, et que la première compte trop avec les autres ; les subalternes se mêlent trop de la conduite générale; elles n*ont rien à accorder ni à refuser; mais il faut que je vous voie agir pour pouvoir vous donner mes avis avec quelque utilité. En attendant, guérissez-vous, ma chère fille, car j'espère beaucoup de la piété et de la droiture que Dieu vous a donnée. Je vous verrai, s'il lui pLntt, d'aujourd'hui en huit jours ^ mille amitiés a nos chères demoiselles, et que TOtre froideur ne diminue rien de la vive tendresse fiej'ai pour elles.
et rairre ensuite toote leur jonrnée en qualité de première maitretse, pour pouvoir mieux Juger de ce qu*ii y aToil à faire et à établir dans le dessein où elle étoit de mettre les clioses sur un pfed où elles pussent se soutenir. Elle aidoit à peiner et tialiiller hs petltas ; die pattotl deux oa trois lieares de suite à une classe, } cilsoit observer Tordre de la Journée, leur parloilen général et eo particulier, reprenoit l'une, cncourageoit l'autre, donnoit à d'antres les moyens de se corriger. Les demoiselles éloient char- BBéea de set instrveKons ; elle leur en faisoft sur toute sorte de n^ls, mais principalement sur la religion, la crainte de Dieu, l'horreur du péché, l'amour de la bonne réputation qui doit être une recommandation aux personnes de notre sexe, la bonne gloire, kprobit^> U droiture, la raison, la simplicité, la véritable dévotisB, ele.... » On trouvera plus loin ces instnieUons.
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Mai 1700.
N*est-ce pas à vous, ma chère petite mère *, que je (lois une lettre depuis si longtemps? Recevez donc celle-ci d'aussi bon cœur que je vous V écris, et soyez bien assurée de Tamitié que j'ai pour vous. Je compte fort sur votre capacité pour les classes, quand quelques années vous auront appris à mêler la fermeté avec la douceur : c'est la vertu chérie et pratiquée par Notre- Seigneur , mais il savoit reprendre fortement.
Assurez vos chères sœurs que tout ce qu'elles aiment à Fontainebleau est en parfaite santé. Je commence à compter les jours; les lieux me seroient bien indifférents sans vous, et vous êtes cause que je suis encore attachée. Je demande pardon à ma sœur de Radouay de montrer de tels sentiments, mais il est diflicile , et surtout à moi, de cacher ce que Ton sent.
' Lettres utiies et agréables, p. 1208.
* Marie- Charlotte- Angélique du Londede Lambert. Elle flt prafession le 24 février 1700 et mourut le 17 août 1734,ftgée de cinquante-ïîcpl ans. « Elle ût ses vœux, disent les Mémoires de Saiui-Cyr, malgré madame sa mère , avec une grande volonté d'y ('tre fidèle ; aurai les a-t-elle observés si exactement qu'elle nous a été un sujet de grande édiÛcaUon et de bon exemple, surtout pour riustruction des demoiselles, ayant beaucoup de lèie et uu talent particulier pour leur faire goûter ce qu'elle disoit. • (Cil. XXVI.)
' Elle avait fait profession depuis peu de temps.
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Vous serez demain nommée première maltresse
des rouges^; commencez par bien demander les
grâces qui vous sont nécessaires; ne dites pas un
mot du passé dans la classe, ne montrez point que
tous voulez changer quelque chose, et passez les
premiers huit jours à faire garder la règle sans rien
établir^ nous verrons ensemble, à mon retour de
Harly, ce que nous aurons à faire pour tâcher de
bien élever vos enfants. Priez beaucoup pour eux ;
ee temps-là ne sera pas perdu.
LETTRE AUX DAMES DE SAINT-Î.OUIS
(itICBtioD qoe nom detoot atoir pour ne point altérer la paix qui est ci.lrp MM, ne rien dire entre antres sur l'éducation des eufants, et ne se poir t rclMter soi-même du peu de suoeèi de ses traraux. i
Je vous répète souvent que ce que vous devez le plus craindre , c'est que la charité entre les Dames
' Leitreê et ÀvU, p. 2S3.
* Loube-Renée de Gniel At profession le 25 juillet 1699 et ■oanit le 20 avril 1730, ftgée de cinquante-deux ans.
* • En ce temps, M"*« de Maintenon entreprit les classes d^une ■ulàre particulière : elle commença par la classe rouge, dont elle w tint chargée pendant une année, et passa ainsi consécutivement •m autres classes et y établit tout ee qu'elle crut le plus utile aux teoisellea. a (^ou du manutcrit.) — Voir la note de la page 298.
^ lUciid/ def réponses^ p. 27.
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DAME se SAINT-LOUIS*.
Mai tTOn.
N*est-ce pas à vous, ma chère petite mère ', que je (lois une lettre depuis si longtemps? Recevez donc celle-ci d'aussi bon cœur que je vous l'écris, et soyez bien assurée de l'amitié que j'ai pour vous. Je compte fort sur votre capacité pour les classes, quand quelques années vous auront appris à mêler la fermeté avec la douceur : c'est la vertu chérie et pratiquée par Notre- Seigneur, mais il savoit reprendre fortement.
Assurez vos chères sœurs que tout ce qu'elles aiment à Fontainebleau est en parfaite santé. Je commence à compter les jours; les lieux me seroient bien indifférents sans vous, et vous êtes cause que je suis encore attachée. Je demande pardon à ma sœur de Radouay de montrer de tels sentiments, mais il est difficile , et surtout à moi, de cacher ce que Ton sent.
^ Lettres utile» et agréables ^ p. 1208.
* Marie- Charlotte- Angélique du Londe de Lambert. Elle ût profession le 24 février 1700 et mourut le 17 août 1734, âgée de cinquanle-aept ans. • Elle fit ses vœux, disent les Mémoires de Saiut'Cyr, malgré madame sa mère , avec une grande volonté d'y Hve fidèle; aussi les a -t- elle observés si exactement qu'elle nous a été im sujet de grande éditicaUon et de bon exemple, surtout pour l'iustruction des demoiselles, ayant beaucoup de zèle et un talent particulier pour leur faire goûter ce qu'elle disoit. » (Ch. XXVI.)
' Elle avait fait profession depuis peu de temps.
AIX DAMfS DE SAINT-LCUIS !l7<:n'. ;M>3
tnlendre pour la sacristine et pour l'économe? Il ne faut pas compter sur la vertu de ses soaurs jusqu'à ne garder nulle mestre', elles seront peut-être assez iIlCBtiTes sur eiifs-mémes pour vous entendre plu- SMors rois sans n'pliquc r; mais leur coeur ne lais^ sera pas d'être blessé, et tl amvera un jour malheureux qu'elles vous répondront une brusquerie qui TOUS piquera à votre tour, et de là naissent les sécheresses, les aigreurs, les ressentiments -, voilà enlln comme la charité s'altère et se perd. Celles qu'on met aux classes doivent bien se garder de blâmer la conduite des maîtresses qui les ont précédées, ou de se plaindre que les demoiselles <|ui montent à leur classe sont peu instruites ou mal morigénées. Os raisonnements arrivent pourtant fort naturellement, surtout quand on n^a point encore d'expérience par rapport à Téducatior. Est-il possible, dira-ton, qu'on ait laissé des filles dans cette ignoimce? qu'on neleuraitpas appris à lire, à s'habiller proprement? On se persuade que si on les avoit conduites, elles auroient Tait des merveilles-, mais attendez, et vous verrez si vous rectifierez lout ce qu'il y aura de mauvais dans celles que vous gouvernez -, vous connoîlrez à votre tour que vous ferez des réprimandes sans fruit, des catéchismes merveilleux, que vous essayerez des moyens les plus propres à insinuer la vérité, et qu'au bout d'un an vous trouverez des filles qui n'en eonnoltront pas mieux leurs principaux devoirs. H en sera de même de l'orthographe, de la lecture et du travail, et alors vous verrez par vous-même que ce n'est pas toujours aux
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maitrosses qu'il se faut prendre de l'ignorance des filles. L'instruction est une semence qui fructifie plus ou moins selon la terre où elle tombe; il ne faut donc ni blâmer lés autres, ni s'impatienter soimême. Le grand nombre des filles qui profiteront doit vous consoler du peu de progrès des autres.
123». — LETTRE ALX DEMOISELLES
I)L LA (LASSE BLEUE
La lettre que vous m'avez écrite est parfaite, soit pour le caractère, soit pourTorthograplie-, le style est simple et net, il n'y arien d'inutile, et on ne peut en être plus contente que je la suis; j'ai de grandes espérances que je la serai sur des endroits plus essentiels. Il me semble que les demoiselles entendent mieux raison que jamais, qu'elles deviennent plus honnêtes, plus humbles, plus soumises, plus recour noissantes envers la communauté; tout cela, mes chères filles, parce qu'elles deviennent plus chrétiennes. Comptez qu'il n'y aura que la religion qui vous donnera et qui vous assurera le mérite auquel vous aspirez, et qui n'est que vanité et légèreté quand Dieu n'en est pas le fondement. Je vous verrai les premières, et je vous donnerai tout le temps que je pourrai, m'estimant trop heureuse si je pouvois aider à vos maîtresses à graver dans vos cœurs le véritable bien.
> Lettres et Avis, ^. 'i82.
I3i«. —LETTRE AUX DAMES DE SAJNT-LOUIS.
5 décembre 1700.
Il in*a paru nécessaire d'expliquer encore ce qui regarde la chaire de maltresse générale des classes-, je dois faire savoir quel a été mon dessein en la proposant, et vous savez toutes que je n'y ai jamais rien changé , quelques tentatives qu'on ait faites pour que la maîtresse générale entre dans le détail du goovemement des demoiselles. On me représente la force de la constitution *, c'est pourquoi j'ai voulu la lire avant d'écrire ceci, et c'est avec vos constitutions et vos règlements devant les yeux que je vais vous en faire une explication que je soumets à voire évéque, comme tout ce que j'ai écrit pour vous.
Jo ne lis rien dans la constitution qui ne soit trèsconforme à l'idée que j'ai eue pour cet emploi : c'est fme intendance générale sur les classes; qui dit générale ne dit pas particulière. Le règlement dit encore moins : elle doit veiller nan-seulemeni sur la conduite des demoiselles, mais sur celle des maîtresses et faire que tous les règlements soient observés; tout cela s'entend en général , car on n'a ni prétendu donner une supérieure aux maîtresses des classes, ni que la maîtresse générale entrât dans la conduite particulière des demoiselles; le règlement lui marque toutes ses fonctions dans un grand détail.
I* Lettres et AvU^ p. 179.
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J'ai toujours regardé et institué la maîtresse générale comme la protectrice, Tavocate et le procureur des demoiselles ; la protectrice en veillant dans la maison et dans le conseil pour leurs intérêts, en épargnant pour augmenter leur bien, en empêchant autant qu'elle le pourra qu'on détourne leurs fonds, en faisant leur condition la plus avautageuse; leur avocate en soutenant leurs droits et parlant pour elles, et en leur faisant donner tout oe que la supe* Heure a ordonné pour leur nourriture, habilteroent, meubles, commodités; leur procureur eo plaçart leur argent, en le faisant valoir, en écrivant pour elles en toutes occasions. La maîtresse générale est chargée entièrement des noires; elle assiste les de» moiselies à la mort, parce que la première maîtresse ne pourroit rendre ce service qu'en abandonnant les autres. La maltresse générale doit faire observer les règlements, voir si les filles sont bien nourries, bien vêtues, si elles ont autant de maltresses qu il leur en est marqué, si, lorsqu'elles y manquent, les suppléantes les remplacent, si les places du chœur sont toujours remplies; voila les soins de la maltresse générale.
Comme elle sera toujours une des premières de la maison par sa place dans le jconseil, on a jugé à propos d'établir encore cette autorité entre la supérieure et les demoiselles des classes pour que l'on en menace les demoiselles et qu'on s'en serve pour des récompenses ou punitions extraordinaires. Mais elle ne doit entrer dans ce détail des classes qu'autant que les maltresses particulières ont bc-
OK SAIXT-LOI'IS
Madame nous dit qu\ Ile ne pourroit trop dire combien il étoit nécessaire d'iigir de concert dans les charges , et que ce concert ne consistoit pas seulement dans la soumission des subalternes pour ne rien faire de leur autorité -, que les oflicières et la supérieure même ont un grand besoin de consulter celles qui dépendent d'elles avant que d'agir et de donner dis ordres. « Pour moi, ajouta-telle, qui suis à la classe des rovges, tantôt première et tantôt subalterne pour essayer de tout '^, j'ai déjà Cait l'expérience de ce que je vous dis, et j'ai éprouvé plusieurs fois Tînconvénient qu'il y a pour les maîtresSbs de ne se pas consulter. Pur eximple, j'ai vu faire une faute à une petite fille qui m'a paru assez grossière et qui m'a même donné une assez mauvaise opinion d'elle ; je Tai mise en pénitence sans consulter les maîtresses. La première est venue un moment après, à qui j'ai rendu compte de la faute et de la pénitence que je venois d'imposer-, elle m'a dK : « Ah ! Madame, que j'en suis fâchée ! cette pea tite fille a de bonnes inclinations -, cette faute ne
* Recueil des Répomes, p. 43.
* Voir lunutes dc« |>;ged 118 et aOO.
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(( vient point de malice, et je ne crois pas qu'il eD « faille tirer de conséquence-, et marque de cela, « c'est qu'elle me vint trouver hier au soir et me dit u telles et telles choses. » — Quand je Teus entendue, ajouta Madame, je vis bien que j'avois eu tort; je fus fort fâchée d'avoir donné ma pénitence, et je tirai ma conclusion qu'il ne falloit rien faire dans les charges sans concert, et qu'il faut que les demoiselles vous voient tellement unies qu'elles croient ne pouvoir déplaire ou contenter une sans déplaire ou contenter toutes les autres-, car il arrivera que si la première maîtresse punit ou récompense sans cousulterses aides, elle le fera souvent mal à propos, et de plus, elle découragera un enfant en lui don* nant pénitence pour une fautcqu'elle n'a faite que par surprise, et qui d'ailleurs contente ses maîtresses.»
DE SAINT-LOUIS
(Peu parier aox dcmoiscllci, et leur ôtcr les occasions de le faire beanooop elles-m^mes ; des petits emplois qu*oa peut leur donner.)
Madame dit aussi qu'il arriveroit immanquablement que quelquefois les demoiselles feroient confidence à leurs maltresses du goût qu'elles ont pour elles, du dégoût qu'elles ont pour les autres, que quelques-unes le feroient par sincérité, d'autres par
* Recueil des Réponses, p, 54.
flatterie; et que, pour éviter qu'elles fassent de ces sortes de discours, il faut les recevoir non pas sévèrement, mais d'une manière qui marque qu'on est si uni les unes avec les autres qu'on n'est pas flatté de ces sortes de préférences -, qu'on peut leur ré- . pondre, par exemple : Je suis ravie que vous m'aimiez, si cela vous donne plus de croyance en moi pour le bien que je veux vous insinuer-, mais si vous m'aimez par de bons endroits, vous aimerez bientôt iesautres comme moi, car vous trouverez en elles la même amitié pour vous, et que nous pensons si fort les mêmes choses qu'on ne nous doit point rcg^er comme si nous étions de différentes personnes.
a II leur faut peu parler, ajouta-t-elle, et leur ôter les occasions de parler beaucoup elles-mêmes, et pour cela, aux heures de récréation, les porter le plus qu^on peut à s'occuper à des jeux innocents. Il faut peu parler, parce que, premièrement, en parlant beaucoup on se hasarde à leur dire des choses qui ne conviennent point ou qui peuvent être mal prises par quelques-unes d'elles, supposé même qu'elles fussent bonnes. Il faut les mettre tantôt baut, tantôt bas, par rapport aux petits emplois dont on les charge, et ne point faire façon de donner le soin des lieux à celles, par exemple, qui auroient été dans les emplois les plus importants*, mais pour en user de la sorte, il faut que ce soit d'une manière qui ne les puisse aigrir -, il faut qu'en cela elles voient qu'on agit avec un esprit d'équité, puisqu'il ne seroit pas juste que quelques-unes eussent toujours les emplois agréables, et les autres tout ce qu'il y
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a lie (iégoùUnl. Quand elles verroai qu oq a'a um telle conduite que par raison, que c^est Tesprit de votre maison et que toutes l^snmttfesseskgardoul, cela n'indisposera poinUeur eœur, eiae laisseca pas de rompre leur volonté. -n
Dl SAIMT^LOUtS.
(Des occa&iuts cù Pon pourroit pernuttre aui demoisellet de torlir, et de« préoatttioni^'oii djetreit preiiire.)
M*"* de Fontaines demanda à M*"* de llabtenon ce qu'elle entendoU par les personnes obscures auxquelles elle dit souvent aux religieuses de Saioi- Louis qu'elles pourroient confier leurs demoiselles, quand elles auroient des raisons indispensables de les faire sortir de la maison pour un peu de temps, de préférence à d'autres personnes d'un rang dis* tingué. (( Ces personnes obscures, répondit M^ de Mainlenon, sont de bonnes bourgeoises de la probité destiuelles vous seriez assurées. J'aimerois mieux, par exemple, eooiier une demoiselle à M°^ Balbien^ et à d auti^es femmes de œUe sorte qu'à tout ce qu'il y a de princesses ei de dames de qualité de la cour, quelque vertueuses qu'elles fussent, parce que ces dames ont bien d'autres eboscs â faire
* Lettres édifiantes, t. IV, p. 717.
* Sœur de l'architecte de la maison de Saint-Louin, et mère de la femme de chambre de M"* de Blaintenoii .
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que de garder vos demoiselles, et que leur chambre éiânt remplie de monde^ elles n*y seroient guère en sûreté. Croyez-^vous que moi-même, avec tout iczéieque j'ai pour les faire garder, je me liaiarderois â en mener chez moi, si mon domestique nVtoit tourné comme il est, si je n'avois pas M"'Bal- Ikn qui, certainement, vaut bien une excellente niaiiresse, H'^de Normanville', qui a une conduite si sage, que, toute jeune qu^clie est, en lui confie Ji"^ la duchesse de B^iurgogne ? Outre cela, tous mes gens sont pleins d'iionneur; il n*y en a pas un qui n'ait autant de pudeur et de modestie que bien des Glles et des femmes. Sans cela je ne les croirois pas en sûreté dans ma maison > A plus forte raison ne consentirois-je de les abandonner à une jeune comtesse qui neseroit occupée que de son plaisir, et qui laisseroit votre demoiselle à elle-même mêlée avec desécuyersetdes femmes souvent peu raisonnables, ou qui se divertiroit avec elle, la mèncroità TOpcra, lui feroit lire des romans, etc. Je ne craiiidrois guère moins de les confier à une dévote qui leur inspireroit peut-être une piété de travers, ou qui passeroit toute la journéeà Téglisesans se mettre on peine de ce qu'elles deviendroient. Encore moins les confierois-je à une parente même, à une mère qui, n'ayant pas de chez elle, promèneroit sa fille de maison en maison, lui laissant voir toutes sortes de personnes sans choix. Mais s'il arrivoit, par exemple,
« C'élâil une demolKelIn de Salnl-Cyr que M»« de Maintenon tTall prise aupW^ d'elle comme secrétaire ou pour l'accompagner. Klle épo j«a le pn^sident de Chailly.
que VOUS eussiez quelque fille à £ftire traiter pour une maladie extraordinaire, que vous entendissiez parler d'un fameux médecin tel qu'est M. Fagon, et que votre maison n'étant plus en crédit comme elle l'est aujourd hui, vous ne pussiez pas le faire venir chez vous, je vous conseillerois de confier cette demoiselle à la femme de votre tailleur, si vouslaconnoisscz sage et vertueuse, plutôt que de la donner à une dame de qualité. Vous pourriez encore, en pareil cas, la mettre chez les sœurs de la Charité, s'il ' y en a voit dans ce lieu-là, ou chez une maltresse d'école dont le curé répondroit. Enfin vous ne devez laisser vos demoiselles qu'à des personnes dont vous seriez aussi sûres que de vous-mêmes, et ces sortes de personnes ne sont pas aisées à trouver ; elles sont rares, même parmi celles qui sont pieuses^ il y en a peu qui comprennent l'extrême danger qu'il y a de perdre une jeune fille de vue, même pour un moment. »
M"**' de Saint-Pars ^ demanda si on pourroit accorder ces sorties de la maison à une demoiselle qui auroit dessein d'y être religieuse, et d'aller quelque temps chez son père et sa mère pour voir un peu le monde avant que d'y renoncer, a Oh ! Dieu non, répondit-elle, ce seroit une coutume bien dangereuse d'y faire passer toutes celles que l'on voudroit recevoir au noviciat-, il seroit fort à craindre qu'elles ne perdissent en ce peu de temps tout le fruit de l'éducation que vous leur auriez donnée pendant plusieurs
' Voir page 27 2.
aonées, et qu'elles vous rapportassent un mauvais esprit qui gàleroit les autres. Le moindre inconvénient seroit qu'elles y. perdissent leur vocation , comme il arrive souvent a des filles que Ton fait liosi sortir des monastères dans la vue de leur faire ïonnoltre le monde, il est vrai qu'il n'y auroit pas iijet de regretter une vocation qui n'auroit pu souenir six semaines cette épreuve. Je crois néanmoins ue pour elles-mêmes il est de la sagesse de ne les y oint exposer, et qu'entre celles qui sont demeurées ins le monde, plusieurs auroient été bonnes reliieuses si elles n'avoient jamais vu que leur cou- «t. Il est difficile de résister à Toccasion, surtout de jeunes personnes qui aiment naturellement le aisir et la liberté.
ft II ne faut pas, cependant, vous lier si absoluenl par vos règlements ni par mes écrits que vous $ puissiez jamais, en aucun cas, faire certaines loses que, généralement parlant, il est bon d^évi- Ir. Il y auroit tels parents à qui on pourroit confier le GUe pour se former et lui donner quelques con- Mssances, ou pour d*autres bonnes raisons. Par cemple, j'ai permis que M"* de Boufllers * allât quelle temps chez M. le maréchal de Boufllers ^, parce
* Jeanne- Fraiiçoifie de Boufllers de Reuiiencourt flt proritnitioii 39 détembre 1703 et mourut en 1751, âgée de cinquanle-liuit H. C'était une ni^e du maréchal de Bouiners. qui aMiéla à la fémonie de aa profeMion. Elle devint supérieure de ia maison d<ilnt-Louls.
• LMIlustre défenseur de Ulle s'était lié do grande amitié. ■nt d4jà colonel général des dragons, atee M** do Mainto- Ml, dont il avait voulu épouser la nièce, M"' de Viilclle, qui Hit
que je suis aussi sûre de lui que de moi ; ce n'est pi5 à cause du nom qu'il porta que j*ai consenti : il yen a beaucoup de ce rang à qui pour rien dans ce nuMide je ne voudrois conGer une fille *, mais pour lui- je sois certaine qu'il la gardoil, comme on dit, àl'œil; jestis qu'elle ne sorloit jamais el qu'elle ne voyoit personne sans être acco:npagnée d'une sage goovern inle; que tout le domestique de M. de Boufllers est vertueux et réglé, comme le pourroil être un monaslère réformé. J'ai encore confié M'^' de La Noue' à M"*"* Bulbien, pour qu'elle lui fit voir quelque chose, qu'elle lui apprit à vendre, à acheter et pareilles choses de ménage qu'elle ne pourroit satoir ici, parce que je la savois autant en sûreté chez une femme de celle sagesse et de cette vertu qu'elle Tauroit été dans votre maison ; je suis assurée qu'elle ne la perdoit pas un instant de vue« Mais il ne faudroit user de cette liberté que pour des raisons trësparliculièros, et que les filles qu'on confieroit ainsi fussent elles^^ômcs sages et bien nées, car il y en a à qui cela pourroit être fort dangereux, quelq<ie précaution qu'on prit. C'est à la prudence d une supérieure et do son conseil à discerner les temps et les circonstances où ces sortes de choses se pourroieat permettre-, il y en a à qui il seroit très-mal de l'accorder, et d'autres où il n'y nuroit aucune consé-
M*"^ de Caylus. Elle refusa par modestie : « Ma oièee n*e»l paa un a.s rz grand parti pour vou8, dit-elle ; je ue vous la donnerai point, mais je tous regarderai à Tavenir comme mon neveu. •
< Françoise -Jacqueline VaMOiicolles de La Noue Pié-Fontaioes, Dame de Saint-Cvr, ûl profession le 3 février 1703.
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foeoce. Pur exemple, notre mère ' Ttl sortir vos deiDoifflles du ruban noir ' pour s'aller promener sur iiaontagne' et «ux environs pendant que nous ilHms a Fontainebleau ; quelques-unes de vous, crai- [Bnt qu'il n'y eût quelque danger, m'en écrivirent çmt savoir mcn avis. J*avoue que si vous faites de treilles consultations n:i <!ehr>rs, il n'y a personne m ne vous réponde qu'il esl mieux de ne pas laisser iriir vos demoiselles, parce qu'en général il ne peut avoir d'inconvénient à prendre le parti le plus sûr, qu'on veut toujours enfermer les filles. Mais, dans I circonstances présentes, il n'y en avoit aucun f faire ce petit plaisir a vos demoiselles; tout ce qui im environne vous garde; la proximité de la cour los est une sûreté bien loin de vous être un piège, anme elle le seroit sous un roi qui auroit moins de nté pour Saint-Cyr que le nôtre; chacun s'emlene à vous servir et à vous garder pour lui plaire; DSi je ne vois aucun danger d'envoyer quelquefois rmnener vos demoiselles dans le village et aux enrons, bien accompagnées, car c'est à quoi il ne ni jamais manquer ; ajoutez à cela que vous êtes mreîllées par MM. les missionnaires *, qui ne vous ôueroient rien passer d'irrégulier. Il est vrai que i vous étiez à Tavenir, proche de la cour comme 0118 y êtes, environnées de gardes et de mousquelîrt'S qui ne seroient pas retenus, comme ils le sont
> La siipMeure, qat était tlon lÊJ^ do P«rou.
* Voir «ur les defnoiielle« du ruban voir, ou les uoirei, p. 1 T7 .
* C*e«t-À-dlre le coteau qui domine la maison de 8at»t-Cvr. ^ Le^ prêtres de Saint-Lazare attachés à la mait^on.
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que je suis aussi sûre de lui que de moi ; ce n estpi5 à cause du nom qu'il porta que j'ai consenti : il yao a beaucoup de ce rang à qui pour rien dans ce tOMh je ne voudrois conGer une fille *, mais pour lui- je sois certaine qu'il la gardoil, comme on dit, àlœil', jesss qu'elle ne sorloit jamais el qu'elle ne voyoit personne sans être acconpagnée d'une sage gonvern mie-, que tout le domestique de M. de Boafflers est vertueux el réglé, comme le pourroit être un monaslère réformé. J'ai encore confié M"* de La Noue ^ à M°** Balbien, pour qu'elle lai fit voir quelque chose, qu'elle lui apprit à vendre,,àacbeter et pareilles choses de ménage qu'elle ne pourroit sanoir ici, parce que je la savois autant en sûreté chez une femme de cette sagesse et de cette vertu qu'elle Tauroit été dans votre maison ; je suis assurée qu*elle ne la perdoit pas un instant de vue. Mais il ne faudroit user de cette liberté que pour des raisons trèsparticulières, et que les filles qu'on confieroii ainsi fussent elles^^ômes sages et bien nées, car il y en a à qui cela pourroit être fort dangereux, quelque précaution qu'on prit. C'est à la prudence d'une supérieure et de son conseil a discerner les temps et les circonstances où ces sortes de choses se pourroient permettre-, il y en a à qui il scroit très-mal de l'accorder, et d'autres où il n'y auroit aucune consé-
M"^^ de Cavlus. Elle refusa par modestie : « Ma nièce n*e»l patun as oz grand parti pour yoWj dit-elle ; Je ne vous la donnerai poiBt, mais Je tous regarderai à l'avenir comme mon- neveu. »
< Françoise -Jacqueline Yaseoncellea de La Noue Pié-Fontaioes, Dame de Sain!-Cvr, ût profession le 3 février 1703.
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qoence. Par exemple, notre mère * ffl sortir vos demoiselles du ruban noir ' pour s'aller promener sur laaiODtagne' et aux environs pendant que nous étîcMis à Fontainebleau *, quelqucs*unes de vous, craignnt qu'H n'y eût quelque danger, m'en écrivirent ponmvoir racn avis. J*avoue que si vous faites de pareilles consultations nu dehors, il n'y a personne qui ne vous réponde qu'il est mieux de ne pas laisser sortir vos demoiselles, parce qu'en général il ne peut y avoir d'inconvénient a prendre le parti le plus sûr, et^o'on veut toujours enfermer les filles. Mais, dans les circonstances présentes, il n'y en avoit aucun defiiire ce petit plaisir à vos demoiselles; tout ce qui TOUS environne vous garde; la proximité de la cour TOUS est une sûreté bien loin -de vous être un piège, coiDRie elle le seroit sous un roi qui aurott moins de bonté pour Saint-Cyr que le nôtre; chacun s'emprwsei vous servir et à vous garder pour lui plaire; akiai je ne vois aucun danger d'envoyer quelquefois pfomeDer vos demoiselles dans le villageet aux en- TÎrons, bien accompagnées, car c'est à quoi il ne fnit jamais manquer ; ajoutez à cela que vous êtes sorveillées par MM. les missionnaires ^, qui ne vous lûseroient rien passer d'irrégulier. Il est vrai que si TOUS étiez à Tavenir, proche de la cour comme TOUS y êtes, environnées de gardes et de mousque^ tairt*8 qui ne seroient pas retenus, comme ib le sont
I La supérieure, qui était lUora M^^du Pérou. -* -Voir fur les demoiselles du ruban noir^ ou les noireg, p. 1T7. * C'est^-dire le coteau qui domine la maison de Saini-Cyr. ^ Les prêtres de Saint-Lazare attachés à la niai»on.
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aujourd'hui, par la protection spéciale dont le Roi vous honore *, si vous aviez un curé moins régulier que le vôtre; si votre fermier, votre fermière n'étoient pas des gens à qui vous puissiez vous confier, il y auroit un extrême danger à laisser sortir vos demoiselles, et pour rien au monde il ne le faudroit permettre. Mais tant que les choses seront comme elles sont aujourd'hui, quel mal y a-t-il que la supérieure, de temps en temps, envoie quelques demoiselles, sous la garde de personnes de confiance, entendre la messe a la paroisse ou voir un peu la campagne, ce qui est une récompense merveilleuse? Mais je vous conseille encore une fois, ajouta -t-elle, de ne pas consulter aux personnes du dehors des choses de cette nature, ou du moins de faire la consultation entière, car il y en a plusieurs de celle sorte qui, proposées toutes nues, sans être accompagnées de certaines circonstances, paroissent d'abord très-blàmables, au lieu qu'on les trouve bonnes ou du moins indifTérentes quand on en fait voir toutes les raisons et les manières de les faire. Il n'y a rien, par exemple, qui soit plus inviolable dans les couvents que h clôture ^ cependant notre évêque ne permet-il pas que quelques-unes de vous autres sortent quelquefois pour faire la visite des appartements de votre dehors \ quand cela est nécessaire ? Mais encore une fois, quand vous enverrez ainsi
1 Les appartements où logeaient Tévèqne de Chartres et autres hôtes de distinction. Ils étaient dans la cour, dite du dehors, où le public était admis. (Voir V Histoire de la maison royale de Saint- Ctfr, eh. IV.)
AVEC LA eusse JAUNE (1700). 3!7
promeDer vos demoiselles, vous devez toujours les Aire accompagner par quelque honnête homme de ceux qui sont attachés à votre maison, outre les femmes à qui vous les conûcrez ^ car elles pourroient être rencontrées par un fou, par un ivrogne ou par i|uelque impudent qui leur diroit une sottise, et |iioique Ton ne soit pas cause de ces aventures, il !St cependant fort désagréable de les essuyer. Il peut aicorc arriver des incidents dont ilsse démôlcroient dieux que votre tourière. Nous observons cela dans e monde quand nous allons à des promenades ou à es églises éloignées. »
f«». -ENTRETIEN AVEC LA CLASSE JAINE.
( Sar la manière de parler raîsonoablcmcnt et tor le siltiicc.)
Madame dit un jour aux demoiselles de la classe aone : je n'ai fait les Conversations^ que pour vous ipprendre a vous entretenir ensemble, à savoir dis- Hiter sans vous quereller. Si tout le monde était Tabord de même avis, il n'y aurait presque rien à lîre^ c'est ce qui m'a fait mettre des sentiments si liflérents surtout dans la conversation du men- \onge *. Quand vous avez joué quelque proverbe,
* Becutild'iitxtructioiit, [t. 127.
' Voir la iiolc de la iiagn 2:)I ella Préface ùe» Conseils aux dcmciteiies, etc.
* Vuir, la CoDvcriatioii XVIII, <lan.^ le 1. 1 des Conseils aux denoiseiles, etr.
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parlez-en entre vous; dites,' par exemple, sur: ié maître y tel valet* : il me scml)leque je traiterois fort bien mes domestiques, je mettfois mes gens sur h pied de ne point donner de rakons, je youdroif qu'ils fussent prompts à faire ce que je leur dîrois. La manière de converser ne s'apprend pas comme des notes, mais Thabitude fait qu*on TacquieH insensiblement. Je ne comprends pas qu'à votre Age vous le sachiez si peu, et qu'il faille encore vous l'apprendre. Si quelque fille peu raisonnable s'ennuie, laissez-la s'ennuyer et ne vous rendez pas par mauvaise complaisance à parler de niaiseries. Vous pouv<z dire que vous ne dites rien de mauvais. C'est quelque chose de mauvais pour vous de ne point parler raisonnablement, puisque vous ne vous for^ merez jamais el que vous sertz toujours enfants.
Je vous exhorte encore au silence. Beaucoup parler montre le peu de pouvoir qu'on a sur soi-même. C'est une grande louange de dire d'une personne qu elle est maîtresse d'elle, et au contraire c'est lui attribuer un grand défaut de dire qu'elle ne l'est pas. Il y a bim des hommes qui ne voudroient pas d'une iille par la seule raison qu'elle seroit légère ou qu'ils l'auroient vue jouer ou parler toute une nuit, parce qu'ils jugent qu'elle seroit capable de bien plus grands maux.
Il y a si longtemps que nous vous demandons le silence; je voudroisque vous le gardassiez pour la-
* Voir le Pro\LTbe XXXI V, dani le t. II des Con$eiis aux demoi-
selles.
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mwir de Dieu -, c'est là la vue la plus î:oli(le. En attor.-
iâai que tous Tayec, faites-leau moins pourune mat-
iMiequi iak tout pour vous. Madame la duchesse de
B&mgogBe vinit liîer ici avec M*** Dangeau. Elles
. charmées du calme qui régnoit par toute la
i, oii H y a cependant plus de 300 personnes.
M** la eomtesse de Gramont ne peut s'empêcher de
pfeorer de dévotion quand elle entre, parce qu*( n
partout un air de régularité et de piété qui
îi féTricr 1701.
11 m'a toujours paru que vous désiri> z que j'écri* sur les choses qui pourroient être de quelque conséquence dans votre muiion. Je mets dans ce nng'lâ Icd npréseutations des belles tragédies que j'ai fait faire pour vous et qui pourront peut-être, à Taveiiir, être imitées. Mon dessein a été d'éviter les mauvaises compositions des religieuses telles que que j'en avois vuàNoisy, j'ai cru qu'il étoit raisonnable et nécessaire de divertir les c nfants^ et je Tai vu pratiquer dans tous les lieux où l'on en a rasseinblé; mais j'ai voulu en divertissant celles de Saint-Cyr remplir leur esprit de belles choses doi t elles ne seront point honteuses dans le monde, leur
» Mémoint det Dames de SuuU-Cyr, cî*. xwili. — Mémoires de Languet de Geryy^ p. :j04.
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apprendre à prononcer, les occuper pour les retirer d^ la conversation qu'elles ont entre elles, et amuser surtout les grandes qui, depuis quinze jusqu'à vingt ans, s'ennuient un peu de la vie de Saint-Cyr. YœU mes raisons pour continuer chez vous les représentations, tant que vos supérieurs ne les défendent pas; mais vous devez les renfermer dans votre maison, et ne jamais les faire* voir i la grille, sous quelque prétexte que ce soit. Il sera toujours dangereux de faire voir à des hommes des fiUes bien faites, et qui ajoutent des agréments & leur personne en faisant bien ce qu'elles représentent. N'y souffrez pas, dis -je, aucun homme, quel qu'il soit, ni pauvre, ni riche, ni jeune, ni vieux, ni prêtre, ni séculier-, je dis même un saint s'il y en a sur la terre. Tout ce qu'on pourroit faire, si un supérieur vouloit voir ce que c'est, en effet, que ces pièces, seroit de faire jouer les plus petites, comme nous avons fait. Je ne suis pas sans peine sur ce que nous fîmes hier' ^ vous savez comment nous nous sommes embarquées; mais j'espère, et je vous en conjure, que ce soit la dernière fois.
* Les grandes demoiselles, en habit de Saint-Cyr, avaient joué AthaliCy au parloir, devanl Tévèque de No^on (parent de M"** de Maintenon) et les confesseurs de la maison. « Les demoiselles jouèrent si bien leur rôle, que monseigneur deNoyon et toute la compagnie en dirent très-satisTaits ; et, en effet, on peut dire (pi'elles n'avoient guère moins bien réussi que dans les premiers temps où d'habiles maîtres leur avoient montré, n (Mémoire* det Dames (te Saint-Cyr^ ch. xxviii.)
A MADAME DE CRUEL
130 «. — LETTRE A MADAMi: DE GRUEL,
rUHIÈU MilTBESSE SES ROUOES.
5 mars 1701.
Vous admirez beaucoup trop ce que je fais pour rotre classe, mais, tel qu'il est, vous ne 1*imilez pas avez. Tous parlez à vos enfants avec une sécheresse, no chagrin, une brusquerie qui vous fermera tous les cœurs -, il faut qu'elles sentent que vous les aimez, pe vous êtes fâchée de leurs fautes, pour leur propre otérèt, et que vous êtes pleine d'espérance qu'elles e corrigeront-, il faut les prendre avec adresse, les aicourager, les louer, en un mot, il faut tout emiloyer, excepté la rudesse, qui ne mène jamais peronne à Dieu. Vous êtes trop d'une pièce, et vous eriez très-propre à vivre avec des saints ^ mais il aot savoir vous pliera toutes sortes de personnages, st surtout à celui d'une bonne mère qui aune grande amille qu'elle aime également.
7 mars 1701.
J'ai toujours oublié de vous dire ce que j'ai romarqué, il y a quelques jours, en vous entendant expliquer l'Évangile -, il me parolt que vous embrassiez trop de matières, il en faut peu pour des en-
* Lettre* et Àih, p. 276. — ExtruU des écriu, p. 4.S0.
• Lettre* é'tijiantes, t. IV, letlre 193. — Lcitret et Avh, |>. 185.
moi, ne donnez point cela à faire à vos enfants, ditesleur plutôt quand elles font mal : Comment pouveivous accorder celte action avec l'Évangile, avec un tel précepte de la loi de Dieu? De plus, ne trouvet-on pas la vraie grandeur dans la doctrine de Jésos- Christ ? Par exemple, leur citer saint Paul, qui aimoit mieux travailler de ses mains dans un temps où il étoit tout occupé à prêcher TÉvangile aux nations que d'être à charge aux fidèles. Cette éducation tsimple et chrétienne que je vous propose ne vous fera pas tant d'honneur, et ne plaira pas tant aux gens du monde qui aimeroient mieux une éducation plus vaine (|ui orneroit davantage Tesprit de leurs enfants et leur donneroit quelque chose de plus brillant. Mais vous ne les élevez pas pour plaire au monde-, c'est pour en faire de bonnes chrétiennes, des filles sages et raisonnables, car il ne faut rien de bas, rien de petit; point de contes, point en faire accroire; leur donner les choses pour ce qu'elles sont-, ne leur point faire un crime d'une bagatelle; ne leur point donner pour obligation une chose de perfection, comme on fait presque dans tous les couvents. On fera les mêmes réprimandes à une fille qui aura manqué d'entendre la messe un jour ouvrier, comme si elle Tavoit fait un dimanche*, et quand elle est dans le monde et que ses affaires ne lui permettent pas d'aller à la messe un jourouvrier, elle croit qu'elle pourra bien aussi s'en dispenser une fête ou un dimanche pour la même raison, parce qu'elle n'en aura pas compris la différence. Vous n'aurez jamais de force dans vos instructions.
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que par la vérilé : quand vous leur dites, par exemple, que la transgression de leur règle est de soi un péché, et qu'ensuite elles le vont demander à leur confesseur, qui leur dira encore plus librement qu*à l'ordinaire que, puisque la plupart des règles des religieuses n^obligent point, sous peine de péché, à plus forte raison celles qu'on fait à des personnes qui ne sont point engagées par vœux ne les y obligent point*, jugez si après une telle décision, qui est convaincante, elles s*en tiendront à la vôtre, et le cas qu'elles feront ensuite de toutes les autres que vous leur ferez. Il vaut donc bien mieux les exciter i aimer leurs règles, parce qu'elles sont le témoignage de la volonté de Dieu sur elles, et que ce n'est que par la fidélité à les suivre qu'on Thonore véritablement-, que par des petites infidélités, on se dispose insensiblement à des infidélités plus considérables. De plus, il faut faire remarquer que ces transgressions de leur règle ne sont pas seulement de simples imperfections, mais des péchés, non à cause de la règle, mais à cause qu'on ne la transgresse ordinairement que pour suivre une passion ^réglée qu'on devroit cogibattre, et aussi à cause des circonstances qui accompagnent souvent ces transgressions; enfin leur faire honte de celte mauvaise disposition qui fait qu'on ne craint que ce qui est péché, que ce qui damne, et qu'on passe facilement sur ce qui déplaît à Dieu. Il faut instruire avec simplicité et netteté, faire voir à vos filles la doctrine dans sa pureté, sans s'amuser à leur dire des choses curieuses et inutiles, la foi simple et la docilité i I. a«
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l'Église convenant mieux à des filles que îles raû
nements qui exciieroient leur cunosîté et quisoui
les embrouilleroient. Ce seroit aussi une exceik
chose de retrancher la multiplicité des livres^ nu
ne but pourtant pas pousser cela trop loin^cariL
occuper les enfants, il faut les former, et la lad
bien choisie et bien faite est très-utile; ilneiaud
donc pas retrancher les livres, mais la varialé
maximes, des conduites et des moyens ; ils devrai
tous renfermer le même esprit sans s'écarter d<
•que doivent faire tous les chrétiens dans une
simple et commune. Ce qu on leur fait lire par 4
port à la vie religieuse, quoique excellent, ne J
sert ordinairement pas beaucoup: elles croient:^
cela n'est bon que pour le cloître, et quand e
n'ont pas dessein de s'y renfermer, elles laissent a
ce prétexte toute piété; et ce qui arrive encore
ces choses exlraordinahres qu'on leur lit, c'est qu
près leur avoir fait une lecture de demi-heure
faut en passer une autre i leur faire entendre c
cela ne leur convient pas et que ce sont des 01
duites de Dieu qu'il faut admirer. Quand on ji
contre par hasard de ces choses merveilleuses qu'
trouve dans la vie des* saints, il ne les laut j
laisser passer sans fruit et sans les instruire, et Je
laire voir que Dieu a sur ses créatures des condui
différentes qu'il faut suivre avec fidélité, quand il
inspire, et avec soumission à:ses ministres.
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que par la vérité : quand vous leur dites, par exemple, qae la transgression de leur règle est de soi un péché, et qu'ensuite elles le vont demander à leur confesseur, qui leur dira encore plus librement qu'a Tordinaire que, puisque la plupart des règles des religieuses n'obligent point, sous peine de péché, à plus forte raison celles qu'on fait à des personnes qui ne sont point engagées par vœux ne les y obligent point-, jugez si après une telle décision, qui est amvaincante, elles s'en tiendront à la vôtre, et le cas qu'elles feront ensuite de toutes les autres que TOUS leur ferez. Il vaut donc bien mieux les exciter i aimer leurs règles, parce qu'elles sont le témoignage de la volonté de Dieu sur elles, et que ce n'est que par la fidélité à les suivre qu'on l'honore véritablement^ que par des petites infidélités, on se dispose insensiblement à des infidélités plus considérables. De plus, il faut faire remarquer que ces transgressions de leur règle ne sont pas seulement de simples imperfections, mais des péchés, non à cause de la règle, mais à cause qu'on ne la transgresse ordinairement que pour suivre une passion déréglée qu'on devroit combattre, et aussi à cause des circonstances qui accompagnent souvent ces transgressions; enfin leur faire honte de cette mau- ▼use disposition qui fait qu'on ne craint que ce qui est péché, que ce qui damne, et qu'on passe facilement sur ce qui déplaît à Dieu. Il faut instruire avec simplicité et netteté, faire voir à vos filles la doctrine dans sa pureté, sans s'amuser a leur dire des choses curieuses et inutiles, la foi simple et la docilité i 1. 28
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Dans une de nos journées de travail, Had nous dit : « Vous me demandez que je vous iostr sur les classes : Inexpérience vous en apprendra que je ne saurois vous en dire *, c'est moins l'ei qui m'a appris ce que j'en sais, que co que j'ai périmenlé moi-même dans le temps que j'élevoi princes. Il faut avoir une conduite proportioi aux divers caractères^ il faut une conduite fei mais il ne faut point trop gronder ; il faut sou fermer les yeux et ne point tout voir, et sui prendre garde à ne point aigrir vos filles et i les pas pousser à bout indiscrètement. Il y a des ji malheureux où elles sont dans une émotion, ( un dérangement, prèles à murmurer ; tout ce vous feriez alors, toutes les remontrances, le K^s réprimandes, ne les remcttroient pas dans dre. Il faut couler cela le plus doucement que peut, afin de ne point commettre son autorité, arrivera quelquefois que le lendemain elles fc des merveilles. Il y a des enfants si emportés ei ont des passions si vives, que quand une fois ils ràehés, vous leur donneriez dix fois le fouet de s <|ue vous ne les mèneriez pas à votre but^ ils incapables dans ce temps-là de raison, et le cl ment est inutile. Il faut leur laisser le temps (
^ Recueil des Répomes, ^» "3.
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(•aimer, et se calmer soi-môme-, mais aliii cjuils ne puissent croire que vous vous rendez, et que par leur opiniâtreté Ûs sont devenus les plus forts, il Ikut user d'adresse, faire intervenir un médiateur, ou dire qu'on ne remet la chose a une autre fois que pour la rendre plus terrible, et ne pas croire qu*ils soient colères et emportés toute leur vie, parce que dans la jeunesse ils ont les passions vives. Je Tai va dans M. le duc du Maine; c'est Thomme du monde fe plus doux, et dans son enfance, comme il étoit toujours aigri par des maux et par des remèdes violents, il étoit quelquefois dans un feu et dans une impatience, que tout le monde me reprochoit de souffrir. On le mettoit dans un bain bouillant, et parce qu'il crioit, qu'il éloit de mauvaise humeur, on Youloit que je le grondasse ^ mais je vous avoue que je n'en avois pas le courage; je m'en allois écrire, je me faisois appeler, afin qu'il ne crût pas que je tolérois son impatience et sa mauvaise humeur (ce qui, me semole, étoit bien pardonnable en ces occasions); et puis ces remèdes lui échauflbient si fort le sang, que tout ce que je lui aurois pu faire, tout ce que j'aurois pu lui dire dans ce temps-là ne Fauroit point adouci. Il faut donc étudier les moments, prendre les moyens convenables pour corriger les enfants. Quelquefois un regard, une parole, les remet dans leur devoir, ou une conversation particulière, oh vous les faites entrer en raison en leur parlant avec bonté. Il y en a qu'il faut reprendre en public, quelquefois même plusieurs fois, avant de les punir; il y en a d'autres qu'il faut punir d'abord
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sans fuire paroître de ménagement; enffn hr discrfition et Vexpérience vous apprendront le parti qu*3 faut prendre suivant les occasions-, mais vous ne réussirez point si vous n agissez avec une grande dépendance de l'esprit de Dieu. H fout beaucoup le prier pour les personnes dont vous vous trouvez chargées ; il se faut adresser é lui d*une façon spédale quand vous êtes embarrassées-, ne doutez point qa'ilne vous aide tant que vous vous défierez de vous-même, et que vous aurez soin de demeurer unies i tut.
« Quand vous trouvez des enfants plus difficiles oa mal nées, il faut proGter de tout pour travailler incessamment et patiemment à leur correction, comme de l'occasion d*une fête, d'une lecture, d'aune communion, pour les animer et les encourager à entreprendre elles-mêmes la destruction de leurs débuts ; mais encore une fois, ne les rebutez point par des corrections trop fréquentes^ ou faites sur4e-cliamp; par exemple, si vos Demoiselles parlant dans le réfectoire ou dans Us corridors, ou qu'elles se dérangent, ce n est point le temps de les reprendre ou de les tirer par la manche pour les faire marcher sur une même ligne \ c'est là ce qui les impatiente et leur fait faire de sottes réponses dont on est un peu coupable par son impatience-, on ne réussit pas par cette précipitation ; quand elles sont en mouvement elles ne vous entendent qu*à demi et ce que vous dites augmente le dérangement 5 s'il est considérable, redressez-le avec fermeté et à propos^ sinon, ayez patience tant que le bien surmontera le ma! -, c'est l'avis que saint Paul nous donne dans Tépltre d'aujourd'hui, et comp-
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tev que quoi que tous fissiez, H y aura toujours quelques filkes qui parleront ou qui se dérangeront; il est impossible que cela soit autrement dans un si grand nombre. «
Une Buttresse lui dit que depuis quelque temps etts sentoit un esprit de murmure dans sa classe, qoequelques-ones disoient bien de petites choses mal à propos, et elle demanda s'il ne falloit point faire qmlque exemple pour rarréler. « Je vous dirai toujonr» le même chose, dit M"* de Maintenon ; priez pour elles en ces occasions et agissez avec bien de ladiserétion -, je crois que vous rendrez vos filles souples par ne point faire d'attention à leurs petits raisonnements-, quand elles verront que vous ne faites pas semblant de les entendre, ou que vous prenez en riant un trait qu'elles lancent à dessein de vous cbagriner et que vous allez toujours votre chemin, ellies cesseront déraisonner.
« l'ai encore à vous recommander à leur sujet de ne leur jamais rien dire de déraisonnable, et encore moins de leur jamais faire faire des choses qu'elles voient bien, ou qu'elles verront un jour de ne Tôtre pas-, vous n'êtes pas obligées à leur rendre toujours raison de ce que vous exigez d'elles, quoiqu'il soit ordinairement bon de le faire ] mais ordonnez avec hauteur, sans changer de ton ni de visage, et dites avec un ton de voix doux et ferme : Mes sœurs ou mesdemoiselles, il faut faire cela aujourd'hui, vous ne ferez point un tel exercice, vous n'irez point en tel endroit, vous travaillerez tout le jour. Mais souvenez-vous toujours, et n'y manquez jamais, de leur
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donner du temps pour prier Dieu raprès-midi, les jours que vous ne les mènerez point à vêpres avec ies autres, afin qu'elles prennent cette bonne habitude et la gardent toute leur vie. »
Madame nous dit ensuite qu'ayant entretenu les novices sur Téducaiion, elles lui avoient demandé ce qu'il faudroit faire à une petite fille qui rougiroit jusqu*au blanc des yeux d'orgueil et de dépit quand on la reprend, et qui pourtant ne dit mot; quelle leur avoit répondu que pour elle, elle l'admireroit d^avoir assez de pouvoir sur elle pour se taire; qu'il ne falloit pas faire semblant de voir ces sortes de mouvements, non plus que les répugnances qu'on voit bien qu'elles ont pour de certaines choses qu'on leur fuit faire. « Il faut passer par-dessus sans s'em* barrasser ni leur en faire une querelle, quand elles sont assez sages pour ne point éclater et pour ne point entraîner les autres au murmure manifeste, car nous sommes hommes, et nos passions remueront toujours quand elles seront contrariées. »
DK SAINT-LOUIS.
( Que chacuQ aime son ouvrage et le préfère à eelui d'aatmi ; de la droiUire à souteuir les filles en les receTtnt aui classes à pea près sur le pied qu*on les a données.)
Une des Dames disoit un jour à Madame : « Je ne sais comment accorder le soin particulier que
< Recueil des Réponses, p. 30L
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VOUS noos recommandez, d'avancer et de former les douze plus âgées de la classe, avec celui (|ae je voudroîs prendre des plus âgées dont on peut se servir pour inspirer le bien qu'on veut établir dans les demoiselles. — Il faut, répondit Madame, s'occuper de bonne foi de ces douze plus grandes, parce qu'on les doit bientôt perdre, sans néanmoins que cette attention préjudicie au soin général de la classe, qu'il ne faut jamais négliger. J'en dis de même de celui que vous voulez avoir des plus sages, que je crois fort utile. Il est bien certain que si quelques-unes de vos filles avoient un bon esprit, elles le communiqueroient aux autres comme elles se communiquent leurs travers. Vous devez donc tâcher d'en former quelques-unes des plus raisonnables pour vous aider a établir dans vos classes la raison, la droiture, la bonne foi, le courage. — Comment s*y prendre ? continua la mal* tresse. — Comme j'ai fait aujourd'hui aux rouges^ répliqua Madame^ j'ai demandé d'abord quatre des plus raisonnables : on m'a présenté de grandes filles prêtes à monter à une autre classe; j'en ai demandé quatre plus jeunes, qui puissent, en restant plus longtemps, servir à inspirer le bon esprit aux autres; je leur ai parlé l$L-dessus, je les y ai exhortées-, je les verrai de temps en temps pour leur parler raisonnablement. C'est ainsi que je vous conseille d'en user : il faut former les jeunes de quelque espérance, et les avancer sur leurs exercices et leurs ouvrages, pour qu'elles vous aident à former leurs compagnes, et les âgées pour leur bien
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particulier, parce qu'elles sont le plus pressiez, ayant moins de temps que les autires. »
« II y a dans vos classes, ajouta Madame, nne chose qoi me fait toujours de la* peine, et que je tolère parce qu'elle me pnrolt irrémédiable, c'est qne ces filles dont vous avez pris un soin particulier, et dont pour la plupart vous avez fait des merveilles, deviennent, en sortant de votre classe, les dernières de celle où elles montent et sont comptées pour rien, ce qui les afflige et les décourage, se vopnt tellement déchues qu'au lieu qu'il n'étoit question que d'elles, elles sont comme oubliées. Or il y a peu de personnes qui n'aient besoin d'être soutenues pour se maintenir dans le bien \ et il n*est pas étonnant qu'elles dégénèrent quand elles ne le sont plus comme elles Pétoient auparavant. Cependant je n'y vois guère de remèJe , car la maîtresse de la classe où elles entrent a ses mérites anciens, dont elle est bien plus touchée que des nouveaux, parce que les premiers sont son ouvrage et que ce qui est nôtre nous parott toujours plus mer\'eilleux que les choses où nous n*a\-Dns point dé part. — Que voudriez-vous donc qu'on lit, Madame, dit M™ de Glapion, pour soutenir ces merveilles nouvellement arrivées dans une classe? les mettriez -vous d'abord au nombre des bonnes filles? — Je ne veux rien dire sur cela, répondit-elle agréablement, car je sais bien que, quoi que je puisse vouloir, je ne parviendrois pas â persuader qu'un mérite étranger pût valoir celui que nous regardons comme le fruit de notre travail. La maîtresse des yaun^i, par exemple, à qui celle des
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verte» donnera des filles sur le pied d*excelleules trouvera que les médiocres de sa classe valent infiniment mieux, et n admettra les nouvelles qu'après avoir jugé de leur mérite par sa propre expérience, sans vouloir s'en rapporter au jugement de la maltresse qui les a données^ et avant qu'elle puisse les cosnoltre par elle-même, il se passera bien du iemiis encore; après cela arrivera-t-il souvent qu'dle n'en fera pas grand cas, pendant qu'aux vertes on les trouvoit admirables, parce que chaque maîtresse attache Je mérite à des qualités bien difiërenles. L'une ne comptera que sur la dévotion : si elle n'en remarque pas une bien sensible à une fille, elle ne l'estimera guère, quelque bonne qualité qu'elle puisse avoir; au contraire, elle en trouve une autre bien dévote, elle la prônera comme nne merveille et n'aura pas d'yeux pour voir ses déluits. Une autre qui aimera beaucoup l'ouvrage ne connoilra point d'autre mérite, et si une fille travaille bien, elle la mettra au nombre des excellentes, quelque défaut qu'elle ait. Une autre attachera le mérite à l'esprit, à l'intelligence, aux agréments et à d'autres semblables qualités, et comptera pour de médiocres sujets celles qui n'en seront (las bien pourvues. Je ne voudrois pas exclure du nombre des bonnes filles celles qui se distingueroient par œs sortes de talents, mais ce n'est pas par là que je jugerois du mérite. — Qu'appeUeriez-vous donc, dit use de nos sœurs, «ne bonne et excellente fille? -» Ce seroit, répandit Madame, celle qui auroit des jBcbialiûns portées au bien, qui auroit de la piété,
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particulier, parce qu'elles sont le plus pressiez, ayant moins de temps que les autres. »
« Il y a dans vos classes, ajouta Madame, une chose qui me fiut toujours de la peine, et que je tolire parce qu'elle me parolt irrémédiable, c'est qne ces filles dont vous avez pris un soin particulier, et dont pour la plupart vous avez fait des merveilles, deviennent, en sortant de votre classe, les dernières de celle oà elles montent et sont comptées pour rien, ce qui les afflige et les décourage, se voyant tellement déchues qu'au lieu qu'il n'étoit question que d'elles, elles sont comme oubliées. Or il y a peu de personnes qui n'aient besoin d*être soutenues pour se maintenir dans le bien ; et il n*est pas étonnant qu'elles dégénèrent quand elles ne le sont plus comme elles rétoicnt auparavant. Cependant je n'y vois guère de remèJe , car la maîtresse de la classe ou elles entrent a ses mérites anciens, dont elle est bien plus touchée que des nouveaux, parce que les premiers sont son ouvrage et que ce qui est nôtre nous parott toujours plus merveilleux que les choses où nous n'a\'ons point de part. — Que voudriez-vous donc qu'on Ht, Madame, dit M"*^ de Glupion, pour soutenir ces merveilles nouvellement arrivées dans une classe? les mettriez -vous d'abord au nombre des bonnes OUes? — Je ne veux rien dire sur cela, répondit-elle agréablement, car je sais bien que, quoi que je puisse vouloir, je ne parviendroîs pas â persuader qu'un mérite étranger pût valoir celui que nous regardons comme le fruit de notre travail. La maîtresse des yaun^i, par exemple, à qui celle des
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vertes donnera des filles sur le pied d'excellentes trouvera que les médiocres de sa classe valent iuûniment mieux, et n'admettra les nouvelles qu'après avoir jugé de leur mérite par sa propre expérience, iiDS vouloir s*en rapporter au jugement de la maltresse qui les a données; et avant qu'elle puisse les connoltre par elle-même, il se passera bien du temps encore ; après cela arrivera-t-il souvent qu'elle n'en fera |>as grand cas, pendant qu'aux vertes on les trouvoit admirables, parce que chaque maîtresse attache Je mérite à des qualités bien différentes. L'une ne comptera que sur la dévotion : si eUe n'en remarque pas une bien sensible à une fille, elle ne l'estimera guère, quelque bonne qualité qu'elle puisse avoir; au contraire, elle en trouve une autre bien dévote, elle la prônera comme nue laerveille et n'aura pas d*yeux pour voir ses déluits. Une autre qui aimera beaucoup l'ouvrage ne connollra point d'autre mérite, et si une fille travaille bien, elle la mettra au nombre des excellentes, quelque défaut qu'elle ait Une autre attachera le mérite à Tesprit, à Tintelligence, aux agréments et à d'autres semblables qualités, et comptera pour de médiocres sujets celles qui n'en seront pas bien pourvues. Je ne voudrois pas exclure du nombre des bonnes filles celles qui se distingueroient par œs sortes de talents, mais ce n'est pas par là que je jugerois du mérite. — Qu'appelleriez-vous donc, dît use de nos sœurs, «ne bonne et excellente fille? -i» Ce aeroit, répondit Madame, celle qui auroit des indinalions portées au bien, qui auroit de la piété,
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qui aimeroit à plaire à ses maîtresses et i les contenter toutes, et non pas celle qui en aimeroit une avec passion et compteroit pour rien de mécontenter les autres-, un esprit droit et simple, qui seroit frappé de la raison et sur qui elle ne couleroit pas comme l'eau sur la toile cirée, une humeur douce et accommodante, une fille qui se prendroit par la douceur, qui ne seroit pas aisée i blesser, qui ne feroît point de peine aux personnes avec qui elle vit, qui seroit courageuse et dure sur elle-même, qui aimeroit l'ouvrage, je ne dis pas qui travailleroit bien, c^r elle pourroit être née maladroite, sans en être moins bonne ] mais je ne choisirois pas pour mes mérites des filles molles, paresseuses et difficultueuses, qui se fâchent aisément. — Gomment éviter, dit-on, de négliger les filles qui montent d'une classe à l'autre, car la maltresse de celle où elles arrivent est obligée de prendre un soin particulier d'avancer et de former les plus âgées de sa classe de préférence à elles? — II est vrai, répondit Madame, qu'elle doit s'occuper beaucoup des filles dont il faudra plus tôt se défaire (c'est on désintéressement que j'ai toujours demandé, et ce qui me fait regarder comme irrémédiable l'oubli des mérites nouveaux venus à une classe)-, mais sans en être occupée comme des plus grandes, je voudrois du moins qu'on les soutint sur le pied qu'on les a données, et que si elles étoient de bonnes filles à la classe qu'elles quittent, on ne les mltpdnt au nombre des mauvaises ou des médiocres à cdfe où elles arrivent. Je.ne désapprouverœs pas oepen-
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dant qu'on leur donnât un peu de temps pour les éprouver et pour mériter les distinctions, et je n'approuverois point du tout qu'on mtt au nombre des sages celles qui ne le mériteroient point, ou qu'on leur donnât des distinctions peu de temps avant le changement des classes, sous prétexte de les faire mieux recevoir à celles oil elles sont prêtes démonter, afln, comme Ton dit quelquefois, défaire valoir la marchandise : cela ne seroit pas de bonne foi. »
DE SAINT-LOLIS.
(Se ie point fatigner inaUlemenl, et le fak-e avec courage quand il est
nèeeiaaire.)
«... Vous avez ici tant d'occasions de vous fatiguer, nous dit Madame, que je voudrois bien que vous ne le fissiez point inutilement. Une des peines que j'ai à ma classe^ est de faire asseoir nos Dames : ou elles se promènent, ou elles demeurent debout, et j'en voyois une dernièrement qui raccommodoit la jupe d'une petite fille en cette posture^ n'auroit-elle pas fait aussi bien de s'asseoir? Pour moi, je voudrois qu'on le fit dès qu'il n'y a plus de nécessité de
* MecMeil det Répomeê, p. 76.
* M^^ de Maintenon était alors à la clafl«6 rouge, où elle fit sue- .flwriTement les ronctlons de première, deuidème, etc., maîtresse. (Voir lee noU» des paget 298 et SOO.)
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faire autrement. Si vous voulez voir ce qui 9e fcne daus tous les coins de votre-classe, faites-y un tour, puis asseyez-vous, tantôt appuyée sur «n bont^ h table, ou bien dans vos grandies chaises, une autre fois sur leurs bancs auprès d'elles; enOn ménagccvous, si ce n'est pour la lassitude présente, que ce soit pour celle qui pourroii venir. J'ai été huit jours à me remettre d'une après-dtcée où, passant #utte diose i une autne avec nés maîtresses, je demeurai presque tout le jour debout. Vous ne serez pas toujours jeunes, mes chères ûlles. Si, lorsque vous avez été mallresses, vous avez gardé cette manière de veiller et d'agir autour de vos demoiselles, je ne m'étonne pas qu'on ait trouvé les classes fatigantes. Je vois aussi que quand nos novices ont été là deux heures de suite, elles n en peuvent plus^ elles sont rouges et enflammées. Savez-vous ce qui arrive.? c'est qu'après s'être fatiguée mal à propos par une mortification mal entendue, on est si lasse le reste du jour qu'on en est de mauvaise humeur et avec soi et avec ks autres, car le corps s'épuise *ct J'espriten devient plus faible. Pour fnoi, quand j'établisune de nos petites filles pour apprendre baie à eeHes ^lui arrivent, je la iaisiortirienasseoir, ^1a disciple est i genoux4evant elle, parce qu'elle n^paslongtenps à rester dans cette posture. J^ai Teraarqué dons vos dortoirs que vous faites tout autrement: -vouBOOiffiEfz vos demoiselles assises devant les petites tablescomme des dames à leur toilette. Et qui a jamais entendu parler de cela? n'-avons-nous jfas toutes été coiffées par la femme de chambre de Mtre «èn^, mt frar
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wgouwrnante-qaÎBoas metàlerre devant elle, la Mftsir un TÎlaio iablîer^^ Ne giiez donc poiot vos «■auelltis^ jeromeir prie; aseeyei-voos pour le» ahilliîrv vous êtes leurs mères, lraitez4es bonne- MBl comme vo». fiUes. Ne dites pos que vous ne pas à vous reposer de n bonne heure : eb I dd vous sortez de votre lit, vous ne pensez pas ■6 vous pourrez être lasses^ quelque vigoureuses que^ DUS VOUS sentiez à six heures du matin, souvenezous qu'il faut agir jusqu'à neuf heures du soir, et nénagezrvOBsa cette intention. Jvs ne prétends>point kar là que vous soyez des filles làchos et qui craignent le travail^ je voudrais des filles qui ménageassent un quart d'heure de repos qu'elles peuvent irendre sans nuire à leurs charge , et sussent perdre rois heures de leur sommeil, se lever la nuit, quand I gèle bien serré, pour soulager une petite fille, ou x>ur faire le tour de son dortoir' si on le croit nécessaire, mener les demoiselles à la promenade le our qu'on auroit plus besoin de se coucher que de se [promener. II faut ici du courage et de la discrétion: ffoilà vos véritables mortifications. Si vos demoiselles ropient une de leurs m.iltresses qui ne mange&t point, qui demeurât toujours dans une posture gênante, qui s'allât enrhumer dans une porte, elles hcanoniseroient sans autre examen, bien qu'elle ne soit pas la plus sage au moins en cela*, elles scroient au contraire scandalisées d!ea voir, une jqui mange
< Les niaitrewes des claises avalent leur cellule dans le« dortoirs des demoiselles.
tout simplement ce qu'on lui donne ou qui évite ce qui pourrait Tincommoder quand elle le peut sans manquer à ses devoirs. J'espère pourtant que ai Tod tient en cela un juste milieu, elles ne pourront ne pas être édifiées de vous voir si simples à prendre les soulagements nécessaires et à ménager vos forcea, et si courageuses pour les sacrifier, et pc»ur n'y pas même faire attenlion dès qu'il s'agit de vos devoirs. »
i38>. — INSTRUCTION AUX DEMOISELLES
DE LA CLA8S1 BLl Ul.
(Sar 11 nffisanfle.)
a II me revient bien des choses, dit Madame, et je les rapporte toutes à vous, pensant toujours à vous, mes chères enfants ; aussi je veux vous parler sur la gloire, sur la suffisance. Monseigneur le cardinal de Noailles faitsa visite présentement au Val-de-Grâce : il m'a dit qu'on s'y plaignoit que les demoiselles de Saînt-Cyr étoient glorieuses , qu'elles n'y étoient point aimées. Je ne sais où vous avez pris cette suffisance -, cela ne se voit point dans la noblesse. Il ne faut jamais parler de votre naissance, et ce n'est que pour vous instruire qu'on en parle. Vous ne voyez pas vos maîtresses vous vanter leurs parents^ elles sontcependanl demoiselles comme vous. Je parlois i la récréation de M*"' de Dangeau : c'est une princesse étrangère, elle est venue en France pour être
1 Uccueil dltutructionst p* 587.
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fille d'honneor de M"* la Dauphiae-, n'ayant pas un sol, elle a épousé M. de Dangeau, qui est un gentiOioinine ; elle voit passer devant elle je ne sais combien de gens qui ne sont seulement pas nobles ; vous m'avouerez que cela est bien triste pour elle. Elle pourrait dire : il est bien dur à une princesse de se voir traitée de la sorte, mais non -, il y a dix-sept ou dix-huit ans que je suis avec elle *, je ne crois pas que depuis ce temps-là elle ait jamais dit un seul mot de sa naissance. On dit que vous n'en parlez pas non plus entre vous, c'est donc hors d'ici que vous portez cette suffisance. Celles qui iront dans le monde sentiront bien vite combien la noblesse est misérable-, présentement elle est comptée pour rien; c*estaubien,a la fortune, au savoir-faire, qu'on regarde dans le monde. Vous verrez bien des bourgeois marcher sur votre tète et entrer dans des maisons dont la porte vous sera fermée. Je n'ai pas d'instruction à leur donner là-dessus: elles sont assez humiliées et méprisées. Vous avez ici un grand bien, qui est l'éducation. Les pauvres demoiselles qui sont dans le monde n'ont pas le même bonheur, et la misère est si grande présentement dans la noblesse qu'un père fait sa servante de sa fille, ne lui demandant pas autre chose que de mettre la viande au pot , et n'a pas le temps de lui apprendre la moindre chose, ce qui fait qu'elles ont mille défauts. » Une maîtresse dit à Madame, qu'oyant demandé à M . l'abbé Brunet ce qu'on disoit des demoiselles de Saint-Cyr : Je ne sais si je dois le dire, répondit-il, mais on dit qu'elles sont un peu glorieuses^ qu'elles
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ont des airs hautains, et qn'elies sont on pev sensibles. — Je n*ien suis pas surprise, dit Madame, et pour la sensil)ilité jene dirois point qae cela n'est point de demoiselles -, après avoir été élevées sf doocement, il n'est pas étonnant qu'elles soient sensibles dans le monde à ce qu'on leur dira , car on ne les reprendra pas avec la même charité. »
139'. — WSTRUCTION FAITE A LA CLASSE ROCGE.
(Portrait d*ane penonnc ra{io:niab!e.)
lA?"^ de llainlenon demanda à M"* de Provieuse si elle savoit ce que c'éLoit qu'une fille raisoonable.Lft demoiselle ne sachant pas trop que répondre à celte question^, M*"" de Mainlenon lui dit : a Une personne raisonnable, c*esl une personne qui fait toujours el à chaque heure dajpur ce qu elle doit faire, qui Gom:ncnce la journée par adorer Dieu de tout soacœur, non pas seulement parce qu'on lui a dit de le faire, ou parce que les autres le font, mais qui pense tout de bon à s'olïrir à Dieu et (oui ce qu'elle sera pendant le jour. Elle se lève promptement,. s'habille avec diligence, modestie, et le plus proprement qu'elle peut; fait bien sou lit, arrange bien ses bardes, aide aux. plus petites si elle a du temps de reste. Elle descend à la classe, y prie Dieu avec
» LeUret édifinnies, t. IV, p. 7*5.
* Le lecteur n'oubliera pas que celte iustniclion «^adresse à des enfants de sept à dix ans.
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rcspact^d'ttrecrdéfoHoir^ saoB iMriîiier, sans rire, car rîoi Dt*€8l plos-sérwQx que de prier Dieu. Âprèseela eUr-déyeme' aussi de^teolsonFCttur^- s'il est permis de parfor, elle le fait, ^noii elle garde le sileace et s enCretèent anrec Dieu. Elte^ va au chœur pour enleadre k messe, elle pense à se^ bien placer, dler«gard» si ses compagnes <Mrt de la place, elle so met Yi9-2^Tis d'elfes, elle ne regavde point de to:is côléa pour Toîr ceux qui enirentou qui sortent; elb s'ap^. plfifue aux parties de la messe avec tout le respect et la déyotton dont die est capable, parce que detoutes les choses de la religronp, c'est la plus sainto. Elle retourne i la classe, oh elle s'occupe a ce qui eel manqué-, elle s'appUque à bien' apprendre à. lire, à écrire -, si elle est capable de montrer aux autres, eHe s y donne tout entière^ comme si sa vie en dépenddoit^ elle écoute avec allenUon et respect, tâche de comprendre ce que Ton dit et d en lircr quelque profit pour sa conduite intérieiure ou- extérieure, sdon la matière dont on parle. Avant d'aller dîner, eHe fiait son examen particulier, pour voir en quoi elle peut avoir déplu à Dieu dans la matinée^ pour ■ lut en demander pardon, et prendre résolution de mîeas faire le reste du jour \ elle regarde surtout si eUe n'est tombée en rien dons le principal défaut dont elle aestrepris de se défaire. Voili notre per- SQBMï raisonnable au réfectoire-, qu'y foit-elk? eUe T mange de ban appélit ^ pointer gourmande, la lète suc son assiette^ mais de IxKifiegrice et proprement, et puisque Dieu a bien voulu qu'on* trouvât du plaisir dasa le- manger, elle le preiri sans scrupule et avec
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simplicité. Elle écoute la lecture ayec encore plus déplaisir, et c'est sa principale attention*, elle fiut la récréation d'aussi bon cœurque lereste, y apporte la joie, saute, danse, et joue volontiers à tout ce que les autres désirent; elle pense à les réjouir, car cette personne raisonnable fait bien tout ce qu'elle fait, et il ne seroit pas raisonnable d'être sérieuse à la récréation, et de n'y vouloir jamais 'parler que de choses graves ou de dévotion. Elle écoute ensuite la lecture où l'instruction, tâche de la retenir, et demande ce qu'elle n'entend pas ; elle apporte la même application aux exercices de l'après-midi qu'elle a fait à ceux du matin; elle travaille de son mieux, elle ne perd pas un moment de temps, elle chante avec les autres, et est ravie de chanter les louanges de Dieu ; elle éeoute le catéchisme sans ennui, tâchant de s'en bien instruire. Elle va souper comme elle a dtné, et ensuite à la récréation, oik il faut encore bien sauter, se promener, jouer et rire, car cette personne est fort gaie. Elle fait la prière et l'examen, et s'ira j coucher parfaitement contente de sa journée, d
Ensuite M"* de Maintenon, s'adressant à ces jeunes demoiselles, leur dit : a Ne trouvez-vous pas tout cela bien raisonnable? et ne l'est-il pas en effet d'ar dorer Dieu, de l'aimer et d'apprendre â le servir? C'est pour cela seul que nous sommes au monde; c'est la première chose qu'on nous apprend dans noire catéchisme, parce que c'est la plus imporUinte et ia plus nécessaire, et ce que vous devez faire toute votre vie. N'est-il pas encore bien raisonnable que
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les jeunes personnes apprennent à lire, à travailler, H toutes les autres choses qu'on vous montre ici? Vous serez bien aises, quand vous retournerez dans le monde, de savoir Caire quelque chose, ou pour roUre ménage, ou pour vous personnellement, ou poor vos parents, suivant les occasions. U est aussi très-raisonnable que vous vous réjouissiez; vous en ivez bien des sujets, mes chères enfants : vous êtes chrétiennes, quel bonheur I que de gens qui ne le lODt pas, et qui ne le seront jamais! vous êtes ici dans une bonne maison, à Tabri de toutes sortes de maux corporels et spirituels*, vous êtes jeunes et gaies; réjouissez-vous donc, cela est de votre âge-, je prie Dieu, mes enfants, que vous en ayez toute votre vie autant de sujet que vous en avez présentement. »
Notre première maltresse', dit M^^ de Saint- Baziie^, nous parle presque continuellement de raison, et nous dit souvent que, si c*étoit une marchandise qu'on pût acheter, elle en feroit bonne provision pour nous en donner à toutes. — C'est en eflfet une excellente marchandise, dit M""* de Maintenon*, c'est elle qui apprend à s'accommoder de tout, à vivre avec toutes sortes de personnes, et à lavoir se passer de celles qui nous plaisent davantage. »
M*"* de Gruel dit qu'une demoiselle sortie d'ici n avoit pu durer avec les gens avec qui elle étoit, parce qu'ils n'avoient pas une piété assez droite. «Sa piété elle-même n'étoit pas droite, repartit
< C'était lP>«deGniel. (Voir sur cette Dame^p. 800 et 322, etc.) * Demoiselle do la claaie rouge.
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M"" de Maitttenon; elle en saToit ht définition, mais eHe ne la pratiquoit pas, poisqa'elle consiste à s*accommoder à son état et aor personnes avec qui on vit. Une personne bien raisonnable sait supporter bien patiemment ceux qui ne Ib sont pas, sans même leur laisser apercevoir qu'elle les supporte -, elle fait son compte en elle-même d*en rencontrer partout où elle va, de sorte que rien ne la surprend ni ne la fâche. Je vous assure, mes chères enfants, que sans être prophétesse, je vous prédis que vous aurez beaucoup à souflfnt. Dieu a- disposé les choses de telle manière qu'il y a des peines dans tous les états -^ et cependant on aime la vie, quoiqu'elle soit remplie d'aflfiiclions et de disgrâces. Que seroit-ce si Dieu y avoil mis beaucoup de plaisirs?" On ne pourroit se résoudre à la quitter; on ne penseroit point à cette vie éternelle qui est le fondement de notre espérance. Comptez donc, mes enfants, que vous aurez partout de la contrainte, soit que vous vous fassiez rch'gieuses, ou que vous retourniez dans le monde. On croiroit que les religieuses en ont beaucoup plus que les personnes mariées-, c*est tout Te contraire. Les filles sont présentement bien contraintes. On les marie sans leur demander leur consentement, sans s'informer de Thumeur de celui qu^on lour destine, s'il est raisonnable, s*îl a de la piété, de sorte qu'elles se trouvent engagées pour toute leur vie sans presque savoir â qui . II est certain que les contraintes des religieuses ne sont pas si grandes que celles qu'on a â essuyer dans le monde. Vous passez ici une vie douce et tranquille, et vous
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iie savez presque ce que c'est que la peine ; vous le
sentirez un jour.
ft Vous croyez peut-èlre que quand vous serez de grandes personnes vous n'aurez plus de règlcsà garder, et je réponds à cela que si vous ôtes aussi rûsoonablcs que j'espère que vous le serez, vous saurez bien vous faire vous-mêmes une règle de journée que vous suivrez Cdèlement, au cas qu'il n'y en ait pas dans l'endroit où vous serez. C'est assez pour l'ordinaire d'avoir sa liberté pour ne savoir qu'en Caire. C'est pour cela qu'autrefois, quand nous faisions des voyages, quelques dames et moi, n'eùt-ce été que pour six semaines, la première chose à quoi nous pensions, c'était de nous faire une règle. Étant à lUcbelieu'pour quelque temps, nous réglàmesjaos journées d*uue manière fort agréable. On se levoîtà l'heure qu'on vouloit, nous descendions dans la diambre de M"* de Richelieu'^ .pour lui souhaiter le bonjour, nous allions a la messe ensemble, et revenions causer avec elle jusqu'au dîner, pendant lequel on faisoit une lecture ^ après quoi nous tenions conversation, ne manquant jamais de tra\'aiUer^ ce fut dans ce temps que je fis cet ornement de tapisserieque j'ai depuis donné aux Dames de Saint- Louis.
> Chez M*' la duchetfe de Rfchelien. Cette anecdote se rapporte au temps du yeuvage de W^' de Maintcnon.
s Anne Poussart, duchesse de Richelieu, dame d'honneur de la reine. Après Ui mort de la reine mère (en IGGG), qui faisait une penaloD à M"** de llaiotenon (alors M™« veuve Scarroii), vile lui olHt une retraite dans sa maison. Celle-ci refusa ; mais elle f^qncntalt balilliiellemeiil son hfttel, où elle M lia avec la plupart des gens disUngués de cette époque.
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Après la conversation, chacune se retiroitdans sa chambre et y faisoit ce qu'elle vouloit; à trois heures et demie, on se rassembloit chez M*** de Richelieu pour y garder le silence, ou chanter ; à quatre heures, on s'ailoit promener jusqu^au souper, puis on caosoit une demi-heure, et après la prière, qui se faisoit en commun, chacun se retiroit de son côté. On ne manqua pas à un point de cette règle pendant six semaines; ce temps-là m'a toujours paru le plus heureux de ma vie, et je vous avoue que depuis que je suis à la cour, je n*cn ai point eu de pareil. Cela vous fait voir, mes enfants, que vous n'êtes pas les seules qui ayez une règle, et que toute personne raisonnable s'en fait une, ou se la fait faire par son directeur, et la suit fidèlement, quand rien ne l'en empêche. On a pour l'ordinaire mauvaise opinion d'une personne que l'on voit vivre sans règle, se levant un jour matin, un jour tard, dînant tantôt à une heure, tantôt à une autre, et ainsi de toutes les choses qu'elle a à faire. Adieu, mes enfants, devenez bien raisonnables, et je vous assure que vous serez fort aimables.»
UO >. — RÉPRIMANDE AUX DEMOISELLES
DE LA CLkSSE JAUNE.
( Sar la maataiM gloire. )
<c II y a longtemps que je vous parle de cet orgueil mal placé que je tâche de détruire à Saint-Cyr, et
* Recueil d*in$lTHClioni, p. 308.
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cependant je Ty troaye encore. Je ne saurois compr»dre ce qa*a bit une de vous. On l*envoie balayer, et parce qu'on lui marque ce qu'elle doit faire, die s'en choque et dit : une servante ne doit pas me commander, ^'est à nous à faire ce que nous voulons. Peut-on voir une telle insolence ? Quoi ! parce qu'on vous dit : vous balayerez là, ou vous ferec cela , vous êtes choquée ! Mais moi , si on m'envoyoit aider à une servante, la première chose que je ferois seroit de demander ce qu'elle veut qoe je fasse, car certainement je ne saurois par où commencer. Il faut qu'il y ait bien du travers dans votre tète. Et où en serions*nous si c'étoit un aflEront de s'instruire de gens au-dessous de soi ? On ta bit tous les jours et personne ne s'avise de s'en eroire déshonoré. On dit à une autre de porter du bois et de balayer, elle répond qu'elle n'est pas une servante. Non certainement vous ne Tètes pas; mais je souhaite qu'au sortir d'ici vous trouviez une chambre à balayer, vous serez trop heureuse , et voua saurez alors que d'autres que des servantes balayent. Je me souviens qu'allant un jour chez M** de Monchevreuil qui attendoit compagnie, elle avoit bien envie que sa chambre fût propre, et ne pouvoit pas la nettoyer elle-même parce qu'elle étoit malade, ni la faire faire par ses gens qu'elle n'avoit pas alors; je me mis i frotter de toutes mes forces pour la rendre nette, et je ne trouvai point cela audessous de moi. J'aurois beau frotter votre plandier, aller quérir du bois ou laver la vaisselle, je ne me croirois point rabaissée pour cela. Que tout le f. 30
3bO LETTOES .ET ENTRETIENS AJiK L'ÈWCàJWi.
monde vienne à Saiot-Cyr et qu'on vous iKMive toutes le balai à la nudo, on ne le trouvera ^as étrange el cela ne vous déshonorera pas. Jiou&aoames toutes nées demoiselles, mais pauvres ibaioiselles, et comme dit Jeannette, j wroisbeau m'«lever au-dessus du rang où Dieu m*a fait naître, Je ne serai jamais qu'une simple demoiselle. On ne jieut se donner la naissance ni se r<â(er4 ainsi .toutes ces choses ne sauroieat vous faise mépriser. Ua'y a^ue les gueux revêtus qui ont oetie sotte gloire et qui croiroicnl se rabaisser en les laisanL Vous me serez pas moins nobles, pour porter du bois ou ^pour Jbalayer ^ vos preuves sont ici et vous devez croiie qu'en ne doute point de votre noblesse. Je swspersuadée que vous feriez toutes ces choses avec plaisir si on ne vous le disoit point, quand ce ne serai! que pour sortir de voire banc, ononler et descendlre ^ et parce qu'on vous y envoie une lois enlr.o^ aïoîs, cela vous Xait faire mille insolences. C'est ua orgueil insupportable. On oonnoUilans le monde la noblesse par son honuètelé ^ elle aime à faire ^plaisir^ Â soulager, à «pargner de la peii^ \ et il est étonoèot que vous ne vouliez pas rendre sei vice à une maâson qui fait tant pour vous. Encore une Sois^ vous &'«e seriez pas dégradées. Il faut que je votus dise une parole de M"^ Balbien qui m'a toujours paru admimirable. Elle éloit à la Xéte des bleues , dans Je .temps que les Dames faisoient leur noviciat, ûo obligea une demetsellede lui venir demander jmt-
> Cette phraBe se retrouve dans les CotueiU aus àtmoMUt, t. I, p. ?«.
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don, et elle lui dit : Voyez, mademoiselle, où vous a réduite votre orgueil, jusqo'iiux pieds d*unc couturière , d'une petite femme de chambre ! Cela n'est-il pas admirable ? Voilà une fomme qui mérittml MBurément bien d'être née de parents nobles. Rien n^est si beauque de ne point sortir de son état. Ceux qui ont le cœur véritablement noUe no sont point pwtés à s'élever ni à mépriser personne. Si ovfevçoit une de vous de servir chez qaeli|ue particulier et qu'elle ne pût s'y résoudre, aimant mieux pisser ses journées depms le malin JMsqu^au soir à travailler pour gagnercequî lui seroit nécessaire, je ne pourrois la blâmer. Si on venoil faire à une autle la proposition' d'un- mariage avec un homme sms nftîssance, et qif^eBbme répondit : je ne puis îaincre la répugnance que ji' sens là-dessus , je la ptarndrois de ce qu^elTe refuse un parti qui pottrroit la rendre heureuse, mais je ne le trourerois pas étrange, cas ce sont dos fnclinations ordinaires â la noblossc. Si j'ent-endois dire à une demoiseRe : j'aurois bien mieux aimé voir mourir mon frère que de savoir qu'il a fui, cl de pcnsT qu'il pssse pour un poltron, je dirois aussi : voilà qui est d'uD'Cœur noble et j'en pense tout autant que vous. Si plusieurs disoient : j'aime mieux être toute ma TÎe vêtue d'étamine que de recevoir des présents, wre de mes cinquante écus avec ce que je purs gJigiier par mon travail que de prendre quelque chose, je dinm : voîlides demoiiselles qui sentent leur noblesse, et c'est en cela justement que consiste la bonne gloire, w
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J'ai tant filé pour votre service, que je me suis bit mal à la main, et que je ne puis plus écrire.
J'ai à répondre à deux de vos lettres. Il s'en but bien que je sois telle que vous me croyez, mais oe vous lassez point de prier pour moi, et de demuider surtout rbumilité.
Vous avez bien fait de marquer à Saint-P&ul et à Bégny que vous êtes contente d'elles ; il but soutenir les vertus naissantes. Mettez toute votre délicatesse de conscience à vous donner tout entière à vos filles, sans autres intentions que leur salut et la gloire de Dieu.
Reposez-vous tout simplement quand Tobéissance vous l'ordonne, ce ne sera pas pour vous un relâchement. La modération que nous demandons dans les récréations de nos enbnts est difficile i fixer, il but compter qu'il y aura toujours à les reprendre là- dessus.
Je n'ai point prétendu rien cbânger à la décoration du chœur, mais il y but exiger d'elles une trèsgrande modestie , et qu'elles entendent la messe à genoux. Il est aisé de voir si celles qui s appuient sont foibles , délicates , et sortant de l'infirmerie ; il but condescendre à celles-là en les exhortant i se contraindre. Ne soyez pas blessée du grand nombre \
< Lettres et Avis, p. 800.
j aimerois mieux en voir vingt assises dans les temps
de maladies que deux par lâcheté \ guérissez-vous
en tout de Tenvie de parollre.
Je n'approuve point que vous jouiez aux échecs;
lei jours que la classe u'a pas les jeux , vous devez être assez occupée de Toir comment leur récréation se passe. Courage, ma chère fille, tout ira bien-, iostroisez vos filles des pratiques de leur état présent» et prévenez-les sur celles desétatsoù elles pourront se trouver.
Je reçus hier une lettre où chacune de nos sœurs me dît un mot : la même raison qui m*a empêchée de vous écrire de ma main m'empêche de leur répcmdre \ je suis bien fâchée de ne le pouvoir faire à one très-belle lettre que j'ai reçue des bleues, et encore à une plus belle de ma sœur de Sailly.
Voici une lettre de monseigneur de Chartres pour TOUS \ je ne vous ferai pas la façon de la cacheter. Cette main impotente pour voire service ne m'empêche pas de me porter fort bien d*ailleurs.
Î K — LETTRE A MADAME I» SAILLY
MA1TBK8SK DIS K0C0S8.
Miri 1701.
J'espère , ma chère fille , que vous ferez fort bien aux rouges, parce que j'espère que ce sera Dieu qui
> Lettrée et Àvit^p, 311.
* Marie-Madeleine-Catherine de Sailly de Berral, née en 16S0,
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sera en vous et par tous. CbnsuTler nm sœar du Londe, qui connoK fort cetife classe ; elfe est trè9importante^ c'est la où il faut commencer i former Jésus- Christ dans le cœur de ces âmes moDcentes; les premières impressions sont bien fortes. LiiserTos règlements : votre saint évêque les* a approuvés, quoique ce ne soit pas encore Ib forme ordînaiire. Ne parlez point à vos filles en particaKer que je ne TOUS le dise*, attachez-vous à les connoltre*, aÛnvous des lumières que ma sœur de Gruel dmt vous avoir données en hs quittant, et de cellies-de ma sœur du Londe. Priez beaucoup pour ces enfents, et adressez-vous à moi pour tout ce qui vous embarrassera tant soit peu *, vous me trouverez toujours disposée à vous aider autant que je le pourrai ; lisez et relisez le petit chapitre de l'éducation des demoiselles, qui est dans votre dernier règlement, afin d'élever vos filles dans cet esprît-là. Je prie Dieu de vous conduire dans tous les moments de votre vie.
1 i3 1. — LETTRE AUX MAITRESSES DES CLASSES.
Septembre 170t.
Votre institut est composé d'intérieur et d'exlérteuf \ vous êtes Cake pour iasiruire. et pour vous livrer sons réserve à Tédiication des demoiselles;
morte en 17 49. Elle Ht profession le 12 man 1701. C'était la 8œur de M"^ de Bervai.
» Letlrct UAviSf p. 280.
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coffiraeirt accommodier cette dissipation a^ec le recoeiilement et arec la pratique dii silence qui est dans votre règfe? Toili, mes chères filles, sur quoi roulent vos difficaftés. Yous accommoderez tout si Tcos érîtet rempressemenl dans vos actions, et si vous prenez le milieu dans votre conduite. Gardervous bien de parler continuellement â vos filles ; garAez-vous bien- de ne leur* parler qu'aux rnstruc* tions; toute» le» extrémité» sont à éviter; mettezvous bien dans Fesprit que l'éducation est un och vrage fort leAt, quMl farut y travailTer tous les jours , omis tranquillement, qull fout reprendre vos enfants tanMt doucement, tantôt sévèrement, toujours chrétiennement, toujours raisonnablement ; qu'après avoir séné, il Eaut attendre patiemment le fruit qur peut être réservé pour une autre maîtresse ou dans une autre classe. Mettez-vous encore dans l'esprit qu'il faut accommoder leur intérêt avec le vôtre, qu'il faut prendre du temps pour vous recueillir, qu'il faut en employer à vous reprendre pour elles, qu'en tout cela le bon sens et la bonne volonté doit régler. Vous voudriez que tout le fût, et savoir combien de paroles il fout dire el combien de pénitences il faut donner -, ce que vous désirez est impossible ] il faut faire selon l'occasion, ne se piquer ni d'être sévères» ni d'être douces ] H faut donner quatre pénitences publiques par semaine, si on les mjrite^ il faut être longtemps sans en donner, si on n'y voit point de nécessité-, mais ce discernement, sera plus aiflé à trouver en quatre pâcsonAcs qu'en seize,, et c'a été une de mes raisons pour rendreles premières mal-
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tresses si absolues. Il faut tâcher d'en donner de raisonnables, et que les autres se conforment i dles, autrement vos classes n'iront jamais bien. J'ai dit souvent et montré moi-même à égayer un peu les instructions, aCn de réveiller l'attention des enfants*, mais il ne faut pas que cela aille jusqu'à devenir une récréation.
Il ne faut pas accoutumer les filles à faire tant de questions ^ les avertissements ne sont pas une pratique pour les classes ^ la meilleure invention que je vous puisse donner pour gouverner vos demoiselles, c'est de vous en faire estimer, car tant qu'elles vous verront faire des fautes, elles feront des^hans(»i8, se moqueront de vous, et auront peu de créance en ce que vous leur direz : on n'en fait point accroire aux enfants, ils voient plus clair qu'on ne pense. Adieu, vous devez être contentes de moi.
PABMiillE MAITIKSSI DES BLEUES.
(Les demoiieUei auront I*esprit qae noot leur donneront eneorc plu par not eiemplet que par nos paroles.)
Ce 6 noTembre 170t.
Je vous sais très-bon gré, ma chère fille, de votre tendresse pour les bleues , et je voudrois qu'elles
> Lettres et Avis, p. 337.
t Umê ^e Glapion, dès qu'elle eut fait profesaion, Ait envoyée i l'âpothicairerie, où M»* de Maintenon, pour imortir ta déUeataaae et soii goût pour le« choses d'esprit, lui ût apprendre Toiage dea
A MADAM BB GLAPION
TÎweDt la vivacité de votre lettre, et qu'elles en eussent la reooanoissance qu*elles doivent. J'irai i leur daase avec une entière confiance en Dieu et en elles ; ma plus grande peine est de ne le pouvoir pas encore. Je les conjure dé pratiquer par avance ce qu'elles savent que je leur demanderai. 1^ j'avois réu^i par les châtiments aux petites classes, je me trouverois embarrassée avec de grandes filles ; mais n'ayant employé que la raison , la douceur et la patience, je ne puis douter qu'elles ne soient encore plus sensibles à ces manières-là que des enfants. Nous nous accommoderons bien ensemble , je vous en réponds. Ne vous affligez point du mal qu'on dit d'elles, et tirez-en le profit de ne jamais parler en mal de ce qui se fait aux classes. Jugez de la peine que vous feriez par celle qu'on vous fait : vous savez combien de fois je vous l'ai recommandé; c'est vous autres qu'il faut former à la droiture et à la raison ; vos filles auront l'esprit que vous leur donnerez, et vous le leur donnerez moins par vos discours que par vos exemples. Soyez donc simples dans tout ce que vous faites^ ne vous blessez pas aisément-, n'exagérez point ce que vous dites ; portez la paix partout ; aimez à concilier les esprits -, laissez tomber
drognef, la botAiiique, un peu de médecine, etc. Elle eicella il UeD dans ces connaissances, qu'elle devint l'inûmiière modèle de la maison, et elle se signala par son dévouement et sa charité dans 1^ maladies épidémiques. On la laissa dans ces occupations pendant près de cinq ans ; puis M*»* de Maintenon, qui la destinait Vax plus iiautes ehargetde la maison et la regardait comme celle qui devait achever son œuvre, la fit nommer première maîtresse des bleues.
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tout ce qui peut fâcher; agissez en fouif dansr M présence de Dîen et le plos'parfiiitenient querTons le pourrez. Par ces moyens^N, votre échicatiiwttfewr dTexcellentes filles, et yony rempWrear la fik de votre institut en les envoyant ' jdiflèr tons Fes- convents et toutes les famines; JF^ vous embrasse, ma fille.
iASi *.- CNTR&TI€N AVE€ LES; MiMES:
DE S«I2f T'-LOVIS.
( Que trop d^attentioa k faire plaisir aux dcmoisellei et i prévaiir leon b«MHtt lèt rtndl naoUesef éHloalM.)^
is jota rrov.
Le 28 juin ^ Miidame eut la bonbi de paaaer tout le jour avec nous ;. ayant dit d'abord en riant qu'elle était résolue de ne dire que des inutilités » elle soutint quelque temps la conversation sur ce taa-lifoct agréablement On parla de la mollesse qpi règne présentement dans le monde. Madame nous dit qu'on la porte si loin , que lest jeunes personnea môme ne veulent pas se donner la moindre peine pour se procurer un divertissement^ que Ton ne connoit pas l'usage des plaisirs de l'esprit v que Ton ne pense qu'a manger et à se metlre a son aise; que les femmes passent la journée en robe de cbao^M»,. couchées dans une grande ebaise, sans aucuneeec»** pation, sans conversation, sans lecture v que tout est bon, pourvu qu'on soit en repos. — Unedenaa wmCTi ayant dit qu'on sentoit ee même esprit dans nos de^
1 Recueil des Réponsetf p. 554.
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jDoiselles, ^ aiment mieux quelquefois se priver de jouer au de se promener» que de prendre ia jteine de sortir de la classe et de chercher des jeux, it^àd BoujuS qui igaoroit le projet de Madame parce 3qu*eUe.n*étoit pas venue au commencement, croyant que c'éloit une belle occasion de la meltre en vivacité et de lui faire dire quelque chose d'utile, lui^emaada où nos demoiselles pouvoienl avoir pris J'esprit du monde, étant venues si jeunes dans la maisoo. « lia sœur, xépondU-eUe, il n*est pas besoin de l'enseigner, .puisque chacun le Irouve donsjKm propre fonds. — Mais que faudrolt-il faire , ajoutal-elle, pour détr'Uire cette mollesse? » Madame, qui vouloit tenir sa résolution , changea de propos , et nous regardoit d'un ur d'intelligence , avec celte bonté et familiarité qu'elle veut bien avoir avec nous. M"^ de fiouju , n'en sachant pas la raison, k4emaiid#à ceUe qui étoit auprès d elle. M*"' de Radouay, à qui elle s'adressa, dit tout haut : u Voila ma sœur de fiouju , Madame^ qui demande ce que TOUS avez dit d'utile ; elle ignore la résolution ^e mus avec prise de livrer ce jour aux inutilités. » Madame reyprit en riant, et avec beaucoup de vivacité : K i^e veut cette affamée de bonnes choses ? Que pourrois-je dire que je n'^ie pas dit cent fois ?» Puis, L'apostrophant , elle ajouta vivement : k Vous Tousplaignez que vos demoiselles sont paresseuses, L qu'elles ont l'esprit de mollesse^ pourquoi le leur ^ donnez-vous par ia trop grande application que
Voir page 2d0.
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VOUS avezsà leur faire plaisir? Voix yient que tous leur donnez tant de récréations extraordinaires, des promenades et des amusements, comme si elles n'étoient pas toutes en âge de tratailler, jediamème les petites ? Quelle est la fille qui ne traTaille pas depuis le matin jusqu'au soir dans la chambre de sa mère, et n'en fait pas son plaisir P Elle n'y trouve, le plus souvent y que de la mauvaise humeur à essuyer, beaucoup de désagréments, quelquefois même des mauvais traitements, et personne ne s'avise de la plaindre et de lui procurer des délassements. La plupart travaillent assidûment toute la semaine, et ne se promènent que les fêtes et dimanches, et vous autres , qui êtes obligées, par les règles établies dans votre maison, de foire mener à vos demoiselles une vie sans comparaison plus douce que celle que la plupart mèneroient chez elles, au lieu de tâcher d'y mêler un peu de dureté, autant que Tordre général le peut permettre , vous n*êtes occupées, au contraire, qu'à l'adoucir; non contentes qu'elles aient tous les jours une grande heure de promenade le soir, et presque tout le jour le dimanche, vous les y menez encore à la récréation du matin, et à des heures extraordinaires. Pour moi, je gémis quand je vous vois si empressées à leur chercher des amusements dès qu'elles ont huit ans; devroient-elles en avoir d'autre que le plaisir d*un travail aussi doux que Test celui de vos demoiselles? Si vous les accoutumiez à goûter ce plaisir dès cet âge, vous les empêcheriez d'en désirer d'autres qui seroient aussi dangereux que celui-ci est in-
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nocent, êi par là vous leur rendriez un des plus grands services qu'elles puissent attendre de vous pour le présent. Quelavantage de contenir de jeunes personnes qu'il est si dangereux d'abandonner à eUes-mémes dans ces temps de récréation , où les conversations entre elles sont si pernicieuses ! Pour Tavenir, cet amour de Touvrage seroit un préservatif contre toutes sortes de maux. La maxime des gens d'expérience est qu't/ne fille doit être coquette ou laborieuse.
ic II faut en toutes choses , ajouta Madame , avoir du discernement. Quand je vous blâme de chercher trop a faire plaisir à vos filles, et de les promener a toutes les récréations, je n'entends pas que vous leur retranchiez toute promenade et tout délassement , car ils leur sont nécessaires ; je n'en blâme que l'excès, et je trouve fort bon que Ihiver, où la saison les contraint d'être renfermées tout le jour, une maîtresse qui voit un rayon de soleil puisse, sans être molle, profiler de ce beau temps passager pour les mener à la promenade; elle fera même très-bien, cela étant aussi bon pour leur santé que pour leur plaisir; mais en été, où elles y vont le soir, je n&vois pas de raison qu'elles y aillent ordinairement a d'autres heures.
a Quand je vous exhorte aussi à faire travailler même les petites â la récréation, et d'exiger d'elles qu'elles travaillent assidûment et diligemment dans les autres heures, à ne pas souffrir qu'elles n'aient de l'ouvrage que par contenance, sans se soucier de Tavancer, je conviens cependant que dans le temps
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TOUS avezsà leur faire plaisir? lyob vient que vous leur donnez tant de récréations extraordinaires, des promenades et des amusements, comme si elles n'étoient pas toutes en âge de trayailler, je dis même les petites ? Quelle est la fille qui ne traTaille pas depuis le matin jusqu'au soir dans la chambre de sa mère, et n'en fait pas son plaisir? Elle n'y trouve, le plus souvent y que de la mauvaise humeur à essuyer, beaucoup de désagréments, quelquefois même des mauvais traitements , et personne ne s'avise de la plaindre et de lui procurer des délassements. La plupart travaillent assidûment toute la semaine, et ne se promènent que les fêtes et dimanches, et vous autres , qui êtes obligées , par les règles établies dans votre maison, de foire mener a vos demoiselles une vie sans comparaison plus douce que celle que la plupart mèneroient chez elles, au lieu de tâcher d*y mêler un peu de dureté , autant que Tordre général le peut permettre, vous n'êtes occupées, au contraire, qu'à l'adoucir; non contentes qu'elles aient tous les jours une grande heure de promenade le soir, et presque tout le jour le dimanche, vous les y menez encore à la récréation du matin, et àdesheureseltraordinaires. Pour moi, je gémis quand je vous vois si empressées à leur chercher des amusements dès qu'elles ont huit ans ; devroient-elles en avoir d'autre que le plaisir d'un travail aussi doux que l'est celui de vos demoiselles? Si vous les accoutumiez à goûter ce plaisir dès cet âge, vous les empêcheriez d'en désirer d'autres qui seroient aussi dangereux que celui-ci est in-
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une promenade; voilà ce qui les gâte et ce qui peut ienr faire croire qu'on leur en doit de reste , quoiqu'elles n'aient lait après tout que ce qu'elles doivent foire. Il sui&roit qu'en les remettant entre les mains des maîtresses, elle dit simplement : J'en ai été contente; et cela, non pour leur faire plaisir, mais pour en rendre compte. Il faudroit dire de même : Elles ne font rien qui vaille. »
Madame de Sailly ^ demanda si ce n'étoit pas une bonne raison de prendre une suppléante quand la maîtresse a un rhumatisme ou une fluxion qui Tempèche de mener les demoiselles à la promenade, c C'est la une pauvre raison, repartît Madame, pour embarrasser une communauté à vous chercher une suppléante qui quitte sa charge ou ses sœurs a la récréation pour aller promener vos demoiselles; c'est trop les gâter que d'avoir pour elles ces sortes d'égards. Il faut faire céder tout à leur sûreté préféraUemenl à leur plaisir. Quel inconvénient y auroit-il de les laisser quelque temps sans prendre l'air? cela a'arrive-t-il pas souvent à des enfants dans le monde qui sont plus distingués qu'elles? Et pour vous donner un exemple de votre connoissance, M"*d'Aubigné ne demeura-t-elle pas ici très-longtemps sans sortir de sa chambre, parce que sa gouvernante avoit un rhumatisme? rs'auroit-on pas pu laconQer à une autre, si on avoit été aussi occupé de son divertissement que vous Tètes de celui de vos demoiselles ? Et tout le temps qu'elle a été chez moi à Versailles, elle
1 Elle était alors maltresM des rouges, (Voir p. hZZ.)
n'a pris Tair que les fêtes et les dimanches , parce que mes femmes travaillent les jours ouvriers. » On lui dit que s'il n*y avoit qu'une maîtresse d*incommodée, elle pourroit demeurer à la classe avec une partie des demoiselles, et Vautre iroit au jardin. « Fort bien, dit Madame, si cela accommode les malt]*esses, mais il no faut pas qu'elless'en contraignen!. — En quoi remarquez-vous'ce peu de courage que vous reprochez à nos demoiselles ? dit une de nos sœurs. — En ce qu'elles n'entreprennent nen avec affection^ répondit Madame ; elles ne se soucient point de réussir, elles ne craignent qu'une seule chose, qui est d'être reprises ou punies^ elles s'embarrassent fort peu que tout aille mal , pourvu qu'elles se puissent tirer à quartier et dire : Ce n'est pas moi. Elles vous laisseroient volontiers mourir, pourvu, dit-eîle en riant, que vous ne revinssiez point de l'autre monde les en reprendre. Les bons cœurs sont autrement disposés-, ils aiment mieux faire trop que trop peu, et ils consenliroient volontiers à être grondés, pourvu que tout allât bien. Ma pauvre Nanon ' est si affectionnée à mon service, que si je la chassois par une porte elio rcviendroit par une autre pour me servir. —Ce défaut do nos demoiselles, dit M°* de Berval, vient , je crois, de mal entendre une maxime qui dit qu'il vaut înieux être appelée que chassée. — Oui, reprit Madame, elies tournent tout en mal, parce qu'elles n'agissent pas simplement: elles font des réflexions infinies
» Frminede iliambrc de M"'"' de MaiulPiion. (Voir p. C0.|
AVEC Lltë DAMES DE SAl.NT-LOUIS (1702). 365
sur ce qu'on pensera. Demandez à une fille si elle veut élre religieuse de Sainl-Louis; au lieu de répondre simplement ce qu'elle veut , elle fera mille détours et retours sur ce qu'on pensera de sa réponse. Leur travers vient aussi de ce qu'elles prennent pour elles des maximes qui ne conviennent qu'à des religieuses fort avancées dans la perfection, et qu'elles leur donnent un mauvais sens. Ne les avons-nous pas vues se mettre dans la sainte indifférence dont il étoit question du temps du quiétisme ', et la porter jusqu'à ne montrer aucun désir du noviciat, attendant qu'on leur proposât d y entrer ? Ce manque de courage et ce fonds de mollesse que je vois dans nos demoiselles ne m'inquiètent point pour celles qui sortent, parce que je suis persuadée qu'elles n'auront pas essayé durant trois mois de la vie qui les attend hors d'ici qu'elles reviendront de cette foiblesse, et que la nécessité où elles seront de ménager tout le monde , sans trouver personne qui les ménage, les fera bientôt changer de sentiments, comme nous l'expérimentons déjà en plusieurs. Je voudrois que vous entendissiez parler nos Carmélites^. Vous savez qu'elles étoient ici de nos merveilles; elles disent fort agréablement qu'elles ont bien à décompter, qu'elles étoient accoutumées à élre louées, admirées, ménagées, et croyoient être regardées comme des merveilles dans les maisons où elles ont été, mais qu'elles ont eu beaucoup à
* Voir VUiitoire de ta maison royale de Suint-Cyr, cli. x.
* ("e»t-à-dire celles des demoiselles de Saint-Cvr qui s'étaient
riites(.aimélite:>.
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rabailre de cette estime d'elles-méineB quand elle se sont vues négligées et reprises sans aucun mena' gement; qu'elles ont alors commencé à connottn le ridicule de leur orgueil. Elles ont tellemen changé d'idées, qu'une d'elles me disoit avec sirapU cité, il y a quelques jours : Quand je pense aux sentiments que javois à SaititrGyr, à ma sensibiliU pour le moindre biàme, et aux ménagements qui j'exigeois pour moi , je ne comprends pas qu'on pûi m'y supporter.
u Je crois donc , comme je viens de le dire , qw vos demoiselles reviendront de leurdélicatesse quant ^Ues seront dans le monde, mais je crains fort qw celles qui viennent des classes au noviciat n'y appor tent cet esprit, et ne le perpétuent à l'infini, ce qo seroit un grand malheur. Comment faire aller uw maison avec des filles molles, tendres sur elles mêmes, occupées de leur santé , ne pouvant rier porter avec courage et dont l'esprit seroit encon plus délicat ? 11 faut bien attaquer ces défauts dam ¥0S demoiselles ? et vous devez prendre garde à m les pas entretenir par les ménagements superflu que vous avez pour elles, par une trop grande bont< et manque d'expérience. — Je voudrois bien , di M^'de Faure', que vous voulussiez nous dire ei détail en quoi vous faites consister celte mollesse e ce que vous appelez des ménagements superflus. — C'est, répondit Madame, dans la délicatesse à crain
^ Gilbert e-Marie-Madelelne Lacombe-Chasoares de Faure. EU fit profession le 9 décembre 1694, et mourut le 20 mai 1735 âgée de soixante cl un an«.
AUX 0BMM9KLUE8 BB Ul CLASSE JAUKE (t702). 367
dre h moindre incommodité, à ne point supporter le froid, le chaud, la pluie, une mauvaise senteur, k priTation d'un repas, le retranchement dune heivede sommeil, de récréation; à compter pour quelque chose les plus petits maux, à s'attendrir sur 8oi*mème pour la pluâ légère inGrmité, à s en phaiidie jusqu'à en fatiguer les autres, et vingt dîmes semblables. Soyez attentives à ne laisser échapper aucune occasion sans attaquer en elles toutes ces foiblesses ; il faut les en reprendre souvent, tantôt doucement, tantôt fortement, mais toujours patiemment et sans se rebuter. Vous avez un ouvrage auprès de cette jeunesse d'une extrême étendue, et qui demande un soin et une attention continuelle de votre part , tant par rapport à elles qoe pour leur donner vous-mêmes Texemple de tout ce que vous exigez d'elles sur toutes choses. »
DE L4 CLISSE JAUNE.
(Sor 11 dvillté.)
Madame de Maintenon ayant eu la bonté de demander aux demoiselles sur quel sujet elles vouloient qu'elle leur parlât, M""* de Bouloc la supplia de les instruire sur la civilité. Elle leur dit que la civilité conshstoit plus dans les actions que dans les paroles
* Uttrei idijianten, t. IV, p. S40.
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et les complimenls ; qu'il n'y avoit sur cela qu'une règle à leur donner : a C'est rÉvangtIe, dit-elle > qui s'accommode fort bien avec les devoirs de la vie civile. Vous savez (jue Notre-Seigneur dit qu'il ne faut pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas que Ton nous fit 5 voilà noire grande règle, qui n'exclut pas celle des bienséances en usage dans les pays où Ton se trouve. Pour ce qui regarde la société. je ferois consister la civilité à s'oublier soi-même pour s'occuper de ce qui convient aux autres, a faire attention à tout ce qui peut les accommoder ou incommoder, pour faire l'un et éviter l'autre; à ne jamais parler de soi, à ne se point faire écouter trop longtemps, à beaucoup écouter les autres, a ne point faire tomber la conversation sur soi ou selon son goût^ mais la laisser tourner naturellement selon celui des autres ; à s'éloigner quand on voit des personnes parler bas, à remercier pour le moindre service, à plus forte raison pour un grand. Vous ne pouvez mieux faire, mes enfants, que de vous exercer à toutes ces bonnes manières entre vous, er. d'en prendre tellement l'habitude qu'elles vous deviennent comme naturelles. Je vous assure, que ces attentions et ces égards continuels que l'on a pour les autres rendent bien aimable^ dans la société, et ne coûtent guère aux personnes bien nées ou bien élevées-, vous avez pour la plupart ces deux avantages, mettez-les donc à profit, et vous serez bien dédommagées des premières contraintes qu'il faudra vous faire d'abord par l'estime et l'amitié que ces manières pleines de déférence vous attireront.
Croyez-moi, mes chères enfants , attachez- vous à être vraiment polies, et vous parotlrez parfaites, en attendant que vous le soyez véritablement -, car une personne polie ne montre jamais que de la douceur, sait réprimer son humeur de façon que Ton ne s*aperçoit ni de sa hauteur ni de ses fantaisies et bizarreries si elle en a. Si vous voyiez les personnes du inonde qui savent vivre , même les plus mondaines et les moins pieuses, vous les croiriez d'une vertu et d*une humilité parfaites; il semble, à les entendre et à les voir, qu'elles se comptent pour rien, et qu'elles font un cas infini des personnes à qui elles parlent, pendant que souvent elles ont au fond du cœur un souverain mépris pour elles. Je vous voudrois ces bonnes manières extérieures, mes enfants, et qu étant aussi bien instruites que vous Tètes, vous y ajoutassiez les sentiments intérieurs de charité et d'estime du prochain et de bas sentiment de vousmêmes, comme rÉvangile vous Tordonne. N'est-il pas honteux pour nous que le seul usage du monde fasse faire extérieurement par orgueil et par vanité les mêmes choses que notre religion nous demande, en y ajoutant seulement des dispositions chrétiennes qui nous rendroient méritoire pour le ciel l'attention a ne rien faire qui déplaise à notre prochain, et que nous ne puissions pas gagner cela sur nous?» M'** de Rofiac demanda comment il falloit remercier une personne de respect. « Tout naturellement, répondit M°*^ de Maintenon, en lui disant : Je vous remercie très-humblement, madame, je vous sui très-obligée, et choses semblables. Pour moi, je ne
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demande aucun compliment; mais je sais Irien aise de savoir si j'ai fait plaisir. J'ai connu une dame è qui l'on faisoit très-souvent des présents considérables, jusqu*à lui faire* trouver de grosses sommes sous le chevet de son lit, et qui ne remercioit jamais , quoiqu'elle connût bien les personnes qui loi foisoienl cette amitié, qu'elle les vit tous les jours el mangeât même avec eilis. » — VP* de Chounac dit qu'elle se seroit bientôt dégoûtée du lai rien donner. « Vous voudriez donc, aussi bien que moi, être remerciée? lui dit agréablement H"^ de Maintenon, cela est tout naturel. » — M"'deRaigecourtdemandi si on devoit remercier un laquais. «Oui, répondit M""* de Maintenon ; mais il n'est pas nécessaire de m lever, une inclination suffit, ou un : Je vous remer cie, selon les cas ou les circonstances où Ton si trouve. Il ne faut point en cela d'aSectation. — Mais un laquais qui seroit à nos gages? dit M"* de LaGatine. — Non, répondit M*"* de Maintenon, «( n'est pas la coutume-, il m'arrive pourtant quelquefois de le faire, mais dans l'usage ordinaire on ne le fait point. — Remercie-t on la femme de ehamtrf d'une autre, et faudroit-il se lever pour lui faire k révérence? — C'est selon, dit-elle. Il la faudroil faire si on n'étoit pas en familiarité avec elle, el qu'on ne fût pas libre dans la maison *, mais si on ^ étoit aimée et fort accoutumée, il suffiroit d'une ia clination ou d^un mot obligeant. — Appelle-t-on les laquais Messieurs? — Oui, quand ils ne sont poini à vous: cela fait honneur aux maîtres, et je ne voii présentement personne qui ne le fasse. Cependant
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il suffit aux gens du Roi de bs qualifier do leur qualité, en disant, par exemple : Coeber du Roi« arrêtez, je vous prie; et non pas : Arrête, cocher, comme Ton diroit au sien; de même aux valets de pied du Boi : Valet de pied du Roi, donnez-moi telle chose, s*il vous plaît; cela les honore et les conlenlc. Vous savez bien que chez le Roi il n'y a point de laquais, 00 leur donne le nom de valet de pied. — Faudroitil appeler Monsieur un homme de métier qui nous viendroit voir de la part de notre famille? — C>st selon. Il y a de ces gens-là qui sont à leur aise, quil conviendroit d'appeler Monsieur; d'autres qui sont de pauvres misérables, qui croiroienl qu on se moqueroit d'eux :il faut que le bon sens règle en bien des choses. — Si, en entrant dans une église, un homme nous présentoit de Teau bénite, faudroit-il en prendre? — C'est encore selon, répondit M*"* de Maintenon. Si c'étoit un homme connu qui fit cela bonnement, on le pourroit une fois en passant^ mais si la chose étoit ordinaire il faudrait faire semblant de ne le pas voir, et n'en point prendre. — Si, en passant un fossé, un liomm.* nous donnoit la main pour nous aider à le passer, que faudroit-il faire? — Si vous voyez qu il s'en fit un plaisir, et qu'il y eût de TafTectation, il ne lui faudroit jamais donner la main^ mais si vous étiez en compagnie avec d'honnêtes femmes, et qu'un honnête' homme qui seroit parmi vous donnât par civilité la main à
* Le mol honnôte homme ne slgntfle point Ici limninv probi* ou poli, mais bien né, bien életé : c'est le gentleman des Anglais. M^ de Maintenon emploie presque toojoiin ce mol dautrc senr.
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tout le monde, vous pourriez la lui donner comme les autres. — Si une personne de considération prcsentoit du tabac, pourroit-on le refuser? — Je croisqu'il s&roitdu respectd'en prendre un peu; ets'ilincommodoit, laisser tomber imperceptiblement le reste.» M'"" de Saint-Bazile demanda pourquoi on ne salue point le Roi quand on passe devant lui. « C'est Tusage, dit M"""^ de Maintenons cependant, quand le Roi salue, il faut lui rendre profondément. Cest l'Iiomme du monde le plus civil, il salue les plus petites gens, jusqu'à une femme de chambre. — Observe-t-on la même chose pour M*"* la duchesse de Bourgogne? — Oui, dit M"* de Maintenon. — Fautil saluer un homme qu'on rencontre en son chemin ? — Assurément, il faut saluer tout le monde quand on passe ^ il n'y a que dans les villes que cela n*est pas d'usage. J'ai connu un duc et pair qui saluoit tout le monde*. Il ne faisoit qu'ôler et mettre son chapeau. C'étoit un plaisir de le voir dans la grande cour de Versailles où il y avoit un monde inflni; il saluoit souvent son propre laquais, et lui ôtoit son chapeau comme aux autres. Cela se disoit partout-, on l'en railloit^ cependant, il n'en étoit que plus estimé. — Salue-l-on en carrosse ? — Non, à moins que ce ne soit des personnes de connoissance ou de respect; alors on fait arrêter le carrosse, on baisse les glaces, et on s'incline bien bas, surtout si c'est le Roi ou quelque prince ou princesse. Tout cela se fait selon l'usage des pays. J'ai vu autrefois des ara-
^ iVcst le duc de BcanvUlier.
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bMadeon se lever en carrosse et faire une profonde référence. En France, on ne se lève point, mais on liit ane profonde révérence.
«Bonsoir, mes obères enfants; rappelez- vous tout ee que nous avons dit au commencement de cette conversation sur la politesse chrétienne que TÉvangile et moi nous vous demandons. Ces deux motifs ne sont pas d*une force égale ; mais tout est utile aux bons cœurs, et je crois que vous vous en piquez. •
DE SAINT-LOUIS
'Sur le dé in:éres8(?meot et la bonne foi k former Irs dr^moislU'j.)
Madame ayant eu la bonté de nous accorder une de ces journéts que nous appelons les récréations de Madame, parce qu'elle demeure avec nous pendant quelques heures; on travaille, on lit, on chante, on cause, selon la règle qu'on a faite pour ce jour-là^ ; elle commença par nous dire qu'elle avait bien à cœur d'établir raulorlté des premières maîtresses, et de convaincre les subalternes que c'est cette première qui doit répondre de tout, qu'ainsi il faut qu'elle tienne ce qu*on appelle les rênes du gouver-
' Recueil des Réponses f^, 366. — lettres idifianlea^ t. V. * Voir quelques programmes de ces récréations dans les Lettres hiitoriques et édifiantes,
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nement, que les autres doîveat à U vérité traTatUer avec elle, mais dépeniaoïflieDi ^'elle, et qtt'eofia elle doit être dans sa charge comme la supérieure est dans toute la maison. Une de nos scmmts demanda s'il falloit étendre son vœu d'obcîssaAce jusqu'à ses premières officières, et se faireuD devoir de leur obéir à Taveugle» comme on le doit i T^rd de la supérieure. Madame répondit : « Dès que ce qu'elles ordonnent n'est pas contraire aux constitutions et aux règlements, les maîtresses subalternes doivent obéir a la lettre ; mais si ce qu'elles exigent y parott oppose ou qu'il y ait quelques bonnes raisons de ne le pas exécuter, on peut faire ses représentations, puisqu'on a bien cette liberté à l'égard de la supérieure, pourvu qu'après la représentation, l'on se soumette et Ton demeure en paix. Si les choses en valoient la peine, il en faudroit avertir la supérieure.»
Les premièresofficières ayant dit qu' elles croyoienl qu'on ne pouvoit avoir plus de déférence ni leur obéir plus exactement que le faisoient les maîtresses subalternes, Madame répondit : <c Je m'aperçois avec plaisir qu'on se conduit bien sur cet article^ mais j'appréhende qu'on ne se rende sur cela à mon sentiment par soumission et par déférence, et non par conviction et par la persuasion de la droiture et de la nécessité de cette conduite; car vous savez, ajouta-t-clle, que j'aime mieux persuader que soumettre, et qu'on me reproche que ma folie est de vouloir faire entendre raison à tout le monde.» M*"^ du Pérou lui dit que nous avions remarqué que
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dms tous los instituts on avoît (oojours rttenu quelque portion de Fesprit des fondateurs, et qu'elle espéroit qu'il en serait de même de nous par rapport i die. « U est yrai, repartît Madame fort vivement, mais ee qui tous manque, c'est d*avoir une sainte institu triée. Je vois bien que vous retiendrez quel<;uc chose de moi, mais c*est a savoir si ce sera quelque chose de bon : je crains plutôt que vous n'en reteniez un certain tour ie raillerie dans la conversa lion qui m'est naturel, et qui ne confient pas tout à fait a des religieuses. » Kous lui répondîmes que nous espérions encore en retenir des choses meilleures. «Eh bien! retenez-en donc, ajouta Madame, cette attention à vous occuper de faire valoir les autres et de chercher en tout à leur être utile, en vous oubliant vous-même, car c'est ce que je vpudrois vous inspirer, et ee que je crois le plus nécessaire c^ans votre maison pour bien exercer vos charges. En même temps, par exemple, que je prêche aux maîtresses subalternes d'être tout occupées de foire valoir l'autorité de la première, en se comptant elles*>même8 pour rien, je voudrois aussi que cette première fit son affaire de former ses aides, particulièrement la seconde^ qu'elle lui dit ses vues, ses desseins, sa conduite, et que de bonne foi elle oe négligeât rien pour la rendre capable de remplir sa place, bien éloignée de se faire un plaisir d'entendre, après qu'elle sera sortie de sa charge : Ma sœur N. faisoit bien mieux, n
Madame ajouta : « Si l'on s'examine bien, l'on trouvera quelquefois que, sans y penser, l'on se laisse
aller à des sentiments qui partent d'un fonds de dureté très-criminel aux yeux de Dieu, et c'est sur cela que je voudrois que les Dames s'examinassent, et, qu'au lieu de se casser la tète pour démêler si une distraction a été volontaire, elles commençassent leur examen par les sept péchés mortels, les dix commandements de Dieu, ceux de TÉglise et les vœux de la religion. »
« Quels péchés pourroît-on faire contre notre vœu d'instruction? dit une de nos sœurs. — Ces péchés, répondit Madame, regardent principalement lespremièrcs maîtresses. — Dites-nous donc, je vous supplie, lui dit une maîtresse des bleues, ceux d'une première. -^ Ces péchés, repartit Madame, seroient par exemple de négliger l'éducation des demoiselles, de se contenter d'un certain arrangement extérieur de la classe, faire lever les Qlles à Theure marquée, les mener à l'église, les y tenir dans une posture composée qui charme ceux qui les voient, leur faire faire leurs exercices dans la classe-, mais du reste ne se pas mettre beaucoup en peine de les rendre raisonnables, de leur apprendre tout ce qu'elles doivent savoir, de leur donner de bons principes qui leur restent toute leur vie; leur laisser prendre des méchantes habitudes, ne pas prendre tout le soin possible pour déraciner leurs mauvaises inclinations et leurs vices, ne pas rompre leur humeur, crainte de se commettre, ne pas relever leurs fautes ou le faire trop mollement, crainte d'en être moins aimées, et les livrer trop à elles-mêmes pour s'éviter la peine de s'en occuper au point qu'on le doit: voilà ce que
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je crois de plus dangereux dans une première maltresse-, s'attacher trop à un ordre extérieur, qui fait croire qu'une classe va à merveille pendant que dans le fond les filles ne sont formées sur rien, qu'on tolère des défauts très-considérables, crainte qu'en les approfondissant on ne fût obligée de faire de fortes punitions et un éclat qui parût à toute la maison, Jesaisbien qu'avant d'en venir la il faut avoir essayé vingt fois de la douceur, et c'est à quoi je vous exhorterai toujours. »
« Et les subalternes, dit une autre, quels sont leurs péchés? — Il n'y en a point pour elles, répondit Madame agréablemeQt*, il faut laisser aux premières ceux que je viens de dire. » Puis, parlant plus sérieusement : « Les péchés des maîtresses subalternes par rapport aux demoiselles seroient de ne pas assez veiller, de ne pas remarquer leurs fautes, de ne les pas reprendre, de ne pas avertir fidèlement la première de celles qui le méritent, par négligence ou par mollesse, de se contenter de demeurer à une bande sans s'occuper de bonne foi de les former et de les instruire, enfin de ne pas se donner tout entière a l'éducation des demoiselles. »
a Pour nous autres, dit une Dame qui était Tapothicjiresse, qui ne sommes point aux classes, nous avons encore moins de péchés a faire par rapport à noire quatrième vœu que les maîtresses subalternes. — Qui est-ce, répondit, Madame, qui soit ici dans une charge qui n'ait point de rapport aux demoiselles? N'en avez- vous pas quelquefois dans vos offi-
CCS, et pour lors n'êtes vous point aussi chargées d'elles que les maitressas? -^ Je comprends bien, dit une officière, que je sois obligée de v«tUer sur «lies pendant que je les si, et de les reprendre de certaines fautes qui ont rapport à rourragie que je leur fais faire, mais je ne me liens point chargée de leur éducation comme kwrs «naltresses. — ie sais bien, repartit Madame, quViae officiers qui a des demoiselles en passant dans sa cbai^ n'ira pas entrer dans leur conduite, ni les menacer de leur faire donner pénitence comme fermileur maîtresse; mais ne peut-elle pas dire a ces filles : Ce que ^ous dites là est une sottise-, vous .parlez trop-, gardez le silence; vous perdez votre temps-, vous n*ayez pas fait en un jour ce que vous auriez dû faire 6nuae heure-, vous venez de faire une telle grossièreté? »
La mattrcsse générale ajouta : «Et par rapport aux noires^ les officières, sous qui elles sont, ne se doivent-elles pas compter particulièrement^rgées de leur éducation? Pour moi, je les vois si peu que je ne puis seule en répondre. — Il est vrai, dit Madame, qu'on ne sauroit presque appeler le soin que la maîtresse générale prend des noires une éducation, car elle ne les voit guère, puisqu'elles sont dispersées dans les offices; mais ce qui doit la rassurer, c'est que la maîtresse des bleues ne devant donner pour noires que des filles excellentes, il faut supposer qu'elles sont bien élevées, et qu'ainsi il ne reste plus qu'à leur montrer tout ce qu'elles peuvent .apprendre dans les charges, et empêcher qu'elles ne perdent ces bonnes habitudes qu'elles ont dû
imnircTiox aux dames db saint loois (iros). 370 imndre aux bfewM. C'est le soin <Ies odicières sous qui elles sont, et pour cela il faut qu'elles soient fidèles à veiller sur leur conduite, à les reprendre de leurs défauts, et averlir la maîtresse générale quand elles ne se corrigent pas ou qu'elles font des fautes considérables. — Si Ton avoit remarqué, dit une autre, qu'une noire qu'on a dans sa charge a de la hauteur, de la mauvaise humeur, un air affecté, seroient-ce des défauts à dire à la mallresse générale, car ils ne rrgardeul pas l'emploi P — En pouvez- vous douter? répondit Madame-, comment l'en corrigeratrclle si vous ne l'en avertissez, puisqu'elle ne la voit presque point? — Mais, dit une troisième, si, après qu'une noire est sortie de notre office, nous apprenons des fautes qu'elle y auroit faites et que nous aurions ignorées tout ce temps qu'elle auroit été avec nous, faudroit*il après cela en avertir la maîtresse générale P — Oui, dit Madame, car en ayant paru contente en la quittant, elle la mettra dans quelque charge où elle fera les mêmes fautes sans peut-être qu'on s'en aperçoive, parce qu'on ne se méfiera pas d'elle, et qu'on la croira une bonne QUe. —Les devons-nous reprendre de leur grossièreté par rapport a nous? dit une de nos sœurs, et ne faut-il pas au contraire leur donner rexcmpledeThumiUté religieuse, en n'exigeant point -d'elles les marques de respect qu'elles nous doivent comme à leurs mattresses? — Comment, répondit Madame, les accoutumerez-vous au respect et à la déférence qu'elles doivent à leur père et à leur mère dont vous leur tenez lieu, si vous souflrfZ(|u'elles soient grossières
à votre égard? Vous ne devez jamais perdre Tidée de ia conduite d'une mère à l'égard de sa fille; se fait-elle un devoir de politesse de ne pas lui dire : Vous devez me respecter et m'obéir-, vous avez manqué au respect que vous me devez en telle occasion ; vous auriez dû avoir tel égard pour moi en celte autre? Enfin ilfaut oser prononcer: Respectezmoi; et ne croyez pas que cette autorité que vous prendrez sur elles, et qui est nécessaire pour les accoutumer à avoir des égards pour les personnes à qui elles en doivent, les mal édifient, si cela est uniforme dans les maîtresses. Elles verront bien que c'est par respecta votre charge et non à votre personne que vous exigez ce respect, surtout si elles voient que vous avez autant de soin de faire rendre ces devoirs aux autres maîtresses qu'à vous-même, et que vous ne vous épargnez pas dans les fonc(ions les plus pénibles et les plus basses qu'il faut faire auprès d'elles ou ailleurs. »
On lui demanda si, étant assises, nous devions nous lever pour une demoiselle qui viendroit nous parler dans notre ofiîce. « Une mère se lève-t-elle pour répondre à sa fille? dit Madame^ j'en reviendrai toujours là. Je ne voudrois pas afiecter de demeurer sur mon siège d'un droit qui marqueroit que je craindrois d'avoir pour elle la moindre considération; il me semble qu'il est naturel de cesser un moment ce qu'on fait et de faire une inclination à une personne qui vient vous parler, mais je voudrois fort accoutumer vos demoiselles à avoir beaucoup d'égards pour vous, et que vous n'eussiez pour
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eHes que ceux qu'une mère tendre et raisonnable a pour sa fille aînée, car elles seront obligées hors d'ici à en avoir pour tout le monde et souvent pour des personnes au-dessous d'elles. Quand M** la duchesse de Bourgogne vint en France ', elle étoit déjà Tort polie-, M*^ de Savoie l'avoit élevée A avoir de rhonnèteté et de la civilité pour tout le monde. Le Roi se divertit quelquefois à la faire souvenir de quelle manière elle se comporta la première fois qu'elle mangea avec lui; elle ne recevoit pas un service du moindre officier sans l'en remercier. Quand la reine d'Angleterre ^ est à Fontainebleau, comme elle est obligée de partir de grand matin pour retourner à Saint-Germain, nos princesses, si délicates et si attachées à leurs aises, ne se lèvent-elles pas, quelque temps qu'il fasse et quoi(|u'elles se soient couchées bien tard, pour assister en habit de cérémonie à la toilette de la Reine ^? on les voit là, les yeux à moitié fermés par l'envie de dormir, sans qu'aucune ose se dispenser de cette bienséance. Si ces personnes-là sont obligées de se contraindre ainsi, à plus forte raison devez-vous accoutumer vos demoiselles à faire céder leur plaisir et leur commodité à ce qui convient aux autres. Ne vous souvenez-vous point de M™* de Louberl ^? elle éloit merveilleuse sur cet article : elle faisoit fort bien garder le si-
^ Elle D*avait que dix ans.
* Veuve de Jacques 11.
' (Vêlait l'étiquette de la cour.
^ Voir, sur eette Dame qui n*était plus à Saint-Cyr. la noie de la page C8.
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lence à loute la classe pendant la réeréation quand elle avoit la migraine. Je voudrois que vous prissiez assez d'autorité pour dire simplement à vos demoiselles : Cesst z le chant, gardes le silence, parce que votre bruit me fait mal à la télé, et les'faire même coucher de meilleure hetire^ quand une maîtresse auroit besoin de se reposer, afiin qu'elle pût le lendemain se lever à l'heure ordinaire et éviter de faire p^dre matines à une suppléante pour venir garder le dortoir. Non-seulement je voudrois qu'elles eussent celte attention pour une maîtresse qui seroit incommodée, mais je Vexigerois même pour une de leurs compagnes : si je voyois Tune d'elles, par exemple,f|ui eût une migraine considérable, un accès de fièvre, je la ferois fort bien miettre dans un fauteuil, et je dirois à tout le reste de la classe de se (aire pendant une récréation pour ne point incommoder leur compagne. N'a-t-on pas des é^uxlsdansle monde pour ses domestiques mêmes? 11 faut aussi qu'elles les aient ici pour leurs sœurs converses, qu'elles incommodent fort, n
Une de nos sœurs dit qu'elle avoit vu une demoiselle passer et repasser plusieurs fois entre deux sœurs converses, plutôt que de se ditoumer un pas pour prendre un autre tour. « Il faut, répondit Madame, les aviser de ces atientions-lè, puisqu'elles ne le font pas d'elles-mêmes. Vous auriez dû, ajouta-t-elle, appeler cette fille et lui dire : Ne voyez-vous pas que vous incommodez ces sœurs, et que vous pouviez aisément prendre un autre chemin ? voilà des manquements d'égards et d'attentions qui
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De soot pas pardonnables. Ou si vous aviez une noire proehe de vous, lui faire remarquer ie manque aatteoU^ do sa compagne^ Je suppose, dit Madame, que vous ne fussîex pas en communauté, car il ne fandroîi pas qu'ime particulière quittât son rang pour aller faire une réprimande à une demoiselle dont ette n'est pas chargée \ mais si vous étiez dans la tribune ou dans lavant-chœur, et que vous vissiez par occasion de ces sortes de fautes, je ne voudrois pas que vous les laissassiez passer sans les faire apercevoir. »
148'. — LNSIBUCTION AUX DEMOISELLES
•X LA CLASn JAVMK.
(CoBBie il fait eooserter la boniif renommée, pratiquant oéanmoius .rkumUitc.)
Quand la lecture du chapitre ^ fut finie, M"* de MainteQon dit : « Je suis persuadée, mes chères enfantSy qu'il n y en a pas une parmi vous qui ne veuille avoir une bonne réputation, car il faudroit être insensée pour ne s'en pas soucier , et je suis sûre que quand vous entendez parler de certaines femr mes dont tout le monda dit du bien, vous dites aussitôt en vous-mêmes : Âh ! que je voudrois être comme cela ! Cela est juste et naturel, mais ce n'est
> Lettres édifiantes j t. IV, p. 851.
* Un chapitre de \* Introduction à la vie dévote, qu'on lisait qnaid elle entra dans la clause.
pas pourtant le vouloir de la bonne manière, si avec cela on ne travaille pas i faire tout ce qu'il faut pour établir cette réputation que saint François de Sales appelle bonne renommée. » Puis elle demanda à M"* de Maulne ce que c'étoit que la réputation. Elle répondit que c'est la bonne opinion que le public a d*une personne. WT de Maintenon ajouta : « Qu'est-ce qu'il faut faire pour mériter une bonne réputation? » La demoiselle dit qu'il falloit se bien conduire en toutes choses, et M"' de Saint-Laurent, a qui M"^ de Maintenon fit la même question, ajouta : Et devant tout le monde, a Su(Iiroit-il, reprit M*^ de Maintenon, d'être estimée d'un certain nombre de personnes choisies, sans s'embarrasser du reste ? — Je crois, répondit la demoiselle, que ce ne seroit pas assez, et qu'il faut que toutes les personnes qui nous connoissent disent la même chose. *— Vous avez raison, dit M°** de Maintenon, c'est en eflfet ce qui fait la réputation, et pour commencer par les personnes importantes, il faudroit que monsieur votre père du : Ah! que je suis heureux d'avoir une fille comme la mienne ! nvadame votre mère : Mon Dieu, que ma tille est raisonnable ! vos autres parents, ohez qui vous pouvez être : Qu'il y a du plaisir à avoir mademoiselle une telle chez soi ! votre femme de chambre : Que mademoiselle est aisée a servir ! tout de même d'un cordonnier, d'un tailleur, d'une blanchisseuse, d'un domestique, car les domestiques n'ont point d'autre conversation, dès qu'ils sont seuls , que de leurs maîtres et maîtresses, et
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pour peu qu'il y ait du mal à dire d'eux, il est bientôt dÎTulgué, ainsi que ce qu'ils remarquent en eux. Souvent la réputation dépend plus de ces gens-là, que des personnes au-dessus qui ne nous voient pas de si près.
« Je me souviens toujours de ce que me dit un cordonnier qui me chaussoit étant jeune. Quand ces gens-là viennent chez vous, ils ont de grands mannequins pleins de souliers à toutes sortes de personnes, et parmi tous ces souliers il y eut une petite paire qui me plut fort. Je lui demandai à qui elle étoit. Il me répondit : C'est à mademoiselle une telle ; je lui demandai : Comment! vous chaussez une telle? qu'elle est douce et aimable ! Il me répondit : C'est un vrai petit diable; quand je la vas chausser, et qu'elle ne se trouve pas à sa fantaisie, elle se met en colère et me jette ses souliers à la tète. Ce cordonnier fit peut-être la même histoire à cent personnes en cette même matinée. Voyez par là que votre réputation dépend souvent des gens dont on se défie le moins, et c'est pour cela qu'il faut être toujours sur ses gardes avec tout le monde. »
Elle demanda ensuite à M^ de Boulainvilliers ' si cela étoit bien didicile. La demoiselle répondit que oui, parce que toutes nos inclinations ne nous portent pas toujours au bien également, surtout à une aussi continuelle contrainte que celle qu'il faut se faire pour ne jamais rien montrer que de bon. « Cela est vrai, reprit M*^ de Maintenon, mais on
- ' CeUe dcoMMKlk St r-n^frtÂtn lui Ca.'Ci;.îl*«.
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est bien dédocmnagé de cette oonlrûote par Tes^ time qu on s'acquiert, et par le goût que les geuSr vertueux ont communéfoent pour nous^ car quant aux libertins^ il ne se faut pas mettre en peine de leurs critiques, mais marcher malgré leurs moqueries d*un pas égal, et avec toutes sortes de précautions, dans le cliemin de V honneur et de la vertu. Comptez que vous ne sauriez commencer trop tôt à travailler à vous établir une bonne réputation, et que vous ne devez, pas négliger» même dès^à pré* sent, Tcstime de vos compagnes^ parce que lès prih mières impressions sont fortes et ne s'efiaoeat guère, et il est tout simple que si elles remarquent en vous un mauvais naiturd, une méchante con* duile, ou quelque défaut considérable, duquel vous négligerez de vous corriger, Timpression leur en reste toute leur vie. Celles d'entre vous, par cxeoir pie, qui sont accommodantes, qui ne parlent guère^ qui écoulent volontiers les autres, qui s incommodent pour leur faire plaisir, qui montrent de la modération, de la sagesse et de la piété en tout, sont déjà estimées parmi nous^ à. quoi tient il que vous ne soyez toutes comme cela? Je sais, encore une fois, que cela n'est pas également aisé a tout le monde, et qu'il y en a à qui il faut qu'il en coûte plus qu'aux autres^ mais comptez qu'il n'y en a pas une qui n'y puisse parvenir^ car, heureuscmeqt pour nous, tout notre mérite dépend de notre travail, aidé de la grâce de Dieu, comme nous le dit très-bien une bleue l'autre jour, et cette grâce de Dieu ne nous manque jamais quand nous sommes
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fidèles à la lui demander avec instance et humilité. Faites vos réflexions sur ce que je riens de vous dire, mes chères enrants, et prenez dés à présent Tos mesures pour acquérir une bonne réputation; maïs, selon Texcellent avis de saint François de Sales, afin d'en Taire une vertu chrétienne qui soit agréable à Dieu et méritoire pour vous, n'oubliez pas de l'accompagner de l'humilité. Comment cela se peul-îl faire, d^Ardenne , qui nie regardez avec tant d'attention? — C'est, dit la demoiselle, en ayant de bas sentiments pour nous-mêmes, en ne désirant point d'avoir cette bonne réputation uni* quement par rapport à nous, mais dans le même esprit que Notre-Seigneur nous a dit, de faire nos bonnes œuvres devant les hommes, non pas pour être loués, mais pour que Dieu en soit glorifié. — Voilà qui est parfaitement bien répondu, reprit M"'de Mainlenon; pratiquez, mes enfants, tout ce que vous savez de bon, et ni vous ni nous n'aurons pas perdu notre temps. Priez pour moi. »
149*. — RÉPRIMANDE A LA CIJ^SSE JAtTsE
... oIlfaut|)umrrigoureusement celles qui, après 4es défenses que nous faisons, auront la hardiesse u'y
' Recueil d'Instructions, p, i\Z.
* Nous avons d<^Jà fait remarquer que la classe jaune était la -plus difficile à tenir ; aussi M»* de Maintenon élait-elle obligée d'employer souTcnt aTec die la rigueur et la sévérité. Les répri-
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contrp.venir; mais il faut les punir tranquillement et sans s'émouvoir. J'ai sujet do craindre qu'on ait mal compris ce que j'ai dit : qu'il ne faut pas faire souvent des punitions; j'appréhende que vous ne soyez empêchées par là de punir celles qui le méritent. 11 faut toujours commencer par essayer de la douceur, avertir plusieurs fois, donner un temps suffisant pour qu'on puisse se corriger, et ne jamais prendre, comme on dit, les gens en trahison. Vous avez grand besoin de l'esprit de Dieu pour bien conduire vos filles, car il ne les faut pas traiter de la même manière. Il y en a qui veulent être menées par la rigueur, d'autres qui demandent une grande fermeté , d'autres encore à qui il faut beaucoup de douceur, surtout les nouvelles venues, afin de connottre l'éducation qu'elles ont eue et les connoltre aussi elles-mêmes. Pour cela, je leur parlerois souvent en particulier pour voir si leur fonds est bon ou mauvais ; je patienterois un mois, même un an sur leurs défauts, s'il étoit nécessaire.
«Il faut, Mesdames, vous faire craindre de vos demoiselles. Il est juste que, puisque vous leur tenez lieu de mères et que vous leur en rendez tous les services, elles aient pour vous l'obéissance que les enfants doivent à leurs proches. Il faut punir trèssévèrement celles qui osent vous résister. Faitesleur essayer toutes sortes de punitions ; si celles qui sont établies ne suffisent pas pour les réduire, nous
maDdc» ii celte classe »ont assez nombreuses ; mais elles sont presque toujours per^oniielles et peu intéressantes.
A LA «AITBBSSB GÉNÉRALE DES CLASSES
eD'CherehefOiis d'aatres , et j'espère que j'en trouferai autant que j'ai au trouver de proverbes et de jeux pour les réjouir.
« Il faut que les demoiselles sachent que les Dames de Saint-Louis ont tout pouvoir de les renvoyer sans être obligées d'aller au Roi, à son conseil, à son confesseur nlroéme à Tévéque, en un mot, sans en parier i personne. Vous avez beau, mes chères enfants, avoir des protections dans le monde, vous n'en sortirez pas moins si vous Tavez mérité; mais il est de la charité de ces Dames d'essayer, avant, de tout ce qui peut vous réduire , afin de ne vous priver du don du Roi que dans Textrémité. Pourquoi pensez-vous qu'on ait donué cette autorité à ces Dames, sinon aûn que vous sachiez que c'est à elles que vous avez affaire , et que vous soyez engagées par là à leur rendre toute l'obéissance et la soumission qu'elles ont droit de vous demander? »
LETTRE A LA MAITRESSE GÉNÉRALE DES CLASSES
3 mars 1702.
« Pour mettre Tordre et la règle dans les classes de Saint-Cyr, comme les Dames de Saint-Louis l'ont désiré, j'ai cru à propos d'en ôter de certaines filles qui pouvoient nuire à mon dessein ; mais comme elles n'étoient point assez mauvaises pour les priver
' AuUgrapIie du cabinet de M. de Chevry.
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du bienfait que la loi leur aréglé qoHKl eHea aamt .demeuré jusqu'à Vàge^leTÎiigittDsdhDt la muMn, j'ai usé de Tautorité que TEglîse et le Aoi m'^ont 4lofi9iée pour gouverna la HMosonde SaiBt<£ttNS, et j'«i«fivoyé«es filles daaa ides couvents tNicfez^Hea, me chargeant de payer leur fiensioa fiiiqu'à ee • qu'elles «âeat vingt ans , en comptant qu'^m leur enverra dsKRS ce leinps-ià leurs contrats, comme «n a fait pour M'^** de Pressy et dÉlelfay. Il fiuit en oser de roéme pour M"~ de Foye Jk^ €andal , de ht Cour et de Querlee, «t j'ai déclaré ici ores kitentions, en cas que je mourusse avant de les avoir exicotées. »
ENTRETIEN AVEC LA ŒASSE VERTE
(De la néceuilé de tout apprendre, et d« («ire plaisie.)
Madame étant venue à la classe verte , et ayant demandé des nouvelles d'une demoiselle, la maîtresse dit qu'elle avait renoncé au plain-chant. — «Elle n'a donc pas de voix? dit Madame. Eh bien! nous avons cela de commun. Je n'ai jamais mis en air, mais je n'entends pas un chant que je ne le retienne, et dès la deaxième fois je sens' toutes les fautes qu'on y fait. Je chante quelquefois quand je suis seule , cela me fait un très- grand plaisir-, mais je crois que je n'en ferois pas beaucoup aux personnes qui m'entendroient. Quel elFet le plain-chant
^ Recueil d' Instructions, p. 991.
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Al dtnt les dasses? — On esl ravi de rapprendre, féponëit la maîtresse, c t cela leur sera fort utile. — ûai, MBurément, dit Madame, quand même elles ne fOttifoîent pas chanter, elles auront toujoars mie petite connoissamce qui leur fera plaisir. Il ne faut jamaisiiégliger d'apprendre qaoi que ce soit. Ainsi, jen'earois jamais cru que de savoir peigner m'eût eervii quelque chose. Ma mère, allant à TAmérique, mena plusieurs femmes avec elle, mais elles s'y marièrent toutes, jusqu'à une vieille, laide , affreuse, qui avoit les pieds tournés. 11 ne restoit à ma mère que de petites esclaves qui n'étoient guère capables de la servir, et surtout de la peigner. Elle m'apprit Â le faire, «t comme «Ile avoit une très-belle tète et les cheveux bien longs, il falloit me monter sur une chaise, et je la peignois très-bien. De là je «uis venue à la cour, et ce petit talentxnc donna la faveur 4e Madame la Dauphine. On fut tout étonné de me voir manier le peigne *. Je commençois par démêler le bout des cheveux, et j'allois toujours en avançant.
* M"^ de Mainlenon était deuxième dame d'atoun de la Dauphine. Voiri ce que raconte à ce sujet UuMy-Rabutin, à la date du 3J> mars IG80 [Corrénpondance , t. IV, p. 94 de i'édit. Charpenlier) : « Je ne aaia ëi on vous aura mandé le démÊié de la marécbtlc de Roclieforl (première dame d'atours) et de M*"' de Maintenon. I.a marécliale, qui coifToitM^»' la Dauphine, ayant été obligée de aorlir parce qu'elle saignoit du nez, M™* de Mainlenon acheva d'habiller la princesae ; la marécliale étant revenue, se plaignit de ce qu'on avoit entrepris sur ses fonctions ; et comme elle sembloit Touloir refaire ce que M"** de Mainlenon avoit déjà fait. M"** la Dtuphine leur dit qu'elle ne saTOit pas comment on en usoit en France, mais qu'en Ravière quand elle éloit une fois habillée, on ne la désliabilloit plus que pour la coucher. On a réglé que la première des deux dames r|ui commcn:eroit M*»' la Daaphtne l'aclit-
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Elle disoit n'être jamais mieux peignée que quand elle rétoit par moi. Je le faisois fort souvent, parce que les femmes de chambre ne le faisoient jamais si bien. On auroit été fâché de ne m'avoir pas tous les malins au moins pour cela. Je crois que vous vous peignez les unes les autres; vous ne devez pas en faire de difficulté, ni croire que cela soit indigne de vous, parce que vous êtes demoiselles. Pour moi , je suis venue ici bien des fois de grand matin pour peigner des rouges 9 couper leurs cheveux et les nettoyer de la vermine. On *vous donne aussi la liberté de couper vos cheveux : cela fait de belles têles. Je me souviens que ma mère ne me voyoit guère sans porter des ciseaux sur la mienne; elle est parvenue à ce qu'elle vouloit, car j'ai encore beaucoup de cheveux.
u Je vous le répète, mes chères enfants, il ne faut rien négliger de ce quon peut apprendre. Rien ne marque tant Fesprit d'une personne que d'aimer à apprendre et a voir comment se fait chaque chose. Ainsi, je suis charmée de Jeannette ^ U est étonnant qu'un enfant de cet âge s'applique comme elle fait : elle passoit l'autre jour une demi-heure a voir mettre une serrure, elle tournoit de tous les sens et y donnoit toute son application. M*"* la duchesse de Bourgogne sait toutes sortes d'ouvrages, j'en suis souvent étonnée \ je crois qu'elle a été élevée comme le sont
veroit. Cela étant, ce sont deux charges égales. Perinne n'est mieux avec le roi que M">* de Maintenon. u . * Voir rhistoire de cette enfant dans les Lettres historiqua et édifiantes, t. 11, p. 260.
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tOM nos princes, et qu'apparemment quelque femme de chambre, pour lui faire sa cour, lui apprenoit ce qu'elle savoit. Elle n'a pas besoin de savoir des métiers dans la place où elle est-, cependant elle sait toot, on ne peut rien lui montrer. Ainsi, croiriez- Tous qu'elle seconnott à la fièvre, et elle ne manque guère de me tàter le pouls quand elle croit que je suis malade, et ce qu'elle me dit, il est sûr que M. Fagon me le dit aussi. Elle sait filer la laine, le lin, la soie, filer au rouet, tricoter*, elle s'est brodé un habit de taffetas jaune. Je me suis aussi appris à filer moi-même pour vouloir faire plaisir à ma gouvernante ; je lui filois des habits. M. de Louvois savoit toutes sortes de métiers; il avoit les doigts prodigieusement gros , à peu près comme deux de mes pouces, et avec cela il démonloit une montre avec une adresse admirable , quoiqu'il n'y ait rien de si délicat. Il étoit cordonnier, maçon, jardinier. Un jour que je dévidois de la soie plate sur deux cartes ou carrés faits d*une jolie façon , il étoit auprès du Roi, dans ma chamhre, et mouroit d'envie devoir comment ce que je tenois étoit fait. Le Roi s'en aperçut, et me ledit tout bas-, je le lui montrai, il défit la soie y examina la carte, et raccommoda tout fort adroitement.
« Il n'y a rien qu'on n'ait quelquefois besoin de savoir. Dans le temps que j'élevois les princes, il falloit les tenir cachés ; pour cela , nous changions souvent de lieu, et il falloit chaque fois retendre les tapisseries -, je montois à l'-échelle moi-même, car je n'avois personne , et je n'osois le faire faire par des
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nourrices ; ainsi , il me Gdloit faire su métier que Je n'avois assurément jamais «ppris.
« C'est que vous aviezbeaucoup de commge, dit une maîtresse. — Il est vrai, reprit Madame, que j'en avois dansma jeunesse. — Cestoequi manque, dît la maltresse, on peu à nos demoiselles-, elles se trouvenl fatiguées de la moindre peine ^ elles ne sauroieat faire un tour de jardin qu'elles ne soient lasses.— Elles ne devroient pas, dit Madame, être un moment assises -, il est bon de sauter, danser, oourir, jduer aux barres, aux quiHes et autres jemc d'exercice-, cela les fait croître. C'est peut-étreM qui fait qu'elles demeurent si petites. Il est étonnant qu'eUes n'aiment point à agira leur âge, et qu^elies soient •partout portées à s'asseoir et à s'appuyer. 11** de Richelieu, à soixante-dix ans, ne s*étoit jamais appuyée dans son carrosse, et moi, vieitte et malade (Comme je suis, je reste toujours droite comme vous me voyez. Je suis ravie quand je vous vois trotter et balayer l'église, parce que cela est bon à votre sanlé ; •si on le pouvoit, on vous enverroit partout pour vous faire agir, mais on ne peut vous élever en courant toujours.
ttJeleurilis sou vent, dit une maîtresse, que ce qui rend les gens de métier si forts c'est qu'ils s'exercent beaucoup. — Et leur esprit, ajouta Madame, est tout appli(|ué à ce qu'ils font -, ils sont comme les bétes : ils ne pensent toute la journée qu'à leur charrue, et le soir ils reviennent chez eux pour dormir. Une autre r«tison qui rend ces gens-li si forts, c'est qu'ils sont nés dans celte condition et qu'ils y ont
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été élevéa. L& travail de leiprit est bien plus pénible qiie^ celui du corps. Il y a un proverbe qui dit : Le couteau use la galue, Tépée le fourreau, Tesprit le corps. Le eorpa ne prend de fatigue que ce qu'il en paot porter; quaad il est las jusqu aun certain point, il demeure) mais Tesprit va plus loin qu*il ne peut^ il fait des. efforts exlraordinaires, et c'est ce qui le rend infirme. On va quelquefois jusqu'à en perdre la raison, ce qu'on ne voit gu^re parmi ces b )nnes gens; mais il est plus ordinaire aux nobles, parce qu'ils ont une plus grande vivacité, et que leurs occupations sont plus Impliquantes. Je me souviens que pendant le siège de Mons, un jour que j'étoisdans ma chambre, j'appelai Masceau, et jo me mis a faire avec lui la maison de M"* de Biais*, je calculois à combien cela monloit^ j'étois malade cl j'avois été saignée, par conséquent il ne falloit point m'appliqu^r. Cependant je le Os, je me forçai, et, sur-le-^ champ, je sentis, aussi sensiblement que je sens ce fuseau, qu'il se dérangeoit quelque chose dans ma tête. Je Os retirer Mancoau, et j'ai été depuis longtemps sans pouvoir m'appliquer à rien.
V Je ne comprends pas que vous ayoz de la peine à balayer, cela vous forliiic. Il ne faut jamais se faire de peine d'aider une servante -, j î n'ai vu de suffisance sur cela dans la noblesse qiia Sainl-Cyr. Je comprends bien que les gueux revêt is que jevousdépeins' n* osent pas toucher la terre du bout du doigt, mais les nobles ne trouvent pas ces choses au-dessous
> Voir le ProTerbe Vill dans les Conmlt aux demoUeiles, t. H.
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d'eux. — Il me semble, dit une maîtresse, que vous avez eu la bonté de nous dire que vous appreniez à lire à votre gouvernante. — Oui, assurément, répondit Madame, et rien ne me faisoit plus de plaisir. Quand elle ne vouloit point, ellemedisoitque jene la ferois pas lire, etje faisoistoutecbose imaginable pour n'en être pas privée. Je suivois toujours cette femme de chambre etje passois quelquefois des journées à tamiser dans ime huche. On me moiltoit sur une chaise pou rie pouvoir faire pi us commodément. C*est un métier fort lassant ; cependant je le faisois avec plaisir pour obliger ma gouvernante. Depuis, Dieu m'a élevée à une haute fortune et m'a donné de grands biens ^ maisjen'ai jamais aimé l'aient que pour en faire part. Je ne le mets pas à avoir de belles jupes ; vous le voyez par les habits que je porte; mais je le mets à faire plaisir aux autres. Vous savez que Tune des maximes que je vous ai données est celle-ci : Le plus grand de tous les plaisirs est d'en pouvoir faire. »
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OX LÀ CLASSE BLECI
(Sar la Tocatioa religieuse.)
3 février 1703.
M*"* de Mainlenons'élantrendueàla classe bleue, après la cérémonie de la profession de M"* de la Noue^, leur demanda si elles en avoient été touchées. Elles dirent toutes que oui ; mais comme en ce temps-là peu de ces demoiselles pensoient à être religieuses, elle leur dit : « Je suis surprise, mes en- £ants, que voyant des professions aussi souvent que vous faites ici, vous n*en soyez pas plus touchées , et qu'il n'y en ait pas davantage d'entre vous qui se fassent religieuses. Autrefois , les mères n'osoient mener leurs filles à aucune de ces cérémonies, de crainte qu'elles n'eussent envie d'entrer au couvent, tant cela étoit ordinaire. De dix filles qui alloient à une profession, il y enavoit neuf qui demandoient à
« Lettres édifiantes, t. m, p. 303. — Recueil d* Inttructiom , p. 283.
* Françoise-Jacqueline VasconceUea de la Noue-Pld-Fontaioet, Dame de Saint-Loaif.
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entrer en religion. Ce n'est point, mes chères enfants, que je veuille vous forcer à être religieuses \ penonfien^a m^ins cette dévotion que moi» Je vous le dis assez souvent pour que vous soyez convaincues que je serois bien fâchée de voiis contraindre ; je sais trop qu'il faut être appelé de Dieu d*une manière particulière. Madame de Fontaines, en montante votre classe , me disoit que lorsqu'elle étoit jeune, et qu'elle alloit à quelque prise d'habit ou profession, elle fondoit en larmes, et qu'elle avoit envie d'en faire autant. Je lui ai répondu que j'étois de même à cet âge. — Ce n'est pas tant, madame, dit II'** de Merbouton , que nous manquions de vocation , mais nous entendons dire si souvent que lorsqu'on n'est pas dans Tétat où Dieu appelle, on est presque assuré de n'être pas sauvé, parce qu'en ce cas Dieu retire ordinairement les grâces qu il nous destinoit pour l'état où il nous vouloit, que cela nous tient dans la crainte. — Est-ce que vous comptez, dit M*"' de Maintcnon , que Dieu vous déclarera visiblement sur cela sa volonté P Ce n*est plus sa conduite-, il ne s'explique point directement par lui-même ; il ne descendra pas du ciel, ni n'en fera pas descendre quelqu'un de ses anges, pour vous dire qu'il vous veut religieuse ou non. On ne voit plus de nos jours, du moins cela est rare, de ces grâces extraordinaires qui viennent, comme on dit, frapper si fort un cœur, qu'aussitôt on va se jeter dans un couvent ; il se sert de moyens moins sensibles , mais qui n'en sont pas moins efficaces quand on est Cdèle à y correspondre. Yous daignez, dites vous , d^être poussées au choix
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de là TÎe religieuse par la considération de votre mauvaise brtune. Cette vue ne vous parolt pas un . bon motif; il se pourroit faire qu'en effet il ne le seroit pas : mais il se peut aussi fort bien que ce motif soit bon , et que Dieu ait résolu de toute éternité de i^en servir pour vous appeler d'une manière particulière & son service, et pour vous sauver. Voyons si je pourrai vous aider à discerner si ce motif, en chacune de vous, est bon ou mauvais. Mettez toutes la main sur la conscience, et examinez de bonne foi votre vraie disposition à mesure que je vais vous parler. Je suppose que plusieurs d'entre vous raisonnent ainsi : « Je suis sans biens , sans fortune, et hors d'état de faire une bonne Bgure dans le monde et d'y avoir aucun agrément ; il vaut bien mieux me retirer dans un couvent, où je trouverai les choses nécessaires à la vie. J'en chercherai un bien doux, points! régulier, où on aille souvent au parloir, où je ne sois point contrainte, où, enfin, je puisse en quelque sorte me dédommager des plaisirs que je ne pourrai prendre dans le monde *, je coulerai le temps le plus doucement qu'il me sera possible. » Si ce sont là vos sentiments , comptez que TOUS n'avez pas de vocation ; demeurez dans le monde : il vaut encore mieux y être une médiocre chrétienne qu'une mauvaise religieuse. Mais si , au contraire, vous dites : « Je suis pauvre, le monde ne me convient point, car je ne pourrois faire que trèspeu de bien y et je serois continuellement dans l'occasion de beaucoup de maux. Dieu , apparemment , a eu ses desseins en m'appauvrissant. Je vais y ré-
pondre et entrer en religion pour Vj servir de toutes mes forces, pour y faire volontairement et par vertu ce qui me devient en quelque façon nécessaire. Je vais choisir une maison austère, ou du moins d'une grande régularité, afind*y mettre mon salut en sûreté, et d'y faire le plus de bien qu'il me sera possible.)) Si ce sont là vos sentiments, comptez que vous avez une très-bonne vocation.
a Vous savez bien, mes enfants, que le dessein de Dieu, en nous envoyant des afflictions , est de nous faire retourner à lui , et de nous engager à nous y attacher d'autant plus fortement , que nous voyons que tout le monde nous manque. Il est sûr qu'il ne fait rien sans dessein. L'Évangile nous apprend que nos cheveux sont comptes, et qu'il n'en tombe aucun sans l'ordre de notre Père céleste. Si une si petite chose n'arrive point par hasard, combien plus est-il véritable que les adversités viennent directement de Dieu pour nous conduire à ses finsl Un homme, par exemple, étoitlibertin, et ne connoissoit pas même les devoirs du christianisme^ Dieu lui ôte un fils qu'il aimoit passionnément, et sur lequel il fondoit toute l'espérance de sa famille, afin de le faire rentrer en lui-même ^ cet homme est touché de la grandeur de sa perte-, elle lui fait faire des réexions qui le portent à revenir à Dieu -, il se convertit et change de vie. Une femme ou une fille se complaisoitdans sa beauté, et pouvoit être l'occasion de bien du mal , ou se seroit perdue elle-même par la vanité -, Dieu la rend difforme par la petite vérole ou quelque autre accident; la perte de sa
beauté donne lieu à sa conversion , et quelquefois même à sa retraite du monde. Il permet qu'une autre tombe d'une haute fortune dans une grande misère ^ ce changement subit lui ouvre les yeux ; elle pénètre dans les desseins de Dieu sur elle, change de vie et même d'état. Toutes ces vocations sont très-bonnes , et elles font ordinairement de très-bons chrétiens et chrétiennes et d'excellentes religieuses.
a Seriez-vous du sentiment de certaines personnes qui croient qu'on peut commettre plus de péchés dans le couvent que dans le monde , à cause qu'on y contracte l'obligation des vœux et de l'observance des règles? Ce seroit vouloir se tromper a plaisir : les vœux et les règles étant de grands moyens d'éviter les péchés et pour se sanctifier, il est certain qu'on en fait beaucoup moins ^ on y vit éloigné de toutes les occasions -, chaque chose y est marquée depuis le matin jusqu'au soir-, il n'y a qu'à suivre la régle^ qui même n'oblige pas sous peine de péché , à moins qu'il n'y ait quelque autre accompagnement, > comme seroit un grand mépris, une révolte, etc. y qui sont par eux-mêmes des péchés, dit saint François de Sales. Mais ces choses arrivent rarement, et presque jamais dans les maisons bi^Q régulières ; au lieu que dans le monde on est continuellement exposé à des occasions dan<gereuses -, on ade grands devoirs à remplir, sur Ksquek il est bien plus aisé de faire des fautes ^Jonsidérables. Vous ne sauriez, mes enfants, pr'^odre une trop juste idée de rétendue des devoî^g j^^q simple chréUen. Voyez ce
(|ù'en dit le premier cottlimnâeinent: «Vous aimerez le Seigneur votre Dieu dft tout Tôtfe cœur, de tout totré esprit, de toutes vos forc^. » Cela est-^il si aisé dans le monde, et sitôt fait de dotttter tout son dCSU^ à Dieu sans partage? i^'est pourtant ce qu*il ùM foire en quelque état que Ton 86 trouve*, bien des gens s*y trompent, partie qu ils ne oomprenftent pas <ie précepte dans toute son étendue , qui demaudis une grande perfection. Or, il est bien plus facile de raccottiplir dans la religion que dans loul autre étal.
(( Je vous conjure de né vous point cncnre trop jeunes pour penser à vous décider sur votre vocation. Commencez par demander instamment A Dieu -qu'il vous la fasse connoltre *, rendéz-vous-en dignes :par votre piété et votre fidélité à la pratique de vos .devoirs présents; parlez-^n à messieurs vos confes- 'Sèfùrs, vous en avez de fort expérimentés, à vos mal- •tasses , et faites votre choix dans la maturité , dans Ja seule vue d'obéir à Dieu , de faire quelque chose pour lui témoigner votre amour, et pour mettre votre salut en assurance. Que celles auxqueltes il accordé cette grâce le prient tous les jours delà kmr ^nsetrer, car c'est le plus grand bonheur qui puitte jamiiis leur arriver *, elles feroient bien de s'essayer sur le C0x2^^^ et sur la mortification du corps, mas néanmoins lij^® ^^ austérités, ou fort peu *: vous êtes encore trop vT^*^^^» ^^ ^ ^^^^ laisser croître «t fortifier votre corps pdti^' ^'*^ •^'^ ensuite en état 4e «outehir la règle que vous ^*>™8sez. Mais « q»c je vous conseille bien fort de faîrfe ^ V^*^^^ > ^'^^
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4ett*«voîr niffle délicatesse dans le manger; de ne jamais marquer de dégoût pour aucune sorte de nourriture qu'on vous présente; de tous accoutamer à manger de tout ; à vous lever promptement quand l'heure en est venue, sans écouter la paresse ; ilrayûHer assidûment; à garder le silence de votre règle; à ne vous chauffer Thiver que par la nécessité^ à soufirir les chaleurs de l'été sans en parler et sans vous en plaindre ; enQn, à endurer avec paix et tranquillité toutes les mortifications de la Providence qui se présentent. Ce seroient là les vraies marques que vous avez véritablement envie d'être religieuses, et elles vous y disposeroient merveilleusement bien, sans faire tort à votre santé.
« La résolution d'être religieuse est assurément un des plus grands effets de la grâce et demande un grand courage, puisque c'est renoncer en tout à la nature; or, si vous ne vous y accoutumez pas de bonne heure, vous n'en aurez que plus de peine quand vous serez dans un noviciat. Yous vous imaginez peut-être que vous ferez bien quand vous voudrez. Vous vous trompez, Dieu n'est pas obligé de vous donner la grâce lorsqu'il vous plaira de la recevoir, après l'avoir négligée quand elle s'est présentée, ï'ai toujours remarqué que les personnes qui commencent de bonne foi à s'adonner à la piété se portent à pratiquer les austérités dont on voit tant d'exemples dans la vie des saints, et qu'on a besoin d'arrêter leur ferveur, qui, sans cela, les porteroit à des mortifications outrées. Quand M""* la duchesae de La Vallière fut touchée de Dieu et qu elle futwr
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le point d'entrer aux Carmélites, jecrus, comme plusieurs autres, lui devoir représenter qu'elle nedevoii pas passer de la vie molle de la cour à une vie austère, et je lui conseillai de s'essayer quelque temps, on se contentant de se retirer de la cour pour entrer comme bienfaitrice dans un couvent, y demeurant d'abord comme séculière, jusqu'à ce qu'elle vit par elle-même si elle pouvoit en observer les règles. J'ajoutai : « Mais pensez-vous bien que vous voilà « toute battante d'or (car elle s'habilloit magnifi* « quement), et que dans quelques jours vous serez a couverte de bure ? » Elle me confia qu'il y avoit longtemps que sous ces dehors d'une vie mondaine elle portoitle cilice, couchoit sur la dure, et faisoit toutes les autres austérités des Carmélites. Et quant au conseil que je lui donnois de se retirer comme bienfaitrice dans un couvent pour y servir Dieu paisiblement en dévote séculière, elle me dit : « Seroit- « ce là une pénitence ? Cette vie seroit trop douce, « ce n'est pas là ce que je cherche ^» Voyez, mes enfants, ce que fait la grâce dans un cœur qui correspond à ses mouvements.
(t Croyez-vous qu'il n'y ait que les religieuses qui pratiquent des austérités et qui font l'oraison ? Nous voyons plusieurs des dames du palais de madame la duchesse de Bourgogne se retirer à plusieurs heures pour prier*, elles savent s'esquiver adroitement de la compagnie pour vaquer à l'oraison. J'en connois
* On peut voir, t. Il, p. 56, édit. do 17 79, dans les Mémoires de la Beaumellc, comme cet écrivain a f ransrormé ces curieux détaiis.
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une qui, depuis plus de vingt-cinij ans, couche ^ur la dure. Elle a Tadresse de renvoyer ses femmes qui croient qu'elle va se coucher après avoir prié Dieu; mais dès qu'elles sont sorties, elle Ole les matelas de son lit afin de se coucher sur la dure, et pourcacher sa mortification, elle remet chaque chose à sa place le lendemain avant qu'on n'entre dans sa chambre. Je connois encore une autre personne de la cour qui vient tout nouvellement de se convertir. Cétoit une jeune personne fort agréable, et qui étoit de toutes les parties de plaisir. Elle avoit la bonne coutume de lire tous les soirs un chapitre du Nouveau Testament, qu'elle tàchoit d'imprimer dans son esprit et sur lequel elle faisoit réflexion en se couchant. Cette lecture lui a été très-salutaire, car au milieu des spectacles et de tous les autres divertissements qu'elle se permettoit, elle se disoit à ellemême : Ce n'est pas là ce que j'ai lu dans l'Évangile; ma vie est bien différente de celle de Jésus que je suis obligée d'imiter. Cette réflexion, souvent réitérée, la fit rentrer en elle-même, et résoudre de changer de vie. Elle commença par s'excuser de se trouver à une partie de plaisir dont elle étoit priée; son refus étonna toute la cour, car elle n avoit aucun empê» chement; moi-même je trouvai ce refus si extraordinaire en elle, que je lui en demandai le sujet; elle se contenta de me dire qu'elle avoit des raisons; je ne la pressai pas davantage. Quelque temps après nous la vimes rompre ouvertement avec le monde et faire profession de la dévotion. Elle me conta ensuite que la lecture d'un chapitre du Nouveau Tes-
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tomefnt, joint aux réflexioiis dont je Tien de perler, aToit été la cause de ce changement. Remarqaet en passant, mes enfants, que ce ne fat pas ia iectore toute seule, quoique excellente, qui la conTCitit, mais les réflexions solides qu'elle faisoit surce qu'elle avoit lu, en comparant sa vie mondaine avec la vie humble et mortifiée deJésua-Cbrist. C'est ainsi qu*il faut que vous vous appliquiez ce que vous entendez et lisez, et fuirc un sérieux examen sur votre conduite pour y réformer ce que vous remarquez en avoir besoin à mesure qu'il vous est connu. Adieu, mes enfants. »
3 mtrt 1703.
J'étois ravie, il y a quelques jours, de vous voir aux bleues avec la cordialité, la bonté, la douceur, la gravité, et en un mot A souhait pour attirer leur estime, leur amitié et leur respect*, continuez, ma chère fille, et prenez garde seulement à ne vous familiariser pas trop. Souvenez-vous toujours du personnage de mère, de sœur aînée, et de religieuse; parlez leur raisonnablement toutes les fois que les occasions s'en présentent; mais sous prétexte de les former, ne les rendez pas trop discoureuses, ne leur inspirez pas le goût de la conversation: elles en trouveront peu dans leurs familles;
1 Lettrée éûifiantei, t. III, lettre 9. — Utirêt «I Àvh, p. SM.
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Uchez de leur faire aimer le silence, eL rappelezles tou)Qur& à la religion. Cooservez-leur le goût de f aamcp, faites-leur des eotreprises là-dessus, des tidbes» des journées de travail, etc., rieo neieur est meîlfear» et plus convaiable à leur Tortune. Je vous embrassa de tout onoo cœur.
Ce 4 mars 1703.
Vous me faites plaisir de me mander des nouvelles de votre retraite'. Je ne vous vois point, parce que si îe commençois, je m'engagerois à voir toutes les autres, ei il iaudroU abandonner la dasse où je crois iaire plus de bien^u'oa vous parlant. Vous ne pou*vez, ma chère fille, prendre de résolutions plus so* lidea (|tte sur ks points que vous me marquez ; vous ne voua soutiendrez jamais sans Toraison, et vous devez y dtre fidèle. Quant a ce qui regarde la classe, il est vrai que» me voyant agir, vous voyez ce que je croia qu'il y faut faire, et il me semble que cette manière de vous former doit vous être bien plus utile. Plus j'y travaille et plus je crois quil faut une vigilance continuelle el une patience sans bornes^
* Lettres et Avis, p. 296«
* a Les instnicUoni contenues dans cette lettre ne peuvent être trop lues et praflKtnéM. « \î(ote tfv manuscrii.)
* Pendant que la première maîtresse des Jaunes était en retraite, M"^ de MaintenoQ «TtH prit ta place à la classe.
VOS filles ne peuvent être bien élevées que par cette attention, dont il ne faut pas se départir un moment, et ce n'est point pénible à qui veut bien s'y donner de bonne foi. Vos relâchements doivent être remis aux heures où vous êtes à la communauté. Il faut soutenir la séparation des bandes, il faut reprendre toutes les fautes avec une extrême douceur, il faut redire cent et cent fois la même chose sans s'impatienter. Il faut que les filles voient qu'on a toujours les yeux sur elles, il faut leur inspirer une piété conforme à leur état, il faut la leur faire aimer en l'accommodant à leur foiblesse et à la joie de leur âge. Il faut diversifier les instructions de peur de les lasser ; il ne faut leur donner de lectures que celles qu'on aura choisies ^ 'il faut leur ôter le goût pour les lettres, et chercher mille inventions pour leur faire aimer l'ouvrage *, il faut les accoutumer au silence. Il ne faut jamais sonder leur volonté, mais les mettre et changer comme l'on veut, sans les consulter et les fâcher par des manières rudes; il faut leur parler toujours avec raison, et une raison chrétienne-, il ne faut pas pourtant leur parler toujours de dévotion; il faut égayer quelquefois les instructions; il faut les gouverner avec une grande dépendance de la première maîtresse; il faut se soutenir les unes les autres, par vouloir la même fin et les mêmes moyens. Voilà, ma chère fille, ce que vous avez désiré de moi : Dieu veuille vous donner tout ce qui vous manquera, et faire croître ce que vous avez déjà.
A MADAME DB BOUJU (1703). 13
l!i5 '. - LETTRE A MADAME HE BOUJU,
PAEMifcRE MAITRESSE DES J ACNES.
tO BBin 170a.
Mademoiselle de Fourquevaut m'a dit qu'elle n'est plus en pénitence et que vous lui avez marqué beaucoup de bonté. Priez Dieu qu'elle fasse de bonnes Pâques; mais quoi qu'il arrive, ma chère fille, croyez que vous ne les rendrez pas parfaites à force de châtiments : il faut s'en servir quelquefois, il faut ensuite essayer de la douceur, il faut les prendre par la piété, il faut user d'adresse; il faut toujours tout voir, mais il ne faut pas toujours montrer qu'on voit tout, il faut fermer les yeux, il faut laisser passer des fautes; en un mot, il faut gagner le temps qui, après la prière, estle meilleur remède que vous puissiez appliquer à leurs maux. Vous avez déjà assez d'expérience pour avoir vu de mauvaises filles devenir bonnes sur la fin de leur séjour dans cette maison ; ayez donc un fonds de patience inépuisable, de douceur et de Jbonté. On dit que les jaunes vous craignent moins et vous aiment mieux que dans le commencement; il faut qu'elles croient aussi que vous les aimez. Notre pénitente me promet merveilles ; le temps pascal nous donnera lieu de l'attendre, et enfin eHe gagnera celui d'alleraux bleues; en voyant quelque chose de nouveau, elle s'ennuiera peut-être moins, car il faut que vous croyiez ferme-
' Lettrée et Avm, p. 32 S. — Becudi det Ripouêes.
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ment qu elle sera aussi bien dans les mains d'une autre que dans les vôtres. Je vous embrasse, ma chère fille, je m*en vais dimiander à Dieu de. nous éclairer toutes et de nous rendre capables àd ce qu'il veut que vous fassiez.
Je vis hier, avec plaisir, qu'on lisoît chez vous V Introduction à la vie dévote; je vous prie de donner ce livre à celle de la classe qui s'appliquera le mieux à s'instruire et à profiter de ce livre qu'on ne peut trop estimer.
156». — LNSTRUCnOîf AUX DEMOISELLES
DE LA CLASSV VXaTK.
(Sur Téducatioa et sur rarautags d*ètre éle?é on peu doreoieot..
Ma» 1703.
M~* de Maintenon, étant entrée dans cette classe, dit à M*" de La Haye, qnî y éloit mattresse, de ieur faire faire l'exercice qu'elle voudroit tout comme si elle n'y étoit pas. Elle fit répéter àMine demoiselle une instruction que M*^ de Maintenon avait eu la bonté de faire quelque temps auparavant. M"^ de Maintenon en fut trèsM^ntente et dît à cette jeune demoiselle : a Vous seriez bien criminelle, ma chère fille, si vous ne profitiez de tout ce que vous savez , il y a plaisir à vous instruire puisque vous retenez si bien tout ce que l'on vous dit ; il n'y a plus qu'à le
* Lettres édifiantes^ t V, p. 11.
meUre en pratique. » La demoiselle ayant continué, M"^ de Maintenon dit : « Geb est admirable ! mais tu ToiMlii. Cateuîl S ta y ineUdo tien, U -^*T|yr^ fnriUe que j aie dit de si bonnes cfaœes.» M"*lila Barre dit ensuîèe ce ^'elle avoit retena d'un entretien snrla droiture, et en rapporta plusieurs exesnpless entre autres, qqe les Daines deSaint*LouÎ8 oe feraient pss leur deTotr si elles maii(]poient de BOQS ioslnure. « Non*$eulenient si elles manquaient de TOUS instruire, reprit M""* de Maintenon , mais même si, se contentant de faire rinstruction, elles faasoieot ie reste du jour à prier Di%u, au lieu de veiller sur tous et d'avoir les autres attentions né* eessaires à votre éducation-, car quoique la prière sent une enivre exeeliente, eiles ne laisseroient pas de se perdre, parce que leur devoir capital est de s'occuper i vous instruire et à vous bien élever. Vous voyei ffBie, quoiqu'elles soient obligées comme religieuses à dire rtffice et i faire l'oraison en commun, dles quittent cependant tour à tour l'un et l'autre pour être auprès de vous, et pour ne vous jamais laisser seules, parce que votre bonne et pieuse éducation est la principale fin de leur institut, et ce que leurs fondateurs exigent d'elles avant toutes dioses«
Cl Mais quel compte n'aurez-vous pas à rendre i Dieu, mes enfenls, touchant cette bonne éducation? Supposez-vous pour un menant dans l'état où vous devricE être naturellement, comme demoiseiles, s'il
> Marie-iradeieiiie de Taudi ett de Cateull détint Dame de Saint- Louis, et fil profettion en 1 7 11 .
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n'étoît pas arrivé de reyers de fortune dans votre famille : votre mère auroit au plus deux femmes de^ftiambre, dont l'une seroit votre gouvernante. Quâie éducation pensez -vous qu'une telle fille vous donneroit ? ce sont ordinairement des paysannes, ou tout au plus de petites bourgeoises qui ne savent que faire tenir, droite, bien tirer la busquière, et montrer à bien faire la révérence. La plus grande faute, selon elles, c'est de chiffonner son tablier , d'y mettre de l'encre : c'est un crime pour lequel on a bien le fouet, parce que la gouvernante a la peine de lés blanchir et de les repasser ; mais mentez tant qu'il vous plaira, il n'en sera ni plus ni moins, parce qu'il n'y a rien là à repasser ni à raccommoder. Cette gouvernante a grand soin de vous parer pour aller en compagnie, où il faut que vous soyez comme une petite poupée. La plus habile est celle qui sait quatre petits vers bien sots, quelques quatrains de Pibrac qu'elle fait dire en toute occasion, et qu'on récite comme un petit perroquet. Tout le monde dit : La jolie enfant ! la jolie mignonne ! La gouvernante est transportée de joie et s'en tient là. Je vous déûe d'en trouver une qui parle de raison.
« Je me souviens que quand j'étois chez ma tante *, une de ses femmes de chambre avoitsoin de moi^ elle me tiroit à quatre épingles et elle me disoit continuellemeùt de me tenir droite -, du reste, elle me laissoit faire tout ce que je voulois. Mais montons jus-
1 M""« de Viilcito, clipz laquelle elle ftil flesée quand, après la mort de son père, elle revint d'Amérique. Elle avait alors dix ans.
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qu'à nos princes : comment pensez-vous qu'ils soient élevés ? On leur donne pour gouvernante une femme de qualité, qui souvent a été élevée à peu près comme je Tiens de dire ^ c'est d'ordinaire la femme d'un favori ou la parente de quelque ministre, qui souvent est la plus sotte femme du monde. Comment pensez-vous qu'elle parle à la petite princesse ? est-ce de piété et de raison? cela seroit bien à désirer; mais pour l'ordinaire ce n'est que de ce qui la peut Caire briller dans le monde. Quand elle va en corn* pagnie, elle a grand soin de l'ajuster et de la parer, lui recommandant d'être bien honnête -, elle la prend par la lisière si c'est une enfant, ou la suit si elle est déjà grande, l'instruit de la manière de recevoir la compagnie chez elle, et puis s'en va pour le reste du jour, laissant la princesse avec une paysanne, autrefois sa nourrice, et devenue sa première femme de chambre, qui n'est guère en état de lui parler raisonnablement, et encore moins de l'instruire de la bonne foi, de la droiture, de la probité.
« Le Roi me surprend toujours quand il me parle de son éducation. Ses gouvernantes jouoient, dit-il, tout le jour, et le laissoient entre les mains de leurs femmes de chambre, sans se mettre en peine du jeune roi, car vous savez qu'il a régné à trois ans et demi. Il mangeoit tout ce qu'il attrapoit sans qu'on fit attention à ce qui pouvoit être contraire à sa santé; c'est ce qui Ta accoutumé à tant de dureté sur lui-même. Si on fricassoit une omelette, il en attrapoit toujours quelques pièces, que Monsieur et lui alloient manger dans un coin. Il raconte quelque-
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foi» qu'il étoit le plu» SDQvetit tftc MM pàfWUhë\ que Èà compagnie ordinaire étoit Utté petite fille âe la femme de chambre des femmes de chambre dé fâ reine; il Tappeloit la reine Marie, parce qu'ils jouoiédt ensemble ce qu'on appelle à ia madame^ lui {ki^lt toujours faire le personnage dé réiné, et l(il sei^dfe de page ou de taîet de pied, lui portoit 1& queue, la rouloit dans une chaise, ou poftoit le flambéftU détant elle. Jugez si la petite reine Marie étoit tapabfe de lui donner de bons éonscils, et si elle poUvoit lui être utile en la ilnôindre chose.
« Je vous assure enôôre ttiié fois, Bkes chères éttfanis, que vous ttttt bien coupables dévâtit Dieu si tous ne profitez point des peines que l'oli prend sans cesse pour Vous rendre lès plus parfaites qu'il soit possible selon Dieu, et même selon le inonde. J'entends ici par le monde les personties pieuses, raisormabtcs et polies qui y demeurent, car pour les hbertins et cent qui n'ont point d'honneur ou de religion, ce vous sera une gloire de n'ôtfepâi^ de leur goût, à causé dé volfé difféfétité manière de penser et d*agir.
« Puisque me voici en tràiii dé vous parler, je vais vous dire encore plusieurs choses que je fë^rtois pour les grandes, mais qui vous serôtit aussi bonnes. Au nom de Dieu, mes chères ënlaàts, iie s6ye2 pas fières ni hautes, ne comptez jK>tif rien votre hoblesse, n'en parlez jamais. A quoi vous servîroit-elie si Vous n'aviez point de vertu? ù'é*t-ce pas elle qui fait la vraie noblesse? la vél^tù n'eil^llé pis son origine? Ayez des égards pôûrtout léffiMfde,
et ir.éme du respect pour les personnes d'un certain ^oad'ûneèrtaitiétiit^qudAd bieRinéifieell€fsri*fii)ftlMt fôÎM de ffiiêëêtice; I# HimiAs est plerh de ees MÊÊVés éé féntmtm^ cA ^ous ntrH, qmnd vdus y «me, qye r«hi a avec elles les metlleufes ititttififeNfaf. IleUcv^YOtisbîen dans Tesprit, uM foispou^ toutes, qtle iâ ficriMessé ti'est Hen sans mérite, el qcie c'eftl Éii riiéritd qw l'on doit V)Mitimr, Véslime et lé reêh pteîi éti qui qiie cesdit qti^ili^ trodve. Pai^ etetrtjpflè, d^Andrieiit^ qetelle Aittief}e2-voiM niieU), d'une dë^ moîselle élevée dans sôti ttllage, grossière, rustaude, iMossade et igiloraiite, fauté d'édueation, ëti d'utiè fille de ces bohnes tnaisons bourgeoises de PntiH Mns naissance, mais qui, ayant du bien^ à été bien étende et est de botfué humeur, douce, p6)ie, gfadeusê? —^ C'est cette dernière, dit là dennfOîseHéi ^^ le stris bien dé Votre atis, reprît MT" dé Mainterioh. L*éducatit)h est le plus grand biefi que rôtis piHssiéài avoir, silHout n'dytôt pas de fortune.
« le totis exfaof te aussi à n'étfë point délirâtes, et à contribuer de tous-méities, par votiîfe propre ▼olottté, à TOUS élevet un peti durempefit. Sdy^ bieft éisë* quand vdild tfoutez l'occasion de faire ^uefqtte» 6<lvrirgies u» peu gfdi^siers^ celst tous fer^ tiflc, ettôlis est t^èîhbonj vôussavei! que le Sainte Esprit loue la femme forte de ce qu'elle a roidi ses i)as pour le travail, c^est-à-dire qu'elle a surmonté i» fdiblesee et sa délicatesse naturelle pour s'adoii« neraux soilfd dé ^on inétiag^.
« Ne vous plaignez de rien, vous êtes très-honnétemcnt traitées pour toutes choses. Nous avoue
tâché, dans tout ce qui a été réglé prar vous, de prendre le milieu, en telle sorte que celles qui retomberont dans la misère ne tombent pas de si haut, ce qui les rendroit doublement malheureuses -, pour celles qui seront à leur aise, elles ne s'en trouveront que mieux d'avoir été élevées un peu durement. Je vois cela tous les jours en M"** la marquise de Dangeau^ qui est une princesse d'Allemagne qui, ayant douze sœurs et plusieurs frères, n'a pas eu dans sa jeunesse toutes les commodités convenables à sa naissance. Avec cet air mignon et délicat que vous lui voyez^, rien ne l'incommode, et je ne connois personne qui s'avise moins qu'elle de prendre ses aises. Elle est fort infirme-, mais parce qu'elle a été élevée fort durement, elle s'accommode de mille choses que nous ne pourrions supporter. Elle est menacée d'un cancer : on ne peut guère le porter plus gaiement et avec plus de courage; elle ne fait aucun remède, ne consulte point les médecins, .souffre son mal avec patience, et dit: J'aime autant mourir de cela que de la fièvre, puisque Dieu le veut. N'est-on pas bien heureux de s'accoutumer ainsi de bonne heure à la souffrance? J'ai été mariée à seize ans : on est ordinairement ravi à cet âge de faire sa volonté \ je croyois sottement que c'étoit
^ Fille du comte de Lowenstein, de la maison palatine; elle époosa le marquis de Dangeau qui s'en crut, dit Saint-Simon, électeur palatin. C'était une femme d'une grande vertu, et l'araie très-intime deM*« de Maintenon. (Voir t. I, p. 340.)
* « Elle étoit Jolie comme le Jour, dit Saint-Simon, et faite comme une nymphe, avec toutes les grâces de l'esprit et du corps, n
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faire la grande dame de m'appuyer, et de faire mille autres choses dont je me sens fort bien encore, et dont je suis bien f&chée. J'ai connu une vieille perfoone (c'étoit M""* la duchesse de Richelieu ^ bien plus raisonnable que moi sur cet article, et par conséquent plus heureuse : elle avoit tellement l'habitude d'une contenance ferme, sans se permettre la moindre posture commode, qu'elle ne s'appuyoit jamais, quelque malade qu'elle fût, et le plus qu'elle fiiisoit étoit de se pencher un peu les bras-, alors on disoit : Madame la duchesse, vous n'en pouvez plus. «Pourquoi, mes enfants, croyez-vous que je vous dise tout cela? C'est pour votre bien, afin de vous encourager à prendre l'habitude de vous contraindre, et de vous accoutumer à ne pas chercher vos aises; c'est un vrai moyen d'adoucir un peu la mauvaise fortune qui vous attend peut-être -, et quand vous devriez avoir chacune trente mille livres de rente, je vous dirois encore les mêmes choses-, car en quelque état que vous vous trouviez il vous sera très-avantageux d'avoir été élevées un peu durement. Adieu, mes enfants; je ne me repentirai pas de vous avoir tant parlé, si vous pratiquez aussi bien ce que je vous ai dit que je vois que vous le retiendrez. »
^ Voir la note 2 de la page 347, t. I.
n LITTIIBS ET nmiCIIEllS WOtL i*ÉKQil1BW. miK -. EOTRBTira AVEC L£S DAMfS
Bl lAtUT-tôtlS*
( Porter let demoitellet à par!er peu, et leur inspirer rtmovr de leur lépOMioa.)
Madame nous dit un jour, à rocc&sion d'une maxime un peu forte qu'on avoit avancée aux de* moiselles sur l'obligation du silence : « li faut leur dire la vérité et ne la point exagérer; il n'est pas vrai qu'elles pèchent toutes fois qu'elles rompent le silence^ ce qui est certain et qu'on doit leur expliquer, c'est qu'elles pourroient cependant pécher «n ne l'observant pas, parce qu'il ôd presque impossible d'avoir de longues conversations sans dire quelque chose de mauvais, et que, comme dit le Saint-Esprit : « Dans la multitude des paroles il y a toujoursdu péché-, » non que c'en soit un de dire des inutilités, mais parce que les paroles inutiles donnent occasion, ou de perdre le temps, ou de blesser la charité, la vérité ou la prudence. Vous ne pouvez trop leur répéter, ajouta Madame, qu'il n'y a rien de si mauvais à une ûlle que de parler beaucoup^ que cela leur fera faire mille sottises au sortir d'ici ; que, ne sachant rien, elles doivent prendre la résolution de se taire et d'écouter les autres, se contentant de répondre modestement à ce qu'on leur demande ; que ce silence est le parti que prennent toutes les
» Recueil des Réponses ^ p. 551. — LeUres édifiantes, t. VI, p. 187.
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personnes de notre sexe qui sont sages ou raisonnablos^ Buéme seloa le inonde et saas rapport à la pîéié, ear îl eil boo de prendre les^ jeunes personnes fki eôié de l'honneur. » ,
M** deGlapkademandasi c'éioit une maxime géaéraks : qu'on ne peut beaucoup parler sans péclier. , K ie Bocreîs pas, répondit Madame, que ce soit pré>* Qséffleni la nuiltitude des paroles qui fasse le péché; eeux qui ont beaucoup dechoses à dire seroient bien à plaindre^ jeleserois moi-même plus qu*une autre, car taai que je suis ici la bouche ne me ferme pas. CcoyezHreiis donc que Dieu m'impute à péché ce grand Bombre de paroles ? Je crois, au contraire, niériier en parlant ainsi depuis le matin jusqu'au soir, et qu'il m en tiendra compte, non-seulement des choses sérieuses que je vous dis dans les instruo» tiona, maie même des inutilités de la récréation^ et Je ne peBsepascavoir perdu mon temps quand je vous ai fait passer agréablement celut-là, disantdes nouvelles d'Espagne et de la guerre.
-— Je crois bien, dit M'^ de Sainl-Pars, que Dieu vous en tiendra compte i cause du motif qui vous le fiait bif9\ omis nos demoiselles n'ont pas cette pureté d'iateatÎM dans ce qu'elles disent. — Quoi! reprit vivement Madame, vous voulez exiger la pureté d'intention de jeunes enfants que la vivacité de l'&ge emporte malgré elles, de filles qui, bien éloignées d'avoir cette délicatesse dans la piété, ont à peine l'esBentiel du christianisme ? vous les voulez mener trop loîpl Noire-Seigneur n'en usoit pas ainsi avee ses apôtres ] ne leur disoit-il pas : «J'ai encore bea«-
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coup de choses a vous dire, mais vous n'êtes pas maintenant capablesde les porter?» Ily a longtemps que je suis frappée de ce que vous n'avez pas celte modération avec vos demoiselles : vous leur dites tout ce que vous savez de plus sublime et de plus parfait en fait de spiritualité, et dès que vous avez entendu quelque maxime, quelque nouvelle pratique à une conférence, vous venez leur en faire part. Il y a pourtant bien de la différence d'elles à voos. Il ne faut pas prétendre les mener si loin que vous; car, si en effet vous les conduisiez à cettehaute perfection, elles seroient trop heureuses-, mais ce qui arrive, c'est qu'en leur demandant des choses qui sont au-dessus de leur portée, vous leur ôtez le courage d'entreprendre même le nécessaire. — Peut-on les mener trop loin, ajouta M°^ de La Haye, quand on ne leur propose que l'exemple de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des saints ? — Vous ne pouvez les mener plus loin, ajouta Madame; il n'y a rien au delà de l'exemple de Jésus-Christ, et heureoses et très-heureuses celles qui auront le bonheur d'atteindre à la perfection qu'il nous a enseignée, et quoiqu'il doive être le modèle de tous les chrétiens, tous n'ont pas le bonheur de parvenir à l'imiter dans le môme degré de perfection; beaucoup se rebutent des difficultés, et vous devez y porter vos enfants le plus sagement et sûrement qu'il vous est possible; et pour cela exiger d'elles, avant toutes choses, la pratique des vertus solides et nécessaires du christianisme. C'est l'essentiel et le principal, et qui amènera tout le reste.
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— Pour en revenir au silence, dil M"'^ de Gruei, ne seroit-ce pas assez, pour obliger les demoiselles à legtrder, de leur dire que c'est leur règle? — Que générez-vous, répondit Madame, en leur alléguant im motif qui ne sera presque d'aucun poids dans leur esprit? Il ne faut pas que vous croyiez que celui de larè^le soit aussi fort pour les séculières qu'il le doit être pour des religieuses. Vos filles savent bien que les vôtres n'obligent ni à péché mortel,^ ni à pédié véniel, à plus forte raison concluront-elles que la leur ne les oblige pas sous peine de péché; ainsi elles n'auront pas grand scrupule d'y manquer. Vous réussirez mieux si vous leur proposez des vues qui regardent leur avantage particulier, et si vous leur faites voir, par exemple, qu'elles ne seront jamais estimées si elles ne savent se taire à propos et se posséder elles-mêmes. Elles sont quelquefois lasses d'entendre parler de piété*, si vous avez l'adresse de commencer par des motifs d'honneur, de sagesse et d'un intérêt raisonnable, cela réveillera leur attention, et vous pourrez après leur insinuer ceux, de la religion en y rapportant les premiers, que vous pouvez bien employer, mais non pas vous en tenir à eux uniquement ; car il faut tout reporter à Dieu, et ne se servir du reste que comme un moyen pour arriver i lui et pour y conduire les autres.
— Vous ne voulez pas, Madame , lui dit M"^ de Fauquemberghe, qu'on attende des demoiselles des motifs bien épurés dans ce qu'elles font ; mais toléreriez-vous l'amour-propre déguisé d'une fille qui, en avertissant sa maltresse en particulier de la faute
II
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d'une de ses compagnes avec toutes les marqpues de modération, cacheroit sous cette apparente fidélité un secret désir de se vengeri accusant celle qui. lui auroit fait de la peine comme si elle lavoil hit à une tierce personne P — Je ne serois pas surprise de trouver ce défaut de droiture dans une enfant, répondit Madame, je ne lai en ferois point des reprodies, et encore moins de confusion publique -, je réserverois cela pour le placer dans un entretien particulier, et je lui dirois sans la gronder : Prenez garde à vous^ j*ai lieu de penser que vous n'êtes pas tout a fait droite et sincère dans les avis que vous donnez f il paroit que vous dites adroitement ce qu*oa a fait conlre vous, cela n'est pas bien, il faut être de meilleure foi^ mais je n'exigerois point de la QUeunaven de son détour, et je ne fouillerois pas plus avant dans son intention.»
Dans la même conversation, Madame nous dit : a Vous ne sauriez trop inspirer à vos demoiselles l'amour de leur réputation, il faut qu'elles y soient délicates \ comptez que les meilleures de vos filles sont celles qui paroissent les plus glorieuses, je ne dis pas d'une sotte gloire qui aille à disputer le pas à quelqu'un, et à se vanter de sa qualité, mais d'une certaine gloire qui rend jaloux de sa réputation, qui fuit craindre d'être trouvée enfant, qui rend sensible à une confusion publique. Ce seroit ua défaut dans une religieuse -, il faudra mourir à cette délie»» tesse quand on sera avancé dans la piété ^ mais avant que d'y mourir, il faut y avoir vécu. Rien a'est si mauvais que de certains naturels sans honneur et
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sans gloire; on ne sait par où les prendre pour leur ftûre surmonter les obstacles qu'ils trouvent en leur dtenRn; ainsi il serait très-dangerenx d*étoufrer ces Mrthnentsdans les jeunes personnesquipour Tordionre tie sont pas encore capables d'une haute piété. — "Voos n'attaqueriez donc pas, lui dit M°** de BonjOy fai sensibilité d'une fille qui ne pourroit receroîr k moindre marque de mécontentement de ses maîtresses sans en être consternée? — Je m*en garderois bien, dit Madame; c*est une des plus sûres marques d'un bon naturel que cette crainte de déplaire aux personnes de qui Ton dépend, que Tenyie de les contenter*, il ne faut pas demander à yos fiTles le eourage qu'on exige des novices pour porter les humiliations et les répréhensions ; il est bon , au contraire, qu'elles craignent les confusions, qu'elles soient sensibles aux punitions. — Vous ne regarderiez donc pas, lui dit-on, comme un eflTet de force d*esprit dans une demoisefle de porter une réprimande, une forte punition sans faire paroître aucun sentiment de tristesse, et avec une égalité qui ne lui feroit pas rabattre la moindre démonstration de joie à la récréation ? — Bien loin de là, répondit Madame, j'aurois très-mauvaise opinion de ces caractères insensibles et indifférents *, mais je ne voudrois pas leur en faire un procès, ni aller creuser et approfondir si les filles se soucient de la réprimande qu'on leur a faite, si elles affectent de se mettre audessus; il n'y a nulle utilité dans ces recherches; il suffit de les contenir dans leur devoir. On ne trouve point de ressource, ajouta t-elle, dans ces naturels
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insensibles, quand d'ailleurs ils sont peu susceptibles des motifs de piété, comme vous n'en trouverez que trop parmi vos demoiselles, qui, bien loin d'en être touchées, auront à peine les sentiments et les dispositions essentielles à tous les chrétiens. C'est pourquoi, de peur quç quelques-unes étant assez malheureusespour ne pas craindre beaucoup les péchés* même considérables, ne se laissent aller quelque jour au désordre, cultivez soigneusement en elles les sentiments d'honneur qui sont comme naturels aux personnes de notre sexe, principalement aux nobles, et n'allez pas exiger d'elles des pratiques qui pourroient affaiblir cette bonne gloire et les rendre hardies: par exemple, leur faire déclarer des fautes humiliantes publiquement en croyant que ce seroit rappeler la coutume des confessions publiques que l'Eglise a cru devoir supprimer. — Vous ne loueriez donc pas, dit M"* de Grucl, une fille qui, dans une instruction qu'on feroit sur le mensonge ou la gourmandise, diroit desang-froid qu'elle a quelqu'un de ces défauts? — Non, répondit Madame, cela seroit très-mauvais et marqueroit un fond de hardiesse et d'insensibilité bien dangereux ; je ne la gronderois pas cependant de cet aveu, je le laisserois passer; mais je me garderois bien de rien dire qui donnât aux autres le courage d'en faire autant. Si j'étois première maîtresse, j'en ferois une note, et quand je parlerois a cette fille, je lui dirois bonnement : « Pourquoi un tel jour avouâtes-vous un tel vice? c( quel fut votre motif? est-ce qu'en effet vous y tt êtes sujette? Vous pourriez me le confier en parti-
« culier, parce que je puis vous donner des moyens «pour TOUS corriger-, mais il ne convient pas « de le dire devant toutes vos compagnes, il faut « avonr plus d'honneur et être honteuse d'un défaut « comme celui-là. » Et je leur ferois là-dessus des instructions générales.
— Convient-il, dit M"* de Bouju, de reprendre à la récréation même des fautes qu'elles y font, ou s'il est mieux d'attendre ? — Qui vous a appris, répondit Madame, d'avoir pour elles ces ménagements, de n'oser les reprendre à la récréation? Gela vient encore de ce que je vous reproche quelquefois, que vous voulez en tout en user avec elles comme votre supérieure en useavec vous, et parce que vous voyez qu'elle évite de vous reprendre à la récréation, vous voulez avoir les mêmes égards pour vos filles; mais il y a une difiërence : elles font tant de fautes et disent tant de choses mal à propos, sans même les apercevoir, qu'à moins que vous ne leur fassiez remarquer sur-le-champ en quoi elles manquent, elles ne s'en souviendront plus dans un autre temps, et cela vous échapperoit à vous-mêmes d'un autre côté. Il ne faut pas aussi vouloir tout relever comme on fait au noviciat. Étes-vous encore, ajouta-t-elle, dans la persuasion qu'il ne faille jamais rien passer sans le reprendre? Au moins, aurez-vous fait un grand progrès, si vous en demeuriez à la réprimande, car j'ai vu que vous vous faisiez un devoir de tout punir; il n'en est pourtant pas ainsi, il faut passer bien des choses sans montrer qu'on les voit, et beaucoup patienter, mais sans nonchalance. C'est pourquoi je
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f oadrois mettre sur tout» vos portes paiiene9 et tigilance^ car ces deux choses seront toujours les plus nécessaires et d'un usage continuel :€'est eeque je ne cesserai de tous prêcher tantque je viynù.
— Nous sommes bien éloignées de tout punir, dit une maîtresse^ présentement on ne voit plus de pénitence, et peut-être trouveriez-Tous que nous n'en donnons pas assez.— Cela pourroitiNen être, reprit Madame en riant, car on passe aisément d'une extrémité à l'autre ; cependant je vous prêcherai tou» jours la patience. — Vous ayez pourtant dit qnelque* £ois, ajouta M°^ de Blosset, que vous ne vouliez point qu'on eût de patience. — C'est ponr vous autres, dit-elle agréablemant, que jen'enven pomt; je me souviens que c'est sur la régularité que je dis qu'on n'en doit point avoir, mais il en fanl beancoup sur tout le reste.
— Approuveriez-vouSvpar exemple, continua une maîtresse, que pour patienter on laissât abolir dans une classe la coutume de se taire au sonde la cloche, qu'on ne soutint pas que les demoiselles gardassent le silence dans les lieux publics? — Non, répondit Macfaune, cette exactitude dépend tellemenl d'elles, que je ne voudrons pas qu'elles y manquassent, d'autant plus qu'en se relâchant là-dessus eUet ircHent insensiblement plus loin, elles en viendroient à ne plus garder le silence. Je tiendrob la main i leur faire observer celui qui est prescrit par le règlement. %
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01 SAINT-LOUIS
(itMpowéUblir on bon gouterocoMiit dast let eltMei^ U faal éfiler U diTenité dam la coodoite.)
«Il j a, dit-on un joar i Madame, des maîtresses (joi ont Tattrait de s'attacher à perfectionner les demoiselles les mieux nées et les plus sages ; d'autres de s^appliquer aui mauvais caractères*, lequel aimenez-vous mieux? — Je nevoudrois, répondît Madame, négliger ni les unes ni les autres, non plus que les préférer; je vous Tai déjà dit autrefois, mais vous touchez là Tendroit qui fera que vôtre gouvernement n'ira Jamais bien -, c'est cette conduite différente des maltresses. Les unes croiront qu'il feut s'appliquer à former tes plus raisonnables^ les autres penseront qu'il seroit mieux de s'attacher aux mauvais caractères et aux plus défectueuses-, Tune voudra une éducation dure^ l'autre en voudra iffle douce et peut-être molle. T&nt que cette diversité se rencontrera, je ne dis pas dans les maîtresses d^une même classe (car il ne doit y avoir que la première qui soit maîtresse da gouvernement), mais je dis entre fa maîtresse qui a précédé et celle qui lui saocède, jamais vos demoiselles n'auront une éducation solide. Tant qu'elles pourront dire avec fôùd^ent : La maîtresse des ronges est douce, Celle
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des vertes est sévère; Tune ne presse point sur l'ouvrage, lautre en exige trop; on tolère à la classe bleue des défauts qu'on attaque dans les jaunes ; enfin dès qu'elles changeront de conduite en changeant de maîtresse, comptez qu'elles ne prendront jamais de honnes habitudes : ce qu'une aura établi, une autre le détruira. Il faudroit, pour réussir dans votre gouvernement, n'avoir toutes que les mêmes idées, les mêmes maximes, ou du moins, si vous en avez de différentes, être assez humbles pour renoncer à vos sentiments et suivre ceux de vos supérieurs, soutenant ce qui est établi par eux malgré votre propre jugement-, iifaudroit un seul esprit qui régnât dans la maison ; que vos demoiselles trouvassent dans toutes les maltresses une telle confo^ mité, qu'elles ne sentissent pas même la différence d'une classe à l'autre. Je sais bien qu'i} y en aura toujours à faire des rouges aux bleues; mais on doit pourtant les conduire par le même esprit, et pour cela il faut se soutenir les unes les autres, ne donnant jamais sujet aux demoiselles de faire des comparaisons de vous. Je sais bien que vous ne sauriez empêcher qu'elles n'en fassent quand elles voudront parler pour parler, mais je voudrois que vous ne leur donnassiez jamais lieu de les faire.
c( Défaites-vous, ajouta Madame, des projets particuliers que l'amour-propre fait faire pour se dédommager de la nécessité où l'on se trouve de s'accommoder au sentiment d'une officière. On se laisse le plaisir de désavouer en soi-même sa conduite et de se dire : Si je suis jamais à cette charge, je m'y
prendrai bien d'une autre façon, je ferai ceci ou cela, je serai ou plus douce ou plus ferme. Jamais, encore une fois, votre gouYeroement ne s'établira avec cette diversité de conduite. Il vaudroit mieux ne pas faire tout à fait si bien et qu'on fit toujours de même, que de faire sentir ce haut et ce bas dans la manière d'élever vos demoiselles et d'exercer vos charges.
« Un autre article encore bien nécessaire est de renoncer au plaisir d'être aimée particulièrement des demoiselles; on ne doit pas vouloir non plus en être plus crainte et respectée que les autres *, il faut porterie désintéressement jusqu'à n'être passusc^ptibpliAu plaisir de sentir qu'elles ont quelque chose de particulier pour vous, et leur montrer en toute occasion que vous êtes si unies les unes avec les autres, qu'elles n'osent jamais s'aviser de vous faire leur cour aux dépens d'une autre maîtresse. Une fille vous dit qu'elle abeaucoup de confiance et d'at* tachement pour vous; répondez-lui bonnement : Je suis bien aise que vous aimiez les personnes que Dieu vous a données pour vous conduire : c'est une bonne marque ; cette reconnoissance est dans l'ordre ; je me persuade que vous avez les mêmes sentiments pour vos autres maltresses, puisque vous avez les mêmes raisons de les aimer. Si les filles portent la flatterie jusqu'à vous faire entendre qu'elles vous goûtent bien plus qu'elles ne goûtent les autres, témoignez un si profond mépris de ces bassesses et un si grand désir que vos sœurs ne soient ni moins estimées ni moins aimées que vous, qu'elles con-
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noissecit tfoe tous élas bien éfaigwicB de -prendre plaisir à leur discours. Il seroit tris-tnalde teor Mre aperœyoir qu'on m cette feifclesse. »
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Ne vous effrayez point, je tous prie, de ce qneTos filles aiment à parler : la contrainte oh efles sont y a beaucoup de part. Vote avez été formée an silence et au recueillement dans nn long noviciat, et le fond de votre piété vous y soutient -, les séculiers ne sont pas de mème« La liberté obTon est de parler ^BÉrnd on veut fait qu'on ne s'aperçoit presque pas si on parle peu ou beaucoup et 4te même cette envie de parler-, mais songez que vos filles sont presque toujours en silence : elles se lèvent en silence ; avec la messe, les exercices, ie chant, le profond silence, le réfectoire, les instructions, elles n'ont pas plus de trois heures et demie de liberté là-dessus. Ce que je vous dis là n'est pas pour rien diminuer de ce qu'on exige d'elles sur cet article, mais pour vous consoler de la peine que vous avez de l'obtenir-, si elles étoient en liberté, vous en verriez de silencieuses. Les témoignages que vous rendez à leur piété et à leur simplicité sont essentiels et me font un grand plaisir.
Vous n'êtes point raisonnable sur voos^même
* Lettres et Àvist p. 341.
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quand vous jugez de votre piété par votre ferveur. Où Ml ierions-noos â c'était li noire règle? Qui estce qui n'auroit pas de ferveur si elle étoit en notre pouvoir? Ce que vous faites avec langueur est trèsbon, pourvu que vous le fassiez quand cette langueur ne nous fait rien quitter ^ elle rend nos devoirs plus méritoires, et cela est bien juste, car il est aisé de feire Foraison quand on est touché sensiblement. Non, je ne demanderai point à Dieu la ferveur senrible pourvous; j'irois contre la conduite qu'il garde pour toutes les âmes qu'il veut sauver, qui est de les tenir dans différents états selon leurs besoins*, il cbangerale vôtre quand il lui plaira*, ce ne sera point la retraite qui fera ce changement, je craiudrois Tennui pour vous. Dans la disposition où vous êtes, soyez fidèle sur les communications que vous voudriez avoir-, évitez le péché, travaillez avec joie et confiance, tout ira bien, et vous vous sauverez avec beaucoup d^autres*, employez tout ce que Dieu vous a donné pour sa gloire et pour lui attirer des servantes. Je suis bien éloignée du découragement, et jamais je n*ai eu plus d'ardeur pour vous aider en tout ce qui me sera possible.
Les quatre filles à qui j'ai parlé m'ont promis des merveilles-, travaillez, ma chère QUe, avec joie et confiance en Dieu. Il est impossible que vous ne soyez distraite, et il est heureux que vos distractions vienaenlde l'occupation de votre devoir*, tâchez de n'y pa9 consentir, et du reste, soyez^ paix, car rien ne doit vous troubler tant que votre bonne volonté sera sincère.
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qui âToieut fait ce joar-là le«r première oomnwnkm.
Juin 1703.
(c Je voulois, mes chères enfants, tous envoyer chercher hier, mais je n*en ai pas eu le temps-, je vous prends aujourd'hui pour vous congratuler du bonheur que vous avez eu de communier ce matin, et voir si vous comprenez bien la grandeur de l'action que vous venez de faire. » Et s'adressant à M"' de Villers : « Savez-vous, ma fille, lui dit-elle, ce que vous venez de recevoir en communiant?» Elle répondit que c'éloit Notre-Seigneur. a Oui, lui dit M"Me Maintenon, c'est son corps, son sang, son âme et sa divinité. C'est une grâce au-dessus de tous les mérites imaginables^ ni les saints, ni les anges n'en sont pas dignes, et cependant Motre-Seigneur Jésus-Christ veut bien s'abaisser jusqu'à cet excès de bonté de se donner à nous d'une manière si intime *, nous ne pouvons assez lui témoigner notre reconnoissance. Voilà que vous avez fait pour la première fois cette grande action ^ on a pris tous les soins possibles pour vous y bien pi*éparer*, mais comptez, mes enfants, qu'il faudra toute votre vie y apporter les mêmes dispositions, autant de désirs, d'amour et de ferveur que vous en avez eu en cette première fois ^ et plus vos communions seront fréquentes, plus il faut que toutes ces saintes disposi-
* Lettres édifiantes, t. V, p. 57.
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; croissent en tous. Souvenez-vous, mes chères enfiots, de ne vous jamais familiariser avec les sacrements, et de n'en approcher jamais, la centième et la millième fois, qu'avec un tremblement et le même respect que vous venez de faire. Je voudrois que tous vissiez le Roi, comme il montre sa foi dans cette oocasion^ tout le monde est pénétré de le voir approcher de la sainte table ; il le fait avec une si grande humiUté qn'il parolt tout anéanti en luimême à la vue de ce divin sacrement. Rien ne fait mieux connottre rabaissement où tout chrétien doit être devant Dieu que de le voir en ces occasions.
« Vous ne devez plus vous regarder comme des eniants depuis que vous avez communié ^ votre conduite doit être à présent toute pieuse et raisonnable; vous devez avoir grand soin de tenir votre conscience pore, etexempte de tous péchés volontaires, quelque petits qu'ils puissent être. Que vous serez heureuses, mes chères enfants, à Theure de votre mort, et même dans tout le cours de votre vie, si, à commencer dès aujourd'hui, votre conscience vous rend le témoignage que depuis votre première communion vous n'avez faitque des fautes d'inadvertance, et pas une de volontaire; vous paroltriez devant Dieu avec une grande confiance, et vous auriez sujet d'en être bien reçues.
a II y a trois choses que j'ai toujours désirées dans les filles de Saint-Cyr, et que je vous recommande d*une manière particulière, persuadée que vous y ferez une grande attention en un jour comme II. i
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celui-ci : c'est i'horreor du péché, la présence ée Dieu et la docilité. Qu 'entendez-vous par Vhorrear du péché, Parthenay? — Cesl, dît la demoiselle, arvoir pour le péché plus que de la haine. — Fort kien, dit M"* de Mamtenon; il est sûr que d^arorr quelque diose en horreur est encore plus que de lé haïr. Que fait-on ordinairement pour les choses que Ton a en horreur? — On les fmltie tontes ses for* ces. — Oui, dit M°*' de Maintenon, et voBa ce que nous devons faire à l'égard de tout ce qui est péché. Mes enfants, halssez-le et l'ayez en horreur toute votre vie. le me souviens que quand M^la duchesse de Bourgogne, qui étoit à peu près de votre &ge, vînt en France, elle paroîssoit être indifférente pour totftes sortes de plaisirs, et elle étoit de même pour les richesses et pourles honneurs dont il ne sembloit pas qu'elle se souciât ; mais quand je loi disois : Il y aura du péché si vous faites cela, elle reprenoîtavee une grande vivacité : Il y aura du péché? voilà qui est fait, je ne le ferai point-, et j'avois le plaisir de lui voir toujours le même mouvement de vivacité, toutes les fois que je lafaisois apercevoir ipi'îl pourroit y avoir 4u péché à quelque chose 5 et qudqne envie qu'elle eût de le vouloir faire, elle s'wrêtoit tout court. Voilà comme je vous désire, mes enfmits, et que voua ajoutiez à cette heureuse <lisposition la présence de Dieu, qui vous entretiendra infailliblement dans cette horreur du péché ipie je vous recommande.
« Monfalcon, savez-vous ce que c'est que la pratique de la personne de Dien ? — Madame, dit la
niSTiccno!! aux rariTES demoiselles (i rot). M
Uie deiDoiseUe, c'est de penser toujours à lui. -— «ftserion» iofiniaient heureuses, répondit M"' d% MBAenon, si nous pouvions avoir le bonheur de uer toujours àDieu saQS aucune disfcraclioo, nais ne vous en demande pas encore tantv cela pourra nir dans fa suite ; commencez seulement par oiGrir îKen, tous les^ malint», tout ee que vous fierez dans îouraée, élevez votre cœur vers lui de temps en np», par exemple, quand Tborloge sonne; et sî onsion se présente de faire quelque cboee qui délîse i Dieu^ abstenez-vous-en en disant en vouateies : Dieu me voit, cela me suffit pour ne le jelis faire. S'il vous arrive quelque bonheur ou quel* e peine, recevez Tun etTaulre comme de k^maift Dieu, lui rendant grâce de ce qui vous (ait plaisir vous soumettant humblement à ce qui vous fait la peine, sans murmurer, sachant qu'il ne nous ut jamais, rien anriver contre son ordre ou sans sa: rmissèM. Par exemple, c'est lui qui permet que veue parle i présent ; c'est lui qui vous a conp iÈM ici pour vous faire instruire de votre religion,. a que vous sayez de bonnes chrétiennes; c'est lui i ordonne tous les événements de la vie des homts, et qui veut qu'ils en fassent un bon usage, de elque nature qu'ils soient. Vous voyez bien que tte pratique n'est pas seulement pour le temps quer «a avez à rester ici, mais que c'est pour toute la ite de votre vie que je voua la recommande, et us devez l'observer jusqu'au milieu du monde^ et ^me du plus grand monde, si vous y èles engaes. Vous trouverez peut-être étrange que je vous
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parle de la présence de Dieu à votre âge; je vous assure, mes chères enfants, que vous ne pouvez commencer de trop bonne heure à vous accoutumer à regarder Dieu en tout, et à reconnoltre sa main qui agit sur nous dans tous les différents événements de cette vie.
« La troisième qualité que je souhaite à mes filles, c'est la docilité-, je voudrois bien savoir ce que vous entendez par la docilité. — C'est, répondit M"* de Moléon, de bien obéir aux maîtresses. — Non-seulement aux maltresses, dit M"** de Maintenon, mais encore plus à votre confesseur. Rien n'est d'un meilleur augure pour l'avenir que cette docilité à se laisser conduire, à embrasser le bien qui nous est recommandé ou inspiré. Et ne croyez pas que ce soit une vertu d'enfant^ cette docilité convient à tout âge, et je suis persuadée que c'est ce que Notre- Seigneur recommandoit à ses apôtres lorsqu'il leur dîsoit : Si vous ne devenez comme des enfants vous n'entrerez point dans le royaume de Dieu. Ayez donc l'esprit et le cœur dociles à présent, et conservez cette docilité jusqu'à la mort. Adieu, mes enfants, n'oubliez jamais la grande action que vous venez de faire aujourd'hui, et songez à mettre en pratique ma petite instruction^ je vous reverrai dans quelque temps pour voir si vous l'avez bien retenue. »
Puis revenant sur ses pas elle leur dit : « Noos avons une jeune princesse de dix ans (M"* de Charolais^)qui vient aussi de faire sa première commu-
* M^>« de Cliarolals, nommée ausel M"« de BourixHit née en 1693.
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nion. Elle vint quelques jours auparavant voir le Roi dans ma chambre-, il lui recommanda avec une piété et un zèle admirables de bien prendre garde à ce qu'elle alloit faire, d'en comprendre toute l'importance , et d'y apporter toute l'attention possible. J'étois charmée de l'entendre. Il lui répéta plusieurs fois que c'étoit la plus grande action qu'elle. pût jamais faire en sa vie; elle l'écoutoit d'un air respectueux et touché. Je lui dis : « Prenez bien garde, princesse, de ne pas conserver la piété dans laquelle vous êtes élevée, et fortifiez-vous contre les railleries que l'on vous fera sur vos communions et sur vos autres exercices de piété. » Elle répondit : a II y en a déjà beaucoup qui s'en moquent. — Comment, dit le Roi, il se trouveroit des gens qui se moqueroiçnt de votre piété? — Oui, dit-elle, on me raille quand je vais à confesse. — Ce sera assurément, ajouta M'^de Maintenon, un miracle si cette jeune princesse persévère ; priez Dieu qu'il lui en fasse la grâce, inespéré cependant de ses bonnes inclinations et du fond de religion qu'on lui inspire , car elle n'a autour d'elle que des personnes vraiment chrétiennes et pleines de vertu. J'ai voulu , mes enfants, ▼ous dire encore ce petit mot pour vous faire peser le bonheur que vous avez ici d'être poussées et excitées à la piété généralement par tout le monde, bien loin d'en être détournées par qui que ce soit. »
était fille de Louis, duc de Bourbon, et fût mariée en 1713 à Louis Amuiiidde Boarbon, prince de Conti.
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i^l 1. ^ INSTRUCTION AUX DRIiOLSFJ.I.KS M LA cukML fAna.
(De Patilité des réflexioBi, «t qa'fl nt faoC point <T!ler U peine.)
Jaillct 1703,
« Je suis fort contente, mes chères enfants, cfavoff troirvé en tous la même docilité et la même simpHdté que dans les petites classes; je prétends par là TOUS donner une grande louange. Si les Dames de Saint-Louis ne vous aimoient solidement et ne cherchoient que leurs commodités , elles se tiendroient en repos sans exiger autre chose de vous que ce que vous faites, contentes de ce que l'extérieur va bien ; mais comme nous vous aimons pour vous-mêmes, et que nous cherchons votre plus grand bien , nous allons travailler à former l'intérieur. Je veux commencer par vous apprendre à profiter des temps de silence que nous avons mis dans le règlement, ce que nous n'avons fait que pour de bonnes raisons ; je veux bien vous les dire -, je croîs que vous serrz assez raisonnables pour les comprendre. On veut ordinairement que lesenfants obéissent à l'aveugle, sans examiner ce qu'on leur ordonne. Nous ne vous traitons pas de même; au contraire, je vous permets d'examiner si ce qu'on vous dit et ce qu'on vous fait faire est raisonnable ou non , pajrce que vous devez être capables d'entrer dans nos intentions. La pre-
* Lettres édifiantes, t. V, p, 6&.. — Jkcuet/ (TlmêtructiMU, p. 323.
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nière rasoii du âlence (pi'oa vous {ail obserr^^ e^est de vous apprendre à vous taire ; rien ne sied st mal à une iiile que de toujours parier, ^^uand même die auroîi le plus grand esprLt du monde et qu'elle dîfoîi des menreilles» On a tottjours reproché ee défaut aux deoaaiaelles d» Saîot-Cyr. Une autre raison, c'est pour tous donner le temps de faire de sérieuses réfleuoBS, persuadées que si vous le savex bkn employer» rien ne contribuera tant i vout r^idffe raisonaables. Mais pour cck il Ihut savoir ce que e'esi que réfléchir : c'est penser plusieurs fois avec attentioai la même chose. Je crains que ikous* ne perdiez tout le temps qu'on a prétendu qme vous em(rioieriez aux réflexions j ceUes (fui vous eaa* Tiennent présentementsont^ par exemple, s»r Tétat à» vie que voos devez choisir , sur ee que vous de* viendrez quand vous ne serez plus à Saint-€yr, sur coque vous entendez dire de bon pour vons.î'appl»-' qwr, sur la eondinta des personnes raisonnaUei: pour Y conformer la. vétre» Les plus pieuses pren^dront ce temps^là pour penser à Dieu et pour s'entretenir avec lui. Vous pourriez quelquefois compter de mémoire, répéter une instruction pour tieher de bien la comprendre, répéter ce que vous avez appris par eœor, ou apprendre quelque chose, narrer une? bistoire que vous voulez retenir, ou raconter eu écrire -, en un mot, vous occuper toujours utilement. Sî je pouvoîs contenter ma eoriosUé et connottre i quoi s*occupe votre esprit, et quelles sont vos pensées quand vous êtes obligées de garder le silence, j'aurois bien envie de le savoir-, au main»
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apprenez à le garder comme il faut, et à vous rendre ce temps utile.
« Je yeux encore traiter avec vous des précautions que vous prenez pour éviter toutes peines et tout travail. Il semble qu'il y en a qui croient pouvoir s'exempter de la loi commune» et qui voudroient ne pas souffrir la moindre chose; cependant ce que vous avez à souffrir présentement n'est rien du tout en comparaison de ce que vous trouverez dans le monde. Il n'y a personne qui ne souffre^ j'ai Thonneur depuis longtemps de voir le Roi de fort près : s'il y avoit quelqu'un qui pût secouer le joug, et n'avoir point de peine, ce seroit assurément lui-, cependant il en a continuellement : il est quelquefois toute une journée dans son cabinet i faire des comptes ; je le vois souvent s'y casser la tète, chercher, recommencer plusieurs fois, et il ne les quitte point qu'il ne les ait achevés*, il n'a garde de s'en décharger sur ses ministres. Il ne se repose sur personne du règlement de ses armées ; il possède le nombre de ses troupes et de ses régiments en détail comme je possède les familles de vos classes ^ Il tient plusieurs conseils par jour, oh Ton traite d'affaires très-sérieuses, souvent fâcheuses et toujours ennuyantes , comme des guerres , des famines et autres afflictions. Il a présentement le gouverne-
< Louis XIV, depuis la mort de Maiarln: a traTaillé cotistainmenllmil heures par jour aux affaires de l'Êlat ; dans les dernières années de son n'^^ne, il travaillait souvent pendant dix à douze heures. On sait que Napoléon possédait, comme Louis XIV, « le nombre de ses troupes et de ses régiments en détail. »
ment de deux grands royaumes S car rien ne se règle en Espagne que suivant son ordre; le roi d'Espagne n'a point d'argent par la paresse de ses sujets; leurs terres sont bien plus étendues que celles de la France, mais elles ne rapportent rien faute d'être cultivées; cela donne de nouveaux embarras au Roi ; il n'est plus question de plaisirs pour lui ; les affaires prennent tout son temps. Cependant y a-t-il une condition en apparence qui devroit être plus exempte de fatigues que celle de la royauté ? Les ministres, dont les places sont si briguées et si enviées, quoique sans raison, méritent bien le profit de leur charge par les peines et les fatigues qu'ils ont i essuyer. M. de Ckamillard ^ est dans un travail continuel : il n'est plus question pour lui de délassements, encore moins de plaisirs ; il ne sauroit voir sa famille, qu'il aime passionnément ,. parce qu*il ne trouve pas un moment à lui donner, étant depuis le matin jusqu'au soir à entendre des affaires désagréables, à voir, par exemple, qui a raison de Pierre ou de Jacques, etc. On craint qu*il ne tombe bientôt malade, il est très>changé ; il a fait venir sa fille auprès de lui pour la marier, et il ne peut la voir ; c'est pourtant un homme qu'on croit très-heureux. « Les juges ont aussi beaucoup de peine ; ils pas-
' Lie royaume de France et le royaume d'Espagne.
* Chargé à la fois du contrôle général des finances et de l'administration de la guerre, el incapable de ce lourd fardeau. Grêlait un liomme d'une admirable probité, et populaire malgré son incapacité : quand il (Vit nommé au ministère des finances, on disait de lui aux portes des églises : « En TOici un qui aime le peuple. • C'est M*»« de Maintenonqui nous a révélé ce détail.
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sent leur vie à examiner des afiaircs où ils n'ont aucun intérêt, à voir de quel côté est la justice, et souvent à prendre le parti des pauvres gens qui sont hors d'état de reconoottre le bien qu'ils leur font. Les évèques ont encore de très-grandes peines qiiand ils font leur devoir : ils se fiont haïr bien souvent parce qu'ils se croient obligés de reprendre ceux qui ne (ont pas bien *, ils refusent continuelle* ment des dispenses qui leur sont demandées sans de vraies nécessités ^ ils essuient d'étranges fatigues dans la visite de leurs diocèses. Il y a quelque temps que M. de Moyon * Hie dit qu'il avoit donné la coofirmatioaen un même îoiur à quatre mille personnes ; il avoit, par conséquent,, répété qualre mille fois les paroles qui sooA la forme de ce sacrement^ ce qui lui avoit donné une extinetioude voix.
« Je n'ai pas le temps de parcourir les autres états pour vous faite voir qu'il n'en est aucun où il n'y ait de la peine et du travail d'esprit eu de corps. A la guerre, dans le mariage, tout le monde a die la peine; je ne connois que les desHÙseUes de Saint- Cyr qui n en voudroieat point avoir. Nous voyons cela même jusque dims vos jeux : vous ne voulez point chercher ce qu'il convient de dire *, on ne sau-^ roit vous fûre un plus grand plaisir que de vous le souffler sur-le-champ. J'ai toujours aimé les enfants, et je crois que Dieu m'a donné ce goût pour vous
^ C'était uo d'Auliigné, parent éloigoé de M"« de Maintenon ; il dflTint ardievÊque de Rouen. M"'* de Maintenon a eu avec ce prélat une trèa-longue correspondance inédita et que je me propose de publier.
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antres. Fen -aï élevé plusieurs , et qoî jouoient comme vous i des jeux où il faHoil penser, chercher; mais loin d^éviter la peine , ils tàchoienft de Tugmenter en se retranchant la fiberté de chercher généralement sur terutes choses, m»s seulement sur quelqoes^nes*, par eixemple, ce qu'il faut pour un hslnllement, une cuisine, sur rameoblement d'une cfaainlbre, sur ce qu'fl faut & un repas; phis leur espiit agissoH, cl plus ils trouvoîent^ plaisir. Yotre gcMevt bien différent du leur, et la première chose que voofs dites sur tout ce qu'on tous propose est toujours ^ Gela eiA trop difficile, cela est impossible, je ne sauroîs. Si vous faites un compte, vous ne cherchef pas à le trouver, mais que quelqu'un vous le dise powr^rous en épargner la prine-, vous êtes bien aises d'entendre une histoire, mais vous ne voudriez pas être obligées de la raconter à d'autres. Je u'aa jamais été que trois ans avec ma mère*, él je me souvrens qu'elle me défendit , à mon frère etàmoi, de parler entre nous d'autres choses que de ce que «eus lisions dans Plutarque-, c'e* un livre où sont contenus )es faits des grands hommes et des femmes qm se sont dîslmgués parleurs vertus ou par quelque action mémorable. Nous ne finissions d*en parler. Après avoir lu, nous étions toujours i comparer les
1 Urne de liaintenon ii*a été en <iffet avec sa mèro que pendant ■on mour à )a Martinique, de 1 C45 à 1647. Elle avait alors de dJz à idoine ans. La mère de M"* de Maiirtemm étsH une femme trèa- •Mre, qui élera «es enduits astez dafemenU ^ tf** de Maintenvn ne M souTenoU d'avoir été embrassée de sa mère que deux fols, et seulement au tron\, cela après une séparation assez longue. > {Whn^irti de M** d'Aumrie.)
48 LETTRES ET ENTHETIEMS SUR l'ADUGATION.
faits des uns et des autres. Une telle femme, lui disois-je, s*estplus signalée qu'un tel homme, elle a fait telle et telle chose. Mon frère me prouvoit que son héros étoit plus merveilleux. Cette belle actiim, me disoit-il, est de lui \ et je courois vite r^^arder dans mon livre s'il n'y avoit rien i opposer à ce qu'il disoit : nous soutenions bien l'un et l'autre notre parti fort vivement ^ cela nous divertissoit beaucoup, et depuis que ma mère nous eut défendu de parler d'autre chose, nous y mimes tout notre plaisir, ïÂtn loin de regarder cette espèce d'assujettissement comme fâcheuse et pénible. Il y en a bien d'entre vous qui auroient trouvé cet ordre trop gênant, et qui s'en seroient peut-être fait un sujet de peine.
« Tous les exemples que je viens de vous citer, mes enfants , ne sont que des bagatelles, mais qui nous font voir que vous étendez celte crainte de la peine à tout, et jusque dans vos divertissements \ il faut, assurément, que vous vous croyiez de meilleure condition que le reste du monde, puisque vous voulez vous exempter d'avoir part à tout ce qui est généralement pour tous. Ce que je vous dis, mes enfants, je le dis pour vous piquer un peu d'émulation, et vous forcer à être plus courageuses , à compter pour rien la peine , à savoir en prendre de toutes les sortes et de bonne grâce quand elles se présentent et sont ou utiles, ou convenables, ou nécessaires et inévitables. Ne vaut-il pas infiniment mieux, en ces occasions, faire de bon cœur et courageusement les choses, que de suivre ses répugnances, son dégoût et son ennui? Je vous parle
AVEC LA CLASSE VERTE
pour ainsi dire humainement^car à des filles pieuses, eomme je me persuade que vous Tètes , je devrois ne parler que de motifs de piété, et vous faire comprendre avec quelle fidélité tout bon chrétien a soin de ménager, pour l'amour de Dieu et pour son salut, toutes les peines et les contraintes qui se présentent, de quelque nature qu'elles soient, petites et grandes, et surtout celles de son état^ il sait faire un saint usage de tout. Et voilà, mes enfants, comme je vous déaire toutes. »
ENTRETIEN AVEC LA CLASSE VERTE
(Sur le bon eiprit.}
Le 5 juillet. Madame, ayant la bonté de nous faire rinstruction, nous dit d'abord qu'elle alloit nous parler du bon esprit que nous avions tant d'envie de connoltre, et, s'adressant à une demoiselle, elle lui demanda ce qu'elle en pensoit. Elle répondit que le bon esprit étoi t de s'accommoder à tout. — « Votre définition est bonne et courte , dit Madame. Il est vrai que le bon esprit, la sagesse et la raison se ressemblent fort*, ces trois choses apprennent à s accommoder aux temps , aux lieux et aux personnes avec qui l'on vit. Par exemple, quoique la règle de Saint-Cyr ne soit pas d'usage partout, vous devez pourtant faire votre capital de l'observer tant que vous y êtes, et d'entrer dans les intentions des per-
* Rtateii trinstructiam, p. 654.
II
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sonnes qui gonTernent la imrâon. Il y a on article sur lequ^ j'ai parlé cent fois hmlitemeni : c'eaU sur Tos coiffures, que je ne trouve point assez modestes-, TOUS montrez trop^edievcwu pour les petits bonnets que TOUS avez ; vous les reculez trop, ocJa convient mal au reste de votre Ifalntlemeot , c^ ne vous sied {loint. Vous seriez beaucoup nrieux comme nous vous voulons. Vous pouvez même vous tN)uvenir que ^qnand j'ai voulu vous faire parottre devant quelques personnes extraordinaires pour les représentations, j'ai toujours eu soin de recommander qu'on vous coiffât simplement, que vos bonnets fussent approchés, qu'on ne vous tirât guère de cheveux. S'il étoit vrai que vous fussiez mieux autrement, je ne me serois pas donné cette peine ^ mais quand môme vous seriez plus jolies de la manière que vous vous mettez, si vous étiez raisonnables et que vous eussiez un bon esprit, n'aimeriez-vouspas beaucoup mieux faire ce qu'on veut de vous et être un peu plus mal mises? 11 faut , mes enfants , vous mettre au-dessus de toutes ces petitesses^ et comme j'ai dit dans un de vos proverbes, de ces faiblesses de notre sexe, et ne pas faire comme quelques-unes qui se Crisoient la nuit pour faire croire qu'elles Tétoient naturellement. Votre habit n'est pas fait pour être relevé-, il faut que vos troussures soient simples et que tout respire en vous la modestie et l'envie de contenter les personnes qui vous conduisent. Il faut aussi savoir prendre sur soi pour s'accommoder aux personnes avec qui Ton se trouve ; c'est par là que vous vous ferez aimer et estimer, il n'y a rien de si
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inable qu'un esprit accommodant; c'est ce qu'on ïfIféUe un bon esprit. »
Puis, s'adressant & une demoiselle. Madame lui LttBianda lequel était le plus aisé de prendre B/f^Êài wsur le& autres. Elle répondit que c'éloit de prendre ■or soi. «Vous- aveiL raison, ditMadame.il me parott lien plus juste et plus, à propoa de s'incommoder ped'incommûdef les autres*, il faut, au contraire, îtfe toujours occupé des autres pour éyiter de leur causer de TincoraniodUé. W^ la duchesse d& Bourrue a entrepris un ouvrage depuis quelque temps \ dla a ialt venir pouc cela une brodeuse qui passa tiier Umt le jour cbez. moi sans qu'on pensât à lui donner à dîner. Je m'informai vers les deux heures û elle avoU mangé, elle me dit que non ; je la fis ilner et souper, car personne n'y pensoit. Le Roi, yaî est d'une attention merveilleuse, reprit très^fori M"* la duchesse de Bourgogne. Elle en vouloit rire; mais il lui dit qu'il ne pouvoit plaisanter d'une chose pareille. Si ce manque d'attention est pardonnable à une jeune princesse de seize ans, vous voyez que nous nous servons de tout pour vous instruire , et il faut encore que je vous conte riiistoirc de cette brodeuse. Elle a été gouvernante de feu Mademoisalle, qui lui laissa si peu de chose en mourant, qu'elle n'avoit pas de quoi nourrir sept enfantsqu'olle avoit, étant presque en m4me temps devenue veuve, et n'ayant aucune ressource. Elle se mit à travaifler, apprit la broderie, h tapisserie , et, par ce moyen, a fait subsister sa famille. Cela revient bien i notre proverbe : Tant vani t homme, tant vaut
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la ierreK Dès que je la vis, jo me souvins de l'aToir bien connue autrefois. C'est une femme de qualité , jolid.et bien faite de sa personne. N'étes-vous pas clttflMes de cet exemple? Pour moi, je le trouve admirable-, il confond bien des gens qui passent leur vie à se plaindre sans sortir dé la misère, parce qu'ils ne veulent se donner aucune peine.
a J'espère que vous profiterez des instructions qu'on vous fait ; car, quelque mauvais que soit un naturel, il ne peut s'empêcher de voir la vérité qui lui est montrée , et il est presque impossible de résister à la raison, qui est toujours la même. Pour moi, tant que je vous verrai, je ne vous parlercd que de raison, et cela parce qu'il y a des personnes qui, tout en Taimant, manquent d'expérience pour la bien connottre, et qui, dès qu'on vient à la développer, sont ravies de voir clairement ce qu'elles ne faisoient qu'entrevoir. »
PBEMIÈRI MAITRESSE DIS BLEUES
18 jaillet 1703.
Ma sœur de Bouju m'a dit qu'elle vous a envoyé la liste des filles qu'elle vous destine à la fin des trois mois*-, je crains qu'on ne vous en donne trop : elles
* Voir, daQ8 les Cotueiiê aux demoUelles, etc., t. U, le Proverbe 111.
• Lettres et Avis, p. 843.
' La liste des jaunes qui devaient monter à la classe bUue.
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ne paroissent pressées au chœur-, d'un autre côté, 1 en sort souvent ^-, faites donc ce qui vous conmndra, et mettez toujours quinze filles sur le banc l'en haut, afin que du dehors nos troupes paroissent complètes.
Arrangez \os familles j et envoyez-m'en le projet sn me confiant le secret^ faites vos chefs les plus neilles de la bande, si vous le pouvez. Je ne sais si c'est par intérêt , mais je commence à faire grand cas des avantages de Tàge.
J*ai parlé à du Saussay, elle veut être religieuse ; Doais selon la bonne coutume de la maison elle n'est pas pressée d'entrer au noviciat.
Je prie Dieu, ma chère fille, de bénir votre retraite, d'ouvrir vos yeux à la lumière, d'échauffer votre bon cœur, qu'il a fait bon pour lui , de vous donner une volonté déterminée de le servir sans retourner un moment en arrière, de vous faire connoltre la grandeur de votre vocation ^ celle des simples chrétiens est grande, celle des religieux encore plus grande -, s'il y en a un grand nombre qui rampent, c'est leur faute, et non pas celle de leur vocation, qui est très-élevée; celle dune Dame de Saint- Louù esi sublimé y quand elle voudra en remplir tous les devoirs. Celle qui commence l'établissement sera bien précieuse à Dieu si elle se livre avec courage pour son salut *, mais il faut se donner sans réserve , et qu'il n'y ait pas un moment dans la journée qui ne soit une bonne œuvre.
. * Celle» qui avalent atteint vingt ans*
a LETTRES ET ENTnTlIII& «JE L*tolICATION.
i64^— LETTRE A MAI^AME BU PÉROU, ■Airacssï cfti^iAU in ciasses.
Septembre 170a.
Il y a quelque temps que fentendis dire que deux tm trois bleues aroient passé la nuit auprès du corps d'une petite rouge -, il nefeutpasles y laisser seules, elles n'y seroient pas en sûreté •, mêlez-les toujours avec des Dames ou avec de bonnes sœurs converses, ou au moinsavec des noires les phissageset de celles qui sont prêtes à sortir pour être religieuses. Rien n'est meilleur^ pour elles et pour nous , que de les occnper-, elles seront trompées si elles «^attendent à passer leur vie au chœur et dans leur cellule , et si elles vouloient un peu raisonner elles verroient qu*il feut que l'ouvrage de la maison se fasse : on Âût le pain, la lessive, on frotte, on fait Fa cuisine , on a peu de converses, elles y sont quelquefois malades, et les religieuses suppléent *, ainsi tout ce que vous leur ferez faire, à Saint-Cyr, sera toujours peu de- chose en comparaison de ce qu'elles feront ailleurs^ employez-les donc au service de la maison sans scrupule , et tâchez de les accoutumer a ne se pas dissiper par l'action.
Je suis bien édiftée de nos voisines*; Tabbesse me paroit une sainte fille , et je vous voudrois , de tout
> Lettres édifiantes, t. V, lettre 5. — Uttres et A vis , p. 1 8?. * Le couvent des Bénédictines de Saint-€yr ou de Notre-Dame dcB Anges. M"« d'Aligre en était alors abbesse.
mQO eœar, fie tous pnimri lui donner des ndirei en loi fûsÊûL foules sortes de plaisin.
JTai écril ao Burédial de Bouliers pour sai perente^ ii me promet de U faire carmélite dans son gouTememeol^ plus tous rexeieerez, eUplus xoos aanucrez sa réception.
Tichez de Enir celle année aiec d*DQKÎerSafin que le Koî commence à nommer^ Uanoée prochaine, aox places qui ¥aquecQni chez tous^
Je donnerai, on de ces jours, le Toîk i une liaare qni désire qoe toute la cour soit à sa cérémonie; je proposoia de la Elire i portes fermées; maison m'a dit que ce seroit une nullité i des vœux solennels; il iaotdoncse résoudrea voir rire le peuple^. Adieu, ma chère fille; je comptois vous écrire plus ample** ment, mais le temps me manque.
18 odoèra i70a«
Je souhaite fort, ma chère fille, que vous mettiez la charge de maîtresse générafe sur le pied que je croîs le roeilletir. Il n*est pas question qu'elle fasse dee coupe d'autorité sur les deinoiselles ; cela n*est bon i rim ; îà font que tout soit réglé chez vous, par rapport i leur bien et i Fusion qui doit être enlre vous*. La matiresse générale est pour avoir une vue
< Généalogiste de la maison do Saint-Louis. • Voir sur cette Maure, qui éUiik religieuse à Moret, ce que dît Saint-Simon. (T. III, p. 124 de Tédition de 1863.) ' Leures et ÀvU, p. 134.
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sar les classes, afin qu'il ne leur manque aucun secours spirituel ni temporel; ses soins sont trèsbien expliqués dans son règlement et dans son usage; comme elle est dans le conseil, elle sera toujours en état d'empêcher qu'on ne manque jamais à ce qu'on doit aux demoiselles^ elle doit être parfaitement instruite de Tintention du fondateur, et prendre pour les demoiselles tous les soins du dehors, afin que les maltresses soient renfermées dans les classes. Suivant l'esprit de cette charge, il faut que la maltresse générale facilite aux maltresses le gouvernement, qu'elle les autorise, qu'elle les avertisse de ce qu'elle voit, qu'elle ait un grand soin que les maîtresses soient remplacées, qu'elle s'oppose le plus qu'elle pourra aux suppléantes : il n'y en aura toujours que trop souvent, et les demoiselles en souffrent; mais il faut que ces soins soient de bonne foi, et qu'on ne s'attache pas littéralement au nombre sans regarder ce que c'est que les sujets qu'on y met. Tant que l'on comptera mes vues pour quelque chose à Sainl-Cyr, il faudra vous consulter, et mes sœurs de Glapion et de Bouju ^, sur les classes, parce que vous avez vu et compris toutes trois ce que j'ai cru y voir de meilleur. Donnez donc et recevez les avis de bon cœur; agissez bonnement et sans hauteur; ne donnez point de récréation aux classes sans consulter les maltresses ; vous avez vu de près les mouvais effets que cela produit; vous devez toutes agir de concert, et si quelqu'une s'en séparoit, allez
> Elles élûienl premières maUreasea des bleues et dea jaune«.
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à voire sapérieure. Adieu» ma chère fiUe; portez- Toos bien, je tous prie.
MAITRESSE DES BLEUIS
(Elle lai recommande de n'avoir de préféreace que pour ict plut tagei, et lai parle tor Penoiii de la eoor.)
^ 19 octobre 1703.
Vos dispositions sont a souhait, ma chère fille, et nous ne pouvons trop louer Dieu de ce qu'il fait pour vous par votre saint et habile directeur. Je vous le dis encore, ma joie seroit parfaite si je vous voyois marcher aussi, droit sans un si grand soutien; mais il faut avoir confiance en Dieu, et croire que la provision que vous faites présentement vous nourrira à Tavenir. L'amitié que vous avez pour vos filles ne vous nuira jamais tant que vous les aimerez également; les préférences perdroient les classes et vousmême; il n'en faut avoir que pour les plus sages, et celles--là ne doivent point faire redouter les autres ; on doit attendre les plus imparfaites, et espérer qu'elles se corrigeront. Pourquoi ne leur demandezvous pas tout ce que vous savez que je leur demanderoîs.'' Mon plus grand honneur à Saint-Cyr est qu'on s'y puisse passer de moi ; ce que je fais ne seroit rien, et s'il y a quelque chose de bon il faut qu'il passe à vous, mes chères enfants, et demeure toujours dans cette maison. Je souhaite de tout mon
« Lettres édifiantes, t. V, lettre 11. — Lettres pieuses, p. 188*2. s Voir la note de la page 98 da tome I.
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€«Mir ({u'eUe soit l'école de k Tectai» et ^*4m y me comme desanges, tandis que la comiptien augmente tous les jours dans le monde. Que ne donnerois- je pas pour que vos Ailes vissent d'aussi près que je le vois combien nos jours sont longs ici, je ne dis pas seulement pour des personnes revenues des folies de la jeunesse, je dis pour la jeunesse même qui meurt d*enui parce qu'elle voudroitrse divertir continuellementy et qu'elle ne trouve rien qui contente ce désir insatiable de plaisir? Je rame« en vérité^ pour amuser madame la duchesse de Boulogne, tl n'en seroit pas ainsi si on ne vonloît plaire qu'à Dîeu, travailler et chanter ses louanges comme on fait chez vous-, la paix que cette sorte de vie met dans le co»ir est une joie solide et durable. Adieu, cette matière me mèrieroit trop loin ; je n'écris qu'à vous aujourd'hui 5 assurez vos chères sœurs que les santés auxquelles elles s^intéressent sont fort bonnes»
RÉPRIMANDE A LA CLASSE JAUNE
Madame entrant un jour dans la chsse jaune dtt aux demoiselles qu'elles avoient tout à fait bien chanté à la messe, qu'il falloit convenir qu'elles le faîsoient toujours fort sagement. « Cela marque, ajouta-t-elle, que vous faites ce que vous voulez, et que si vous vouliez tout ce qu'on vous demande, vous le
• Recueil d'Inslructioru, p. 185.
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Eée même. i» E^Ie demanda à la maîtresse si elle AMt oonteirte de la classe. Elle répondit ^Q'ellenV poit pas tout à fait lieu de i'èlre ; que la première Mttresse ayant promis un plaisir qu^on aToit attajiéau silence, surtout dans les dortoirs, les éemoi* wHqb m s'étpieiit point mises en état de l'obtenir, fsVïHesparloientbeaueoBp. — «Oui, repritMadone, Hi me dit qu'elles le font même éaii^ leurs lit^. Est-A p»ssifa4e-qu'é Tâge que vous avez vous ayez si peu de poavotrsur vous? Cesttraedes pius mauvaises quaU- ^qu'une fille peut avoir. Je me^ouviens d'avoir été m pension <lans un couvent' -, j'avois plosée vingtînq ans, j'étois veuve et une femme toute vernie, par HiDséquent maUressede moi *, cependant j'aurois été lout à fait £&chée qu'on eût fait le moindre bruit 1ns ma chambre dans le temps du silence, de peur l'inquiéter les religieuses. El vous autres qui avez ioutes sortes d'obligations à une maison qui fait tout ^r vous, vous n'«vezpas la moindre considération pour les règles étidi>lies! — Après tout, mesdames, 3'est votre faute ^, jeyousic dirai toujours, vous êtes trop bonnes. Je suis persuadée que si vous marquiez moins d'amitié aux demoiselles, tous en viendriez isien i bMt. On est trop occupé de leur faire plaisir Bt moi la première: cela les gMe.. Si vous les tnssies toujours suivre Tordre de la maison à la lettre, sans y rien ajouter d'agréable, elles se trou* remieiit trop heureuses le jour qu'il arriveroit que
^ Lecouvcnl des Hospitalières de la place Royale. (Voir V Histoire de la mai9(m rpyele de ScinUCyr, ch. ii.)
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VOUS le feriez; mais vous cherchez cootiniieUement à y placer quelque chose qui les diversifie, et cela bit que le jour qu'elles n'ont que l'ordinaire elles le trouvent étrange. Il y en a peut-être cinq ou six raisonnables que celte conduite porte i mieux faire lear devoir et qui disent : puisqu'on a tant de bonté pour nous, il faut que nous donnions tout le contentement possible ; mais tout le reste en abuse et prend vos plaisirs sans se mettre en peine de vous contenter. » Et se tournant vers les demoiselles: «Nous avons cru jusqu'ici que rien n'étoit plus capable de vous gagner que la bonté et la douceur. À de bons cœurs, en effet, il ne faut rien autre chose : ils font tout ce qu'on veut sans qu'on ait la peine de leur dire. Je croyois que vous aviez toutes ce bon cœur; je me suis bien tromr pée : sur soixante il n'y en a pas dix. Cependant toutes sortes de raisons vous y portent *, la piété, votre éducation et le sang dont vous êtes, devroient vous ins- - pirer une cerlaine noblesse de sentiment qui porte à faire son devoir, quand môme personne n'en sauroit rien. Mais vous en êtes bien loin. Depuis deux ans et demi que je me mêle desclasses, quej'épuise toutes les voies de raison et de caresse, je vois que tout cela ne vous fait rien. Que faut-il donc faire ? Apparemment tout le contraire. Nous allons donc changer entièrement de conduite, commencer à vous traiter comme des esclaves qui se trouvent trop heureux le jour qu'on ne les bat point, parce qu'on le fait presque tous les jours de l'année. Vous n'aurez aucun plaisir; on vous fera travailler à la tâche, nous vous réduirons de gré ou de force. Quoi ! mes
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^iifiuits, est-ce là la reconnoissance que vous me devez (Dirquer? Si vous en aviez tant soit peu, refuseriezfOQS de m'accorder ce que je vous demande depuis û longtemps pour l'amour de moi? Je sais que vous levez agir pour Dieu, je suis trop peu de chose pour ître la fin de vos actions; il faut remonter plus haut; lin chrétien ne doit avoir que Dieu en vue dans ce ]uil fait. Mais en attendant que vous ayez ces vues gui sont les seules solides» contraignez-vous pour mot, vous ne laisserez pas de faire un hien dont je ?ous saurai très-bon gré. On n'entendra plus dire jae les jaunes sont les plus difficiles et que leur elasse est la peine et le supplice des maîtresses. )>
MAITRISSB DES JAURS8.
(Qii*ii faut être simple en tout.)
Ce 4 jantier 1704.
Oui, ma chère fille, il faut avoir un langage simple; une religieuse doit le régler aussi bien que ses yeux, sa démarche, et toutes ses actions; nous devons être nourries de TÉcriture sainte; mais nous ne devons en savoir les termes qu'autant qu'il le faut pour l'entendre. On loue souvent M. Fagon de ce qu'il parle de médecine d'une manière si simple et si intelligible, qu'on croit voir les choses qu'il explique ; un médecin de village veut parler grec.
1 Uttrtê édifiameê, t. V, leUre 13. ^ Lettres eiAvUy p. 287. :i. 6
Expliquez i vosfiHcs ce qui se trouve dans les livres que vous leur lisez, en leur disant toujours qtill ne ftiut jamais se servir de ces grands mots-là. Du reste, notre mère et moi n'avons eu aucun dessein particulier -, on tomba sur ces noms que vous introduisez, et <iu'il ne faut {las introduire, et de là nous passâmes aux mots savants, et sur ce qui s'appelle r«sprit pédant ^ on ne le peut soufinr dans les savants, à plus forte raison déplalt-ii dans les ignorants, et particulièrement dans notre sexe. Nous aurions grand tort, ma chère fille, d'avoir de l'art avec vous, puisque, par la grâce que Dieu vous fait, on peut vous tout dire sans ménagements-, demandez-loi, je vous prie, cette même grâce pour moi.
LETTRE AUX PREMIÈRES MAITRESSES
4 man 1704.
Le zèle que j'ai pour votre institut et le besoin que je vois souvent dans les classes m'avoîent feit penser à vous assembler aujourdhui ^ mais j*ai pensé que vous retiendriez peut-être mieux ce que je tous écrirois que ce que je vous dirois.
Je voulois vous conjurer encore de ne vous pas donner aux classes d'une manière superficielle, et de ne pas croire que vous avez rempli votre devoir quand vosfiUes se sont levées en silence, qu'elles ont fait leur prière, qu'elles ont passé les corridors saùs
* Lettres €t Àvdy p. 100.
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[uer celles dont elles ont à parler, de peur de Touilier; dire simplement : Une telle ne se corrige point l'un tel défaut, sans conter le détail de la faute, le este faisant perdre du temps à celle qui parle et à elle qui écoute.
Dieu veuille vous enseigner lui-môme.
SI LA CLASSE JACRE
4 avril 1704.
Je prie Dieu de bénir votre résolution : qu'elle oit solide et convenable à votre âge-, vous n'êtes dus des enfants; il est temps d'être sages et de devenir ma consolation, le modèle des demoiselles de Mdnt-Cyr,le bras droit des maîtresses. Vous ne pouvez répondre qu'un si grand nombre tienne ce que '0U8 promettez, mais vous y trouverez le remède, ^n déclarant qu'elles ne porteront plus la marque de 'Otre classe. Je vous demande Tattention à Téglise, e silence dans les lieux publics ; de ne souffrir auîun murmure et de pratiquer Tordre de la journée, i moins que les maîtresses ne vous en dispensent. îi vous tenez les promesses que vous faites, vous Nttserez dans celte maison d'heureuses années, et TOUS prendrez des habitudes et un goût pour la vertu bnt vous profiterez le reste de voire vie-, vousproongerez la mienne et vous serez mes plus chères illes.
Lettres e/ i 1 1*5 , p . 4 8 4 .
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i71 «. — ENTRETIEN AVEC LES DAMES
(Se renovfeler louTeiil dan It tifUmee à t*ég«rd ât§ (tenoÎKllet.)
Jiin 1704.
Un jour (le la fête du saint Sacrement, Madame dit à la récréation : c< Faisant ee matin réflexion sur les austérités que plusieurs de vous voudroient faire et qui ne sont pas en usage dans votre maison comme en d'autres communautés, j*ai trouvé que e'en étoit une bonne que cette vigilance coolinuêlle et sans relâche qu'il faut avoir sur les demoiselles; je la crois môme plus difficile parce qu'elle est de tous les jours, et que naturellement nous aimons le changement. Il est bien aisé de se relâcher sur ee point, qui est pourtant très-important, ai on a soin de s'y renouveler souvent. U faudroH le faire dans les retraites, aux grandes fêtes, dans les temps de dévotion , dans les exassiens, et se demander à soimême : Me me suis-je point relâchée sur la veille des demoiselles pendant cette année, ce mois , eetle semaine, aujourd'hui ? ai-je pria garde d'assez près à leur conduite dans cette occasion? leur ai-je dit ce qui convenoit dans cette autre? ai-je empêché (qu'elles ne liassent une conversation.^ ou bien ai-je été attentive à ce qu'elles disoient? ai*je regardé ce que faisoient telles et telles ensemble? à ce qu'elles
^ Recueil dei Réponses f p. 3 G 5.
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écrivoient? Quand je suis à leurs bandes, pensé-je à leur être utile^ prévois^je quelquefois ce que je leur dirai? ne me suis-je point trop reposée sur une sœur ou une noire à qui je les ai confiées? Ce renouvellement e^t d'autant plus récessaire à faire à présent , que vos demoiselles ptroisaent plus pottées au bien tt pkift doeiks que jamais. Vous pouviez pemer fa'îLy auroît moins de nécessité à les suivre de si pris; BMMS soyez persuadées que c'est i cause que TOBS èies si «lactcs à h» veiller qu'elles sont si aisées i eooduire, et qu'aussitôt que vous cesserez de les observer, elles deviendront libectînes Ml ne paroltra pas d'abord grand changement i l'extérieur^ elles vous ebarmeroni peutrMre même par kur conduite y et vous serez tout étonnées qu'ua beau malin vous découvrirez dans le plus grand nombre un mauvaia esprit, point de piété et un si grand rdAcbement, que vous aurez toutes les feioes du monde i en venir à bout, et i rétablir panai ellea cette droiture, cette simplicité, eetts: docilité et cette innocence de vie si aînuible. Le moyen d'éviter les petits désordres qui pourroient arriver dans vos classes,, je vous le redis encore^ c'est cette vigilance sana rriàcbe, dans les temfs mêmes qu'elle vous paroU le moins nécessaire. »
^ Voir U note de la page 103 du tome I.
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DK Lk CLASSE VERTE.
Joia 1704.
M*"* de Maintenon , étant i la classe verte , demanda aux demoiselles sur quoi elles vouloient qu*on leur parlât ; M^*" d'Escoublant ^ lui proposa la reconnoissanee *, plusieurs furent du même avis. M"^ de Maintenon dit à M"'' de Ségonzac' d'opiner du bonnet, lui demandant si elle savoit ce que c'étoit. — Elle répondit quec*étoit d'être du même sentiment que ceux qui donnent leur avis avec nous sur quelque chose, a Oui , dit M"* de Maintenon, et par exemple quand les juges sont assemblés pour terminer quelque affaire, et que le rapporteur a expliqué le fait en question, chacun dit son sentiment, et quand les premiers ont parlé, si les autres sont de même, ils ne font qu'ôter leur bonnet pour marquer qu'ils sont de même avis que. les autres ; cela s'appelle opiner du bonnet , parce que c'est en effet un bonnet qu'ils ont quand ils jugent. — Mais savez-vbus, ajouta-t-elle , ce que c'est qu'opiner? » Une demoiselle répondit qu'elle croyoit que ce mot venoit d'opinion, et qu'opiner, c'étoit prendre l'avis ou le sentiment de ceux qui doivent délibérer sur
> Lettres édifiantes, t. V, p. idi. — Recueil d'Instructions, p. 701.
* Anne Françoise d'Escoublant de Tourneville. Celte demoiselle devint Dame de Saint-Louis ; elle fit profession le 1 5 niars
' Celte demoiselle fit profession aux Capucines.
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quelque chose. M"^ de Maintenon approuva cette réponse et dit agréablement : a Nous avons déjà appris aujourd'hui ce que c'est qu'opiner du bonnet : passons à la reconnoissance. Solare, qu'en pensez* vous? — C'est , dit-elle , faire tout son possible pour plaire aux personnes qui vous ont fait du bien. — Non-seulement vouloir leur plaire, répondit M"* de Maintenon, mais se souvenir du bien qu'elles nous ont fait et le témoigner dans les occasions qui s'en présentent. Et l'ingratitude, la connoissez-vous ? » La demoiselle dit que c'étoit tout le contraire. « Il est vrai, dit M'^de Maintenon, c'est oublier les bienfaits qu'on a reçus. Savez-vous pour qui vous devez avoir de la reconnoissance? C'est premièrement pour Dieu, et puis pour les personnes qui vous font du bien -, par exemple, devez-vous avoir de la reconnoissance pour l'instruction que je vous fais à présent? » La demoiselle fut embarrassée : elle en sentoit beaucoup pour M"" de Maintenon, et elle voyoit qu'elle en devoit avoir encore plus pour Dieu -, elle ne savoit que dire. « N*en doutez point » lui dit M"* de Maintenon -, c'est principalement pour Dieu qu'il en faut avoir-, c'est lui qui a permis que je vinsse ici plutôt qu'ailleurs-, c'est lui qui m'inspire de vous parler, et qui fait que Ton vous dit des dioses convenables. Mais pensez-vous qu'il soit indigne de Dieu de se mêler de si petites choses , et croyez-vous en effet qu'il s'en mêle ? — Oui , madame, dit M"* de Merbouton *. — Assurément, reprit-
* r^elte dcDioiselle fit prorcssion aux Capucines.
68 LETTRES ET EKTRETIEffS SDR L^ÉDUCATION.
DS LA GLAISE VKKTS
loin 1704.
M*"* de Maintenon , étant à la classe verte , demanda aux demoiselles sur quoi elles vouloient qu'on leur parlât ; M"* d'Escoublant ' lui proposa la reconnoissance -, plusieurs furent du même avis. M°^ de Maintenon dit à M""" de Ségonzac' d'opiner du bonnet, lui demandant si elle savoit ce que c'étoit. — Elle répondit que c'étoit d'être du même sentiment que ceux qui donnent leur avis avec nous sur quelque chose, a Oui , dit M"' de Maintenon, et par exemple quand les juges sont assemblés pour terminer quelque affaire, et que le rapporteur a expliqué le fait en question, chacun dit son sentiment, et quand les premiers ont parlé, si les autres sont de même, ils ne font qu'ôter leur bonnet pour marquer qu'ils sont de même avis que. les autres ; cela s'appelle opiner du bonnet , parce que c'est en effet un bonnet qu'ils ont quand ils jugent. — Mais savez-vôus, ajouta-t-elle , ce que c'est qu'opiner? » Une demoiselle répondit qu'elle croyoit que ce mot venoit d'opinion, et qu'opiner, c'étoit prendre l'avis ou le sentiment de ceux qui doivent délibérer sur
* Lettres édifiantes, t. V, p. 191. — Recueil d'Instructions, p. 701.
* Anne Françûiso d'Escoublant de Tourneville. Celle demoiselle devint Dame de Saint-Louis; elle fit profei^siou le 15 mare
' Cette demoiselle lit profession aux Capucines.
idque chose. M"^ de Maîntenon approuya cette pense et dit agréablement : a Nous avons déjà ipris aujourd'hui ce que c'est qn' opiner du bonnet : ssons à la reconnoissance. Solare, qu'en pensezlUS? — C'est , dit-elle , faire tout son possible pour aire aux personnes qui vous ont fait du bien. — >n-sentement vouloir leur plaire, répondit M"* de lintenon, mais se souvenir du bien qu'elles nous tt fait et le témoigner dans les occasions qui s'en ésentent. Et l'ingratitude, la connoissez-vous ? » i demoiselle dit que c'étoit tout le contraire, a II t vrai, dit M"*deMaintenon, c'est oublier les bienîl8 qu'on a reçus. Savez-vous pour qui vous devez oir de la reconnoissance? C'est premièrement »ar Dieu, et puis pour les personnes qui vous font 1 Inen ; par exemple, devez-vous avoir de la recon- »issance pour l'instruction que je vous fais à pré- Dt? » La demoiselle fut embarrassée : elle en Dloit beaucoup pour M"* de Maintenon, et elle yoit qu'elle en devoit avoir encore plus pour Dieu *, e ne savoit que dire, a N*en doutez point » lui dit ■• de Maintenon -, c'est principalement pour Dieu l'îl en faut avoir-, c'est lui qui a permis que je lisse ici plutôt qu'ailleurs; c'est lui qui m'inspire vous parler, et qui fait que Ton vous dit des oses convenables. Mais pensez-vous qu'il soit in- ^e de Dieu de se mêler de si petites choses , et >yez-vous en effet qu'il s'en mêle ? — Oui , marne, dit M*** de Merbouton *. — Assurément, rcprit-
Cclte (leiiioifclle fit proreMion aux Capu<inc3.
elle^ il VOUS les reDd profitables et uliks. Y arl-il rien dans lÉvangile qui marque que Dieu ordonne et permet tout? d M"''de Cateuil' répondit que notre Seigneur Jésus-Christ dit qu'il ne tombe pas un seul cheveu de notre tôte sans son ordre, a S'il ne tombe pas un seul cheveu de notre tète sans son ordre, reprit gaiement M'"'' de Maintenon, combien plus se mèlera-t-il de mon instruction , car ne vaut-«lle pas mieux qu'un cheveu ? »
Puis elle demanda à M*^ de Morangk si elle pou* voit avoir de la reconnoissance pour une personne qu'elle n'aimeroit pas. Elle répondit que cela étûU difficile, mais qu'il faudroit se contraindre. aLaissoM la reconnoissance, ajouta-L-elle , pour un moment \ dites-moi tout simplement si vous pourriez aimer une personne pour qui vou& n'auriez pas d'estime. » Elle répondit que non. ce II est vrai,, dit M""* de Maintenon , qu'il n'est pas possible d'aimer d'une vraie amitié une personne qu on n'estime points parce que la vraie et solide amitié est fondée sur l'estime , et l'estime sur le mérite. Revenons i la reenanoissance. Il faut rapporter a Dieu toul le bien qu'on ùous fait, mais il ne faut pas se Caire de cela un mauvais prétexte pour être ingrates i l'égard des personnes de qui Dieu s'est servi pour nous faire du bien*, ce seroit un très-mauvais rai* sonnement de dire : C'est pour Dieu que je dois avoir de la reconnoissance, je ne dois rien aux créatures. Il veut qu'on leur doive après lui tout le bien
* Voir la note de la page 15.
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qall nous fait par plies. Il y a des personnes de si mauvais cœur, qu'elles voudroîent n'avoir obligation i qui que ce soit ; j*en ai connu une qui disoit : Je Toudrois que cette personne fût morte , car me voM engagée à lui être obligée toute ma vie. »
Elle demanda ensuite s'il n'y avoit point dlngrates dans la classe -, eHes répondirent toutes que non; etledH encore : « Que les ingrates se lèvent! n personne ne remua de son siège ; ce qui lui fit dire que l'ingratitude est un défiaut qu'on ne veut point avooer, parce qtf il est bas , et qu'il montre un bien mauvais cœur*, chacun le désavoue, et cependant il est fort commun, fl y a d'autres défauts dont on convient plus aisément : je suis sûre , par exemple, que si je demandois les paresseuses, il y en auroit qui se lèveroient pour peu qu'elles fussent simples , car il n'est pas qu'il n'y en ait ici quelqu'une qui s'en sente coupable. » Puis parlant à la première maltresse : «Consolez-vovs, ma sœur, lui dit-elle, vous n'avez pas une seide ingnÉe dans votre classe; ce* pendant je vous apprendrai bien à tes oonnottre : œ sont celles qni dotaient de Ut peine et <faî ne font pas loor devoir; elles sont ingrates, puisqu'elles ne savent pas reconnoltre par leur bonne conduite les bontés ^'on a fom elles et lessoins qu'on en prends poisqu'elles soni indociles , et qu'elles ne se sou* ckni pas de donner du coAtentement, car les cSonirs reconnoissants font tout ce qu'ils peuvent pour satisfaire les personnes à qui ils ont obligation ; il n'y en a pas de plus grande que d'être élevées et instruites comme Ton est ici. »
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Elle demanda ensuite s'il n'y avoit point de disputes dans la classe et si elles étoient toutes bien unies ensemble. La maltresse assura qu'elles s'aimoient toutes comme des sœurs, et qu'on ne voyoit aucun démêlé parmi elles. « Si cela est, répondit M""* de Maintenon, vous avez la paix » qui est un si grand bien, que Jésus-Christ a tant de fois recommandée à ses apôtres, et que saint Paul soubaitoit aux chrétiens à qui il écrivoit. C'est une excellente, disposition pour vous préparer à recevoir le Saint- Esprit. Adieu, mes enfants, je vous reviendrai voir avant cette fête pour nous exciter ensemble à la bien célébrer, et a tâcher de mériter d'y recevoir l'abondance des grâces qui y sont attachées. »
6 octobre 1704.
Vous me faites plaisir, ma chère fille , de ne me point parler de votre charge. Je ne sais ce que deviendroit mon goût et ma dévotion pour l*obéissance, si on me la vouloit donner; le commerce avec M. Bernard ^ ne m'en consoleroitpas. Vous me faites toutes un grand plaisir de vous renouveler dans l'esprit de votre institut, et de ne pas renvoyer le zèle aux maltresses de classes. Vous y allez toutes directement ou indirectement^ et on doit leur dire
' Lettres édifiantes y t. VI, lettre 108.— Ltttns agréable*^ p. 1203.
• Elle était alor» dépositaire.
» Inlemlant de la maison.
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àrinfirmerie, au garde-meuble, à la porle et à l'apothieairerie, ce qu'on leur dit dans les classes, et avoir toutes les mêmes principes d'éducation, quoiqu'on y soit employé différemment. Vous le comprenez fort. bien, et ce n'est que malice quand vous y manquez. Mais laissons les reproches du passé, et faisons merveille pour l'avenir.
Notre mère me ravit en ce qu'elle me mande de l'éducation des demoiselles. Je n'ai jamais mieux senti rintérèt ou l'affection de mon cœur pour Saint- Cyr, d'avoir été capable de la joie que je sens d'un progrès si essentiel -, mais il faut soutenir tout ce qui s'établit, ou vous le verrez tomber. Dites a mes sœurs de Champigny et de Cuves ^ qu'il faut suspendre les conversations ^\es proverbes^ les vers, etc., dans les temps que la lecture et les écritures sont en arrière, et que ces sortes de choses-là devroient leur être accordées comme des récompenses d'avancement dans leurs exercices. J'ai reçu une lettre de ma sœur de Routy^-, mais je voudrois savoir combien de brouillons elle a faits, car Solar^ me rend fort défiante des beaux ouvrages des demoiselles : je suis pourtant bien contente d'elle.
Adieu, mes filles, priez pour nous, mais ne vous affligez point avec nous * *, aimons la volonté de Dieu quand elle est contraire à la nôtre -, nous ne savons
^ Dames de Saint- Louis.
• fîoTice qui devint Dame de Saint-Louis en 1706.
» • Jeune demoiselle qu'elle faisoil écrire sous elle et qui avolt assez de peine à s'en tirer. » {Nou du manuscrit,)
♦ On venait de perdre la bataille de Hociistett.
II
ce que nous demandons^ ce que nous regardons comme un éloignement de la paix en sera peutréire la cause*, enfin, quoi qu*il puisse arriver n'arrivera pas au hasard, ce sera l'accomplissement des ordres de notre souverain Maître. Ceux qui aiment le Roi portent de meilleur cœur les cliarges publiques ; si nous aimons Dieu, nous porterons de bon cœur les croix.
f74<. -LETTRE A MADAME DE BOUJU,
nSMIÈlUE MAlTlIftSSE D« LA CLASSS lAtJfTt.
Décembre 1704.
Dieu vous garde, ma chère fille, de vous décourager jamais ! vous pourrez vous trouver dans de plus grandes peines, et il faut vous préparer atout. Vous ne faites que commencera souffrir : les moyens de vous sanctiGer vous sont donc bien marqués par la Providence 5 vous n'avez guère de consultations i faire; obéissez à votre supérieure, en soumettant sincèrement votre jugement \ vivez avec vos subal* ternes comme vous voudriez qu'on vécût avec vous si vous Tétiez, non avec des déférences et politesses mondaines, mais avec une vraie douceur et charité, avec une droite simplicité, qui vous fasse exiger ce qui est dû à la première, pour bien établir les charges sans autres vues que le bien de la maison.
Travaillez en la présence de Dieu, intérieure au
• Lettres et Avit, p, 289.
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milieu de raclion, mais inlérieure sans contention, sans embarras, et seulement par la paix et la doucear d'un cœur qui aime Dieu et qui agit pour lui. Soyez détachée de tout sentiment naturel, servant la plus choquante et la plus ingrate de vos filles, comme celles qui vous plaisent le plus et qui le méritent le mieux ^ reprenant toujours ce qui est mal et excitant toujours au bien, car il n'y a point d'état de langueur ni de maladie qui doive vous empêcher de faire le personnage de mère, en tâchant de les faire profiter de tout et en leur disant quelques mots édifiants. Vous les Toulez chrétiennes à la vie et à la mort, TOUS les Toulez raisonnables, c'est le fond de Totre éducation : il faut donc suivre continueUement ce projet, sans les fatiguer par de longs dîseours, mai^en semant à chaque moment. Conservéz-TOUs, an milieu derotre travail, afin de travailler longtemps. Bonsoir, ma chère fille ; j'ai été interrompue*, ékesà toutes vos sonirs que je me porte biaiiî. que je les aime tendrement, que Gibraltar est m^ siégé % et qu'il faut demander qu'il soit bientôt pris.
* Après la bataille navale de Velez-Malaga, les Français et les C^Mignols essayèrent Tainement de reprendre Gibraltar, qui aralt été pris par les Anglais le 4 août dtf eelie années
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DES DEUX OaAMOES CL ASSIS.
(De la nécessité de se convertir, et du bonheur qu^il y a d*ètre à Dieu sans réserve.)
M"* deMaintenon leur dit : a Je commence aujourd'hui par vous exhorter à bien profiter de cette retraite ^, à ne vous pas attendre à apprendre des choses nouvelles, puisque les vérités de la religion sont toujours les mêmes ^ mais à les méditer avec plus de goût que jamais, et à y faire une attention toute nouvelle et encore plus grande que par le passé. Allons, mes chères enfants, que ces saints jours soient ceux de votre conversion; vous savez que tout le monde en a besoin, du petit au grand, et qu'il y a toujours beaucoup à réformer en nous tant que ..jjious sommes en cette misérable vie. Les prédica- <^urs prêcheront toujours la patience et le retour vers Dieu, parce qu'on aura toujours besoin de se convertir à lui, les uns plus, les autres moins; ce seroit un grand orgueil et une grande présomption de croire n'en avoir pas besoin. Prenez de bonnes mesures avec Dieu pour détruire en vous tout ce qui lui déplaît, pour y établir en la place les vertus qui vous manquent, et pour vous fonder et enraciner si solidement dans la piété, que rien dans la suite ne
* Lettres édifiantes, t. V, p. 829.
' '« Celle de trois jours que les demoiselles de Saint-Cyr ont coutume de faire tous les ans. »
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puisse VOUS en délourner. Comptez, mes enfants, qu*il n'y a que cela de bon même dans ce monde-ci, et que, hors de ce chemin, on est toujours dans un péril évident de se perdre, et que Ton se perd effectivement pour rétemitési Dieu ne fait une espècede miracle sur lequel il ne nous est pas permis de compter, pour nous rappeler i lui.
« Quelques-unes d'entre vous pourroient peut-être me dire : Mais.nous sommes encore bien jeunes, et nous aurons toutletemps, après nous être diverties, de rentrer en nous-mêmes et de revenir i Dieu. Je leur réponds que Ton ne peut commencer trop tôt i bien servir Dieu ; que plus tôt elles auront commencé, et plus elles l'auront fait avec ferveur et avec fidélité, plus leur récompense sera grande. Je crois qu'un écueil assez ordinaire aux jeunes personnes, c'est de compter sur une pénitence à venir, qu'elles ont dessein de faire un jour après s'être donné du bon temps; elles se flattent que Dieu, comme i un. saint Augustin et à une sainte Thérèse, etc., leur fera la grâce de se convertir, et qu'elles deviendront saintes i leur tour. Mais, hélas! que le nombre de ces heureux pénitents est petit! et que celui des pécheurs qui ont compté sur la pénitence, et sont morts malheureusement sans avoir eu le temps de la Caire, est innombrable ! J'espère, mes chères enfants, qu'aucune de vous ne prendra ce travers si périlleux, et je suis bien aise en passant de vous faire faire attention sur le grand avantage que les âmes innocentes, et ferventes en même temps, ont sur les âmes pénitentes, je dis même sur le^ saints péni-
lents*, car n'est-il pas ordinaire que les âmes innocentes, qui ont toujours été pénétrées de son amour et de la crainte de lui déplaire en la moindre chose, pleurent et gémissent sur leurs plus petites infidélités avec la même contrition, la môme douleur et la même ardeur que les saints véritablement pénitents le font sur leurs plus grands péchés ? Ce que je ne dis pas pour diminuer le mérite de ces saiots pénitents dont Texemple est si consolant pour les pécheurs, mais pour vous encourager a faire vosefforts, ^ à prendre toutes sortes de précautions pour conserver chèrement le précieux trésor de Tinnoccnce, qui est le moyen le plus sûr et le plus doux pour se sauver, et qui porte toujours avec lui de si grands avantages, même dans ce monde.
« Je ne puis mieux faire, ce me semble, pour vnas encourager à embrasser généreusement pour le ireste de vos jours la pratique d'une vie chrétienne, que de vous proposer l'exemple de M. le duc de Bourgogne*; c'est un jeune prince à peu près de votre âge, puisqu'il n'a pas encore vingt-deux ans. Depuis sa première communion, nous avons vu peu à peu disparoître tous les défauts de son enfance, qni nous donnoient de grandes craintes pour l'avcmir ; sa piété a toujours été poissant, son progrès éloit Visible d'une communion à l'autre -, il a surmonté généreusement toutes les railleries qu'il a eu à ^• Suyer dans le commencement ; et à présent il est Tadmiration de tout le monde. Il communie très-
^ On Mit qu*ll AitélevëpsrTéneloD.
à ceux qui, n'ayant pas la ressource de la piété, se laissent tyranniser par leurs passions, ne savent à quoi passer le temps, et cherchent à s'étourdir depuis le matin jusqu'au soir en faisant succéder un plaisir à un autre, sans en trouver aucun qui les satisfasse entièrement. Ils vont à la comédie, à la chasse, à une promenade^ je voudrois que vous pussiez les voir revenir, rien n'est plus propre à faire la méditation -, vous les verriez avec un visage chagrin, se plaignant que rien n*a réussi selon leurs désirs : la comédie a été mal jouée, on y mouroit de chaud, le mauvais temps les a privés du plaisir de la promenadcy les chiens ont mal chassé, on n'a point bien pris ses mesures^ enfin, à en juger par leur air, on diroit qu'ils viennent d'avoir les plus grandes mortifications ; au lieu que le jeune prince de la piété duquel je vous parle est toujours content, parce qu*il sait remplir son temps d'exercices pieux et utiles.
« On voit les religieuses les plus austères et les plus régulières être gaies et contentes dans une vie si pénible à la nature, et cette innocente joie est le partage de tous ceux qui font le bien. Plusieurs d'entre vous sont presséesde sortir d4ci ; que ferontelles si elles n'ont amassé un bon fonds de piété? Elles ne savent pas ce qui les attend. Quelques-unes payeront pension dans des communautés et elles y auront bien des contraintes et des désagréments; d'autres se trouverontpeut-être avec un mari jaloux, bizarre, débauché, joueur, etc. ; d'autres éprouveront différentes sortes de peines et de contradictions-,
gagner^ qu'il craignoit que cela ne vtnt d*un fond d'avarice, et qu'il lui sembloit impossible que ce qui vient du péché mortel fût innocent en soi-même. II pense de même sur tous les autres articles, et quelque envie qu'il ait de faire quelque chose, c'est assez de lui dire qu'il peut y avoir de roffense de Dieu pour l'arrêter tout court. Madame sa femme, qui sait bien cela, qui connott sa grande simplicité malgré son grand esprit, abuse un peu de cette délicatesse de conscience pour le faire abstenir des choses qui lui déplaisent, quoiqu'elles ne soient pas péché, car il suffit qu'elle lui dise : a Monsieur, si vous continuez à faire cela, vous serez cause que Dieu sera offensé, parce que je me mettrai en colère. » Il n'en faut pas davantage pour l'arrêter. Certaines gens pensoient que c'étoit par avarice qu'il avoit quitté le jeu, mais les aumônes secrètes qu'il fait depuis qu'il s'est adonné à la dévotion le justifient parfaitement de ce soupçon, et ce qui montre davantage que c'est véritablement par vertu qu'il se prive du plaisir du jeu, et que ce n'est point par entêtement de soutenir son entreprise, c'est qu'il ne fait pas difficulté de jouerquandcelaest nécessaire pour condescendre au goût de M'"'' la duchesse de Bourgogne ; mais il se contente pour lors d'un petit jeu, comme d'une pistole ou deux tout au plus-, à peine lui arrive-t-il de jouer une fois en huit jours. Il prend de même avec modération et par complaisance d'autres plaisirs innocents, comme la chasse, la promenade, etc.; et bien loin que sa piété s'oppose à ces sortes déplaisirs, elle les lui rend plus agréables qu'ils ne le sont
ENTBETIEN SUR LA DOUCEUR
Après cela, Madame nous fit jouer deyaot elle le proyerbe : Veau fui coule vaut mieux que celle gui croupit ' ) et elle nous dit : « Je tous recommande toujours la galté dans mes instructions , parce qu'il D*f arien de si bon qu'une fille gaie^ aa lieu qu'une triste n'est propre à rien et est toujours de mau* vaise humeur. Quand niéme la gatté seroit excès* sîre, les suites en sont moins fâcheuses ^que celles de la tristesse. Vous le voyez par cette fille mélancolique, qui ne veut point se nfijouir et qui veut bien se laisser enlever, au lieu que la gaie aime mieux mourir que de manquer à un seul de ses devoirs. Les personnes gaies ont ordinairement l'humeur douce, obligeante, sont de bonne volonté. Quand on me parle d'un sujet pour celte maison, je ne manque pas de m'informer m c'est une fille gaie, ptrce qu'elles sont meilleures que d'autres pour les eommunaulés ^ mais en recommandant la gatté, je De prétends pas que vous soyez évaporées, nique vous vous laissiez aller a des ris. immodérés. La Ipyté ne doit point du tout faire tort à la modestie. »
T7«.— ENTRETIEN AVEC LA CLASSE VERTE
(8«r II dooeeur.}
« ••• Unechose qui me fait de la peine, dit Madame,
' Proverbe xvi. — Voir le 2* volume des Conseils aux demoi' elles, p. 130.
* Recueil d' Instructions ^ p. 603.
comment pourront-elles supporter toutes ces choses si elles n ont pas une grande piété? Demandez-la donc à Dieu sans relâche, mes chères enfants -, travaillez de toutes vos forces à raffermir et à la perfectionner pendant que vous êtes encore ici ^ demandez-la instamment à Dieu pendant votre retraite, et demandez-la avec grande confiance et une grande foi en la parole qu'il a bien voulu donner luî-méme dans son Évangile, d'accorder les vrais Mens à ceux qui les lui demanderont. Priez pour moi, mes chères enfants, t»
INSTRUCTION A U CLASSE JAUNE
( Sur ia bonne bniMor.)
c^ Comme je n'ai pu aller vous voir, mes chères enfants, je vous envoie quérir. Il me semble que vous êtes toutes de ma connoissance. Voilà N...: j'ai eu une grande consolation quand on m'a mandé qu'elle Caisoit mieux ^ j'espère qu'après avoir goûté le plaisir qu'il y a de bien faire, elle ne voudra pas retourner au mal. r> — ((Eh bien ! mesdames, dit-eUe aux maltresses, est-ce sans raison que je vous prêche la patience et que je vous dis souvent que vos 'peines ne seront pas perdues quoique vous n'en voyiez pas sitôt le fruit? De toutes les demoiselles de Saint Cyr, je n'en connois aucune qui ait^fait déshonneur à la maison. x>
^ Beeueil fTTmtructioMf p. 887.
AVIS SUR LES CLASSES
néCes, ce qui vous ferabalr. La douceur est la vertu de notre sexe. Il faut laisser aux hommes le courage et la bravoure de se laisser tuer de sang-froid, mais ce qui nous convient, c'est rbonnéteté, la modestie, la douceur et la timidité. Je suis toujours surprise de ne point trouver parmi vous Tbonnéteté qui règne dans ce monde corrompu, dont on vous dit tant de mal , et où il y en a beaucoup en effet. On n'y voit point assurément se cbagriner les unes les autres -, au contraire , c'est une grande attention à s'y faire plaisir. Une demoiselle de Saint-Cyr se feroit une bonté de caresser une paysanne, pendant que M"** la ducbesse de Bourgogne, qui est la reine de France, embrasse Jeanne , cette pauvre fille que vous avez vue ici, et qui est cependant si raisonnable. Faites donc bien , mes cbères enfants , et ne vous contentez pas de dire que vous voulez être polies , il faut travailler à le devenir. C'est ici la classe où les filles commencent à entendre raison ; les vertes ont toujours été jolies et aimables ^ ne vous relàcbez point, mes cbères enfants. »
II
c'est que celles qui savent bien lire , écrire , travailler, n'aiment point à le montrer à leurs compagnes, ou le font trop rudement, et que celles qm' ne savent rien ne veulent rien apprendre de celles qui savent. Pour moi, si j'étois encore en âge d'apprendre, je ne me ferois point de peine d'apprendre de quelques-unes de vous des choses que vous savez et que je ne sais pas*, par exemple : vous me montreriez bien à piquer un bonnet. Il faut donc que celles qui savent quelque chose le montrent aux autres avec plaisir-, mais il faut montrer doucement et point brusquement et rustaudement. Il faut donner de ce qu'on a et recevoir de ce qu'on n'a pas^ c'est là ce qui fait le commerce dans le monde. Il y a des pays qui manquent de blé et d'autres ont beaucoup de vin. On donne de son vin et on reçoit du blé. Nous donnons a l'Espagne de la filasse et de la toile, et nous en recevons de la laine, parce que la leur est très -belle.
Il faut, mes enfants, user toujours de douceur en quelque poste qu'on soit. Le Roi lui-même, s'il traitoit ses sujets avec rigueur , auroit grand tort. Que celles qui gouvernent reprennent avec fermeté, comme je le fais présentement, mais toujours avec douceur. Punissez s'il le faut, mais doucement -, si vous vous accoutumez de bonne heure à montrer avec douceur, vous serez dans des couvents de bonnes ma! tresses de pensionnaires^ dans le monde, de bonnes mères de famille. Tâchez donc de vous traiter avec douceur, car si vous n'en usez ainsi aux vertes, vous serez aux jaunes rustaudes et malhon-
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« besoin d'aide, il faat lui donner autant de demoiaeiies noires ou autres qu'elle en demandera, parce qu'il est sûr qu'en les employant elle leur dira tout ce qui peut les former et les rendre intelligMto, qu'elle ne les laissera point et qu'elle les renverra oh elles doivent aller.
En un mot, il faut que les demotselles soient toujours en état d'être instruites ou formées , ce qui ne se peut faire que par des Dames. Si les portières ne se servent des noires que pour se soulager des messages, elles ne font pas leur devoir-, elles doivent leur apprendre à faire les messages et leur inspirer i chaque occasion tout ce qu'il y a de meilleur.
Enfin, mes chères filles, l'éducation est l'objet que vous devez avoir toujour» devant les yeux -, rejetez comme tentation tout ce qui peut y être nuisible ou inutile.
Laissez conduire les détails à la supérieure : qu'elle soit libre i refuser ou à accorder selon ce qu'elle juge à propos ; facilitez sa pénible charge par votre obéissance. Ne croyez pas avoir rempli ce vœu d'obéissance en demandant permission -, il faut s'accommoder du refus et se soumettre intérieurement et extérieurement. Profitons de tout pour aflermir l'institut dont nous sommes chargées chacune à notre manière, et demandons à Dieu la fermeté qui nous est nécessaire pour nous opposer à tout ce qui peut donner quelque atteinte à l'éducation des demoiselles*
On sera toujours tenté d'épargner quand il n'en
*^4 •r.r:::F> KT FMi;r:iL\> sin l'hi-ioati-v. r\-5l -[ue celles «lui sawni bioii lire . «'criro , (ra- \n;!!»T, n'aiment |»"int a le montrera I'u.'> e-x-nj>a^r;.'5. ou le font tr-»?» ruiîeinent. et fi-: cciir< mi'i ïse >avfnt rien ne vculeîiî rien niiprtn.Lv J' r-.'//e5 •ji;. y.t\'.'ni. Vour moi. >i j'eloiseneure fii :Lv ifjp. {•r n-.'re. je ne me leroiîi p'»int Je |ieirir.- ir.ij.iî- vAw iJe'|.'i'*î|n^"5J-unest!e vous «les cli«i>ts iju • v,..:^ -.\./ el 'ji:e je ne sais pas: par exemple : \nih i-.ic :i) nfrcn-z l'ien à piquer un k»nnel. Il Ïaui d.mc .,(/e ceJo «jui <iivent i/uel'.jue chuse l-' r.v.tîitV' :.'. i»u\ âii'.U'y avec plaisir: mais il laul mi.îijîkî «l iiciiiviiî d point [irusquemenl et rustauJe:iicnî. Il !.ia( •ionn«.r '.Iî- ce «[u'on a et recevoir i!e (v «lu'îiii n'a pa<; •.'^•^l i-i ce ijui hit le c^mmeier- i!aïb lo îii.ii.Jf. fi i a t!e> pa} > «jui man-.jueïil d«' We c( J'auîr.'î oiif , l'C.iiic 'Up Je vin. On donne de son vin et on roçoii ' du l»le. Nous il.-nnuns à Tlispairnede la liiassc el «le la î'»:l»*. c: uoiisen recevons Je la laine, parce -jue . Ja Ji'iJ'cst t/vs-l^c.7e. i
// /âuf . mes enfants, user toujours de douceur en 1 iiuel«/ue poste iju'on soit. Le I\oi lui-nit^me, s'il irai- | toit >es sujels avec riirueur, auroil grand tort. Que | celles i\vA irouvernent repi'ennent avec fermeté, conjme je le fais pn'sentement, mais toujours avec ihuccur. Punissez s'il le faut, mais doucement j ai vo(i>' vous accoutumez de bonne heure à avec JouceuVj vous serez dans bonnes maîtresses Je pens/j de bonnes mères de trailer avec douceur^ vertes, vous
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?miMlklI HAITIUSI BIS AOtJGIf.
Je suis bien édifiée, ma chère fille, de ce que vous faites pour votre classe-, j'y avoisbien pensé, mais je n'avois osé le proposer, parce que je crains d'être trop dure ^ -, cependant , il y aura des occasions où Ton pourroit ainsi prendre des partis qui seroient utiles aux demoiselles et qui épargneroient même de l'ennui aux maltresses. Souvenez-vous que je vous ai toujours demandé de faire le personnage de mère ^ faites-vous donc servir par vos filles , Jion par hauteuTy mais pour ne pas les abandonner, pour les former et pour leur faire voir ce qu'elles devront i leurs familles. Qu'elles vous traînent dans votre chaise -, qu'elles vous fassent changer de place dans la classe -, ne leur épargnez nulle peine; mettez votre pied dans la posture la plus commode; ne craignez point de les scandaliser; parlez-leur là-dessus comme vous feriez pour une autre-, par ce moyen , elles ne souffriront rien ou peu de chose de votre incommodité. Ne vous hâtez pas de marcher, et faites-le plutôt de huit jours trop tard que d'un jour plus tôt. Ne craignez point de leur faire manquer des prome-
* Lettres et AvU, p. 393.
* N">« de Boufflers (voir t. 1, p. 314) s'était fait une entorse et «Tait persisté à rester dans sa classe. M"« de Maintenon, qui faisait servir tous les détaiU, toutes les circonslances à l'éducation des demoiselles, l'approuva.
besoin que vous ayez de la bonne foi qu'on vous prêche tous les jours.
Vous ne devez jamais perdre de vue leur instruction. 11 me parvient, par des avis que je reçois, qu on regarde les noires comme des filles toutes élevées et dont on ne doit se servir que pour le soulagement des maîtresses^ on trouve mauvais que dans les classes les Dames s'occupent d'elles. Les Dames ne sont plus chargées de leur conduite générale et ne doivent point leur parler en particulier, mais elles doivent les instruire devant les autres , qui en profiteront autant et souvent davantage que si la parole leur étoit adressée.
Quand une Dame de. Saint-Louis est à une bande où il y a des noires, elle fait très-bien de leur parler tout haut ^ ellenesauroit rien dire qui ne convienne aux autres, et elles ont plus besoin de conseils et de préservatifs qu'aucune, parce qu'elles vont se trouver dans le danger. Les noires sont vos filles comme les bleues ^ elles sont du nombre des deux cent cinquante demoiselles que vous avez fait vœu d'instruire et d'élever-, vous devez les veiller jour et nuit.
Il ne faut pas laisser vos filles longtemps sans Dame de Saint-Louis, sous prétexte qu'elles travaillent avec la sœur converse ; il vaut mieux que l'ouvrage n'avance pas que de manquer à cette éducation qu'il ne faut jamais perdre de vue.
Il ne faut point de noire à la lingerie ; mais quand ma sœur l'assistante voudra y aller pour y demeurer quelque temps et pour y faire quelque chose où elle
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9aiion ? — Ce que vous dites là ne faisant pas une partie indispensable de leur éducation, répondit Madame, si je Toyois une fille bien orgueilleuse qui méprisât les autres , je pourrois bien une fois en pissant ne la pas mettre d'une tragédie ou d'une conversation -, mais, pour règle, générale, je la formerois, autant qu'elle en seroit capable, sur tout ce qui a rapport à l'éducation*, je cultiverois ses talents comrtie ceux d'une autre , et je ne la priverois du reste que d'une manière passagère. »
ISl'.-ENTRCTIEN AVEC LES DAMES
DE SAINT-LOUIS
Madame, étant à la récréation, dit à la maîtresse des ouvrages de n'en pas exiger beaucoup des maîtresses des classes; qu'elles n'eti dévoient avoir que par contenance, leur capital étant d'être toujours occupées des demoiselles, non pas en demeurant immobiles au bèot d'une tdble sans oser détourner nn moment les yeux dé dessus elles, mais en s' occupant de les fortner sur toutes sortes de choses , allant montrer à tmé & tenir Ma aiguille, à une Mtre i Taire soto é^rkt , s'asseyant itn moment aapvès d'uvie troisième et prenant son ouvrage po* lai montrer i travailler de bonne grâce. Elle ajouta : a Je ne demande devons que deux cboses, la bonne
> Becueil des BéponseSf p. 39 J .
coûtera que de prendre sur les demoiselles , et ron n'aura point cette intention * -, le tort qu'on leur fera sera imperceptible et le profit visible ; il faut donner de Targent pour faire travailler au dehors, et le dedans ne paroltra guère moins occupé. Il est certain qu'il faut qu'elles travaillent par toutes sortes de raisons^ il est certain qu'il ne faut pas qu'elles travaillent trop, parce qu'elles ne peuvent partager leur attention en tant de choses difiërentes.
- Comment trouvera-t-on ce miUeu dans la pente qu'on a toujours de les jeter dans les extrémités? Cependant, il le faut chercher et en approcher le plus qu'on pourra. J'ai toujours cru que les deux petites classes, ayant tant de choses à apprendre, ne doivent travailler qu'autant qu'il est nécessaire pour apprendre à travailler.
Les deux grandes classes peuvent travailler depuis le matin jusqu'au soir, mais sans trouble et sans emportement, car il faut que les maîtresses soient tranquilles pour leur pouvoir parler, et que les filles le soient pour les écouter.
N'oubliez jamais que l'esprit qui doit régner à Saint*Cyr est de se renfermer dans l'éducation des demoiselles, et de renvoyer au dehors tout embarras, afin de travailler sans cesse paisiblement et continuellement à cette éducation.
' Le commencement de ce paragraphe a probablement été oublfé ; Il devait avoir ce sens : « Ne cherchez pas à faire des économies en faisant trop travailler les demoiselles au linge , aux robes, etc. »
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mt Madame-, elles n'en doivent tenir que par atenance et parce qu'il leur ennuieroit fort de lir les bras croisés. Combien leur ai-je recomindé de n'en point avoir d'appliquant, afin que ite leur attention soit sur les demoiselles! Quand dis qu'on se serve d'elles pour faire lire, écrire les très , je ne dis pas qu'on s'en repose sur leur one foi, il faut que les maîtresses voient si eHes le 3t bien , et que la première examine souvent le ogres de ses filles. x>
DE SAINT-LOUIS
(Sur le mariage .)
M"»« de Maintenon ayant marié M"* de Norman- Ile^, qu'elle avoit gardée pendant quelques années
^ Lettrée édifiantes, t. VU.
* Cette demoiêelle était restée pendant plusieurs années auprès M"* de Maintenon pour l'accompagner et lui servir de secrére. a Ella éloit venue ici, disent les Mémoires des Dames de ini-Cyr, à l'âge de huit ou neuf ans ; elle avait donné dès cet » des marques d'un bon naturel et d'un aimable esprit ; elle se ittogua dans toutes les classes par des qualités très-estimables, M rendit agréable à tout le monde. Lorsqu'elle fut à la cour. » j réussit parfaitement, et gagna non-seulement les bonnes km de M"« de Maintenon, mais aussi celles du Roi. 11 se serl d'elle assez souvent pour écrire sous lui et faire des calculs. rès avoir passé quelques années de cette sorte, elle fût mariée f . le président de Chailly, et en considération de ce mariage,
'nades : une fille dans le monde , qui a sa mère incommodée, passe des mois sanssorlirde sa chambre. Envoyez-m'en une des vôtres dîner avec moi : il faut leur faire des récompenses de tout. Bonjour, ma chère fille ; je suis bien fâchée de n'oser aller chez vous.
DE SAINT-LOUIS
Une de i^ sœurs demanda è Madame si elle approuvoit que pour humilier une enfant portée à l'orgueil , on ne l'avançât pas autant qu'elle seroit capable de l'être. « Quoi ! dit Madame, parce qu'une petite fille est glorieuse, il faudra la laisser aller aux grandes classes sans savoir lire et écrire , afin de Thumilier! — Ce n'est pas cela, reprit la même personne, ce seroît, par exemple, de ne pas lui montrer un ouvrage particulier qu'elle auroit de la facilité à apprendre. — Vous n'en avez point ici , reprit Madame, qui doivent beaucoup inspirer de vanité; ceux que vous faites sont des plus communs, et ce ne seroit pas une raison de les laisser ignorer i une fille par la crainte qu'elle ne fût enflée de les savoir. — Mais ne seroit-il pas bon , dit une maîtresse , de ne lui pas faire faire des choses qui ne sont pas nécessaires, comme dire des vers, être d'une couver^
* Recueil des Répomes, p. 395.
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— 11 est vrai, répondit M'^^de ias, que nous passions or^nairement cet article du catéchisme, et Ton con« siikoit la supérieure pour savoir si on en parleroit; nous ne Tavons même fait au chœur que depuis que vous nous avez dit qu'il failoit en parler comme des autres matières du catéchisme quand l'occasion s'en présente. — Me comprene2>vou9 pas, mes chères enfants, reprit M"* de Maintenon, qoe c'est un trarvers qui est insoutenable dans une maison comme la vôtre de n'oser y parler d'un état que plusieurs de vos demoiselles embrasseront» qui est approuvé par l'Église, et que Jésus*Christ même a honoré de sa présence P Conunent les rendrez-vous capables de bien remplir les devoirs des divers états où Dieu les peut appeler, si vous ne leur en parlez jamais, et, qui pis est, si vous leur laissez entrevoir la peine que vous avez à en parler ? 11 y a certainement moins de modestie et de bienséance à ces façons que lorsque vous leur en parlerez bien sérieusement et bien chrétiennement comme d'un état saint qui a de grandes obligations à remplir. • Craignez que les omissions qu'elles feront par ignorance des devoirs de cet état ne retombent sur vous qui aurez manqué de les en instruire.
— Ayez la bonté, madame, dit encore M"® de Ja^, de nous faire un petit détail de ce qu'il nous convient de leur dire à ce sujet. — Vous ncsauriez trop leur prêcher, reprit M°** de Maintenon, Tédification qu'elles doivent à leur mari, le support, rattachement à sa personne et à tous ses intérêts, tout le service et les soins qui dépendent d'elles, surtout le
foi et la vigilance : la bonne foi vous portera à vous donner tout entières à leur éducation sans rien négliger de ce qui est propre à les former, et la vigilance vous mettra en état de leur faire éviter mille fautes, et de leur faire prendre toutes sortes de bonnes habitudes. Cette continuelle attention qui leur est si nécessaire vous est également bonne pour l'exercice de votre vertu -, car, à parler franchement, sans ces sortes d'assujettissements qui nous ont obligées à vous retrancher les autres austérités, votre vie seroit trop douce pour des personnes consacrées à Dieu. »
DE SAINT-LOUIS
Madame dit qu'elle approuvoit tout à fait qu'on se servît des demoiselles les plus avancées pour montrer aux autres : a Outre que cela vous donne , ditelle, la facilité de veiller davantage sur elles et de vous appliquer à perfectionner les plus capables, c'est que par là vous les stylez elles-mêmes, et vous vous fatiguez moins que vous ne feriez en montrant l'alphabet. — Vous ne voudriez pas, dit une de nos sœurs , que ce fût par attache à son ouvrage qu'on fit faire les exercices par les demoiselles? — Quelle attache peuvent avoir les maltresses à leur ouvrage?
* Recueil des Réponses f^, 308.
3urs par là qu'il faut commencer quand on reçoit [uelques bonnes nouvelles. — Leur premier mouement, dit M"** de Vandam, a été un cri de joie. — lela est tout naturel, dit M°** de Maintenon, et je (>ur saurois bien mauvais gré de n'y èlre pas senibles. Mais pourquoi, mes enfants, cette affaire-ci eus fait-elle tant de plaisir? Voyons celles d'entre DUS qui m'en donneront de bonnes raisons. » Chacune à l'envi en dirent de toutes les façons, comme : [ue cela achemineront à la paix ; que c'étoit autant Tennemis de moins; que cela relèveroit le courage le nos troupes et abattroit celui de nos ennemis -, |ae le peuple en seroit soulagé, et plusieurs autres «mblables, auxquelles M"'*' de Maintenon répondoit le petits mots d'approbation. Enfin il y en eut une [ui dit que ce qui la réjouissoitle plus étoit quecela aisoit plaisir au Roi et soutenoit sa confiance. « Ah ! roilà la première, dit-elle, qui pense au Roi; je ne loute pourtant point que les autres ne Taient fait, nais personne jusqu'ici ne l'a encore dit. Oui, assurément, cela lui fait un très-grand plaisir, et vous y levez prendre part, mes chères enfanls, quand même l n'y auroit pas toutes les autres bonnes raisons que iTous venez de dire^ il est votre Roi, votre protec- ^ur, votre fondateur-, vous êtes ses filles, et vous manqueriez à votre devoir si vous vous oubliiez dans sette occasion de la reconnoissance que vous lui derez. Je vous sais bon gré. Fortin (c'étoit le nom de a demoiselle), du sujet de votre joie-, vous pourriez 5ncore ajouter le plaisir que cela me fait à moinême, et combien de telles nouvelles peuvent con-
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depuis qu'elle étoît sortie de Saint-Cyr, à M . le président Brunet de Chailly, lui fit Thonneur de se j trouver a ses noces-, le lendemain elle dit aux religieuses de Saint-Louis que M. Tabbé Brunet, son oncle, lui avoit fait en la mariant une excellente exhortation dans laquelle il avoit blâmé la délicate modestie des personnes qui se récrient dès qu'un prêtre ouvre la bouche pour parler dans Tégiise d*un sacrement qu'on y administre, que Jésus-Christ a institué, que saint Paul appelle grand etbonorable^ pendant que leurs oreilles ne se font pas scrupule d'entendre hors de l'église des chansons d'amour, des mots à double sens, etc. k Cette fausse délicatesse est un des travers que je voudrois ne pas voir chez vous, mes chères filles*, la plupart des religieuses n'osent prononcer le nom de mariage^ saint Paul n'avoit pas cette sorte de scrupule, car il en parle très-ouvertement; je vous ai vu ce foible, je voudrois bien qu'il fût détruit ici pour toujours.
le Roi remit à lu! et t\ sa famille une très-grosse somme. Les noces se firent chez M. de Chamillard, pour Ions ministre d'Ëtat, qui «voit beaucoup contribué à l'étabiltstment de cette deméis^elle pour Taire plaisir à M"<' de Maintenon. Dès ie leiidmiaiii desTioces, M. de Ctiailiy emmena sa femme à Paris ; elle 7 reçut de grands compliments et de grandes marques d'amitié de tous les parents et «mis de son mari ; la dame éUÀi fort ^aeieuse, d'une jotie figure, pleine d'esprit et bien raisonnable. Elle ëtoit si prudente dans ses paroles qu'on disoit d'eHe t Up^ de Chatlly ne dit qœ ce qu'elle veut dire. Elle se flt estimer et aimer, non-seulemeal de son mari et de sa famille, mais aussi de tons ceux qui la eonnorent. Elle eut deux ou trois enfants qui. moururent jeunes, «t «près plusieurs années de mariage elle mourut aussi de la petite ▼érole. »
jamais été aussi contente que je le suis de vous toutes; jamais, ce me semble, vous n'avez été moins glorieuses ni plus pieuses-, je ne puis vous exprimer combien cela me fait de plaisir. J'espère que plus nous irons en avantet plusvos progresseront grands, et qu'autant les demoiselles de Saint-Cyr étoient, dans le commencementde cet établissement, orgueilleuses, hautes et (ières, autant ellesse distingueront i l'avilir par l'humilité, la douceur, la simplicité et la déférence pour tout le monde.
« On m'assure aussi qu'il n'y a pas un seul maufais esprit parmi vous, et que vous vous portez mutuellement au bien par vos exemples et par vos diseom*s^ je vous en félicite, et j'en bénis Dieu de tout mon cœur. Oh ! que la vertu est charmante et que le bien est aimable ! n'est-il pas vrai, mes enfants ? Je ne comprends pas qu'on le puisse connoître et en voir la beauté sans l'aimer. Mais quelque belle que soit la vertu, quelque plaisir qu'il y ait à la pratiquer, et quelque honneur qui y soit attaché, ne croyez pas qu'elle ne souffre aucune difficulté-, elle ne aeroitpour ainsi dire plus vertu si on n'avoit jamais rien i surmonter, et si elle n'exerçoit pas notre courage et notre générosité. Faîtes présentement, mes chères enfants, un grand fonds de piété, de vertu et de bons principes pour qu'ils vous soient une ressource au besoin dans la suite de votre vie, qui ne sera pas toujours aussi douce et aussi unie qu'elle «Test ici. Vous aurez bien des traverses et des obstacles à surmonter, car la vie ne se passe point sans cela-, bien des chagrins a éprouver et à supporter
zèle sincère et discret pour son salut dont tant de femmes vertueuses leur ont donné l'exemple, aussi bien que celui de la patience*, le soin de l'éducation des enfants qui s'étend bien loin, celui des domestiques et du ménage qui sont plus indispensables aux mères de famille que les prières de surérogationque quantité d'entre elles ont coutume de faire, au préjudice de ces premiers et plus importants devoirs de leur état. Quand vous parlerez du mariage à vos demoiselles de cette manière-là, elles n'y trouveront pas de quoi rire, rien n'étant plus sérieux qu'un pareil engagement ; établissez donc chez vous de leur parler sur cette matière quand elle se présente comme toutes les autres qui leur conviennent, et ne souffrez pas que, sous prétexte de modestie et de perfection, on n'ose y nommer le nom de mariage. Cette sotte affectation, si j'ose m'exprimer ainsi, vous rejetterait bien bas dans toutes les petitesses que j'ai taché de vous faire éviter avec tant de soin.
DE LA CLASSE JAUNE
(Au si^et d'ua aTantage remporté sur les ennemis. )
M°**deMaintenon, ayant appris la bonne nouvelle d'une défaite des ennemis, vint exhorter les demoiselles à en remercier Dieu, et leur dit ; « C'est tou-
* Lettres édifiantes, t. V, p. 245.
vois avec plaisir que vous êtes si portées; car celles de vos compagnes à qui vous inspirez de la piété et les maximes de l'Évangile les iront répandre dans le monde si elles y retournent. Si elles se marient, elles élèveront leurs enfants dans la crainte de Dieu et dans la piété; puis ils communiqueront aux leurs ce qu'ils auront reçu d'elles, et ainsi successivement à l'infini. Si elles sont religieuses, quel bien ne feront-elles pas par leurs bons exemples, et par les instructions qu'elles donneront à leur tour aux pensionnaires dont elles pourront être chargées ! Ces pensionnaires, élevées dans la piété, en élèveront d'autres dans les mêmes principes, et le bien ira toujours en augmentant, et le principal mérite et la principale récompense retomberont sur les premières qui auront inspiré le bien aux autres ; cela d'est-il pas bien encourageant et bien engageant à tâcher d'être utile au salut du prochain? Mais en retournant la médaille, comme l'on dit, il n'y a rien de pire et de plus dangereux pour son propre salut que de donner ou de mauvais exemples ou de mauvais conseils aux autres, de les détourner du bien ou de les porter au mal; c'est le métier du démon ; ce sont de ces péchés d'autrui qu'il est si difficile et même comme impossiblede réparer^ et dont je prie Dieu instamment, mes enfants, de vous préserver, et toutes celles qui viendront après vous. »
tribuer à me faire bien porter. Voilà, mes enfants, de quelle manière il faut proGter de tout pour vous former, et ne point vous réjouir sans savoir pourquoi : c'est ce qui m'a fait vous demander les raisons de votre joie. 11 y en a encore beaucoup d'autres que vous n'avez pas encore touchées.
« Que ne faites-vous de ces sortes de choses le sujet de vos conversations? Vous diriez de bonne amitié vos sentiments différents ; Tune soutfendroit une raison, et une autre la sienne-, cela vous amuseroit agréablement et vous donneroit occasion de faire de bonnes réflexions. C'est en profitant ainsi, de tout ce qui arrive, de tout ce que l'on voit ou entend que l'on se forme. De pareilles conversations avec vos maîtresses, où vous feriez bonnement toutes vos objections et où vous agiteriez le pour et le contre, pourroient suppléer en plusieurs choses i votre peu d'expérience.
«Vous vous plaignez de n'en avoir point. Qui estce qui en donne, sinon de s'appliquer et de réfléchir sur ce qu'on voit et ce qu'on enteml ? M™* de Saint-Pars a dit sur cela un joli mot : un jour que nous aous plaignions de votre enfance , elle dit que cela venoitde ce que vous vous formiez les unes les autres. Effectivement c'est de là que vient tout votre mal. Vous n'avez rien vu, vous n'en savez pas plus les unes que les autres, vous êtes de même âge et toujours ensemble ; comment vous formeriez-vous? On ne devient raisonnable qu'en écoutant et en croyant ceux qui en savent plus que vous.
« Je suis ravie de pouvoir vous dire que je n'ai
les toucher, quand même elle les trMveroit encore? Cela est moralement impossible-, mais par la même raison qu'il y a avantage à faire le bien et à T inspirer aux autres, il en est comme de la semence que le laboureur jette en terre, il ne la voit pas paroitre tout d'un coup ; cependant elle pousse avec le temps -, on la voit verdir, monter bien haut-, elle rapporte beaucoup, se multiplie et sert à en faire venir encore d'autres. Ainsi une Dame de Saint-Louis qui inspire le bien aux demoiselles, ou une demoiselle qui Y porte les autres par son exemple, ne voit pas d'abord le fruit de son travail, cependant il sera grand. Cette fille à qui on aura inspiré la piété et les maximes de l'Évangile les ira répandre dans le monde si elle y retourne ; si elle se marie, elle élèvera ses enfants dans la piété, et ceux-ci communique- .ront aux leurs ce qu'ils auront reçu d'elle. Si elle est religieuse, quel bien ne fera pas son exemple sur le cœur de ceux et de celles qui seront à portée de l'entendre et de la voir! Quelle consolation pour une Dame de Saint-Louis de penser que ce qu'elle du prendra au moins racine en quelqu'une! Quand il n'y en auroit qu'une seule, n'est-ce pas un grand tnen ? mais il est rare qu'il n'y en ait davantage. Que la vertu est charmante, que le bien est aimable l Je ne comprends pas qu'on le puisse connoitre et en voir la beauté sans l'aimer de tout son cœur. Quelle récompense doivent espérer les personnes qui auront procuré le salut à tant d'autres! Faitesvous présentement» mes chères enfants, ce fonds de vertu, car vous en aurez besoin au sortir d'ici pour
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toute la suite d^votre vie. M"* de La Ljinde * m'écrivoit l'autre jour qu'elle avoit besoin de se rappeler les instructions qu'on lui a données ici pour se soutenir dans son affliclion : elle vient de perdre son fils dans le temps qn'elle commençoit à en jouir, car il avoitdeux ou trois ans et étoit fort joli. Vous autres vous ne connoissez presque point ici Fennui ni les afflictions, mais comptez que vous n'en manquerez pas dans la suite, et vous pourriez, en vous accoutumant à bien prendre les petites présentement, vous mettre en état de supporter les grandes qui vous attendent dans le monde. »
DE LA. CLASSE BLEUS
(Des Tertus cardinalei *. )
Juûk 1705.
M'"' de Maintenon, se trouvant à la classe bleue, parla aux demoiselles sur les vertus cardinales, et dit premièrement que ce mot était pris d*un mot latin qui signifie un gond, parce que de même qu'une porte roule sur ses gonds, aussi toute la conduite de notre vie doit rouler sur ces quatre vertus qui renferment toutes les autres. Elle les exhorta à les aimer et à ne s'en pas tenir à les savoir définir, mais à les pratiquer, afin d'acquérir de bonne heure du mérite.
* Voir la noie de la page 100.
* Lettres édifiantes, t. V, p. 355,
* Voir dans les Conseils aux demoiselleSf t. I, p. 259, la Con» vtnation xiv sur le même sujet.
JF"*^ Villeneuve lui demanda en quoi consistait le mç^ite ; elle répondit : « A avoir un assemblage de vertus et de bonnes qualités, et surtout de la religiop et de la raison, n Puis elle expliqua la justicci, disant que celle d'action consiste à rendre à chacun ce qui lui est dû et à consentir qu'on nous rendeà nous-mêmes ce que nous méritons : a Qu'estce que Ton mérite quand on a tort? Mademoiselle de Laudonie, répondez. — On mérite le blâme, répondit la demoiselle. — Oui, dit M°*® de Maintenon, et c'est une justice de souffrir qu'on nous blâme quand nous avons tort, et outre cela, c'est une des meilleures manières de réparer ses fautes-, il n'y a personne qui n'en puisse faire-, mais c'est la marque d'un très-bon esprit de les reconnoitre et d'en convenir, et, au contraire, c'est une marque de trèspetit esprit que de ne pouvoir convenir de ses torts, et de chercher de fausses excuses pour les couvrir. »
Elle dit ensuite qu'outre cette sorte de justice qui se doit trouver dans nos actions, il yen a une de jugement qui s'appelle équité, qui fait que, sans se laisser préoccuper par ses inclinations ou ses répugnances, on se formede justes idées de toutes choses, on discerne le bien d'avec le mal, jusqu'à voir les défauts de ses amis sans se laisser aveugler en leur faveur par l'amitié qu'on a pour eux, et à reconnoitre de bonne foi les bonnes qualités qui se peuvent trouver dans les personnes que nous aimons le moins ou qui nous sont le plus contraires. « Non que nous soyons obligés de découvrir les défauts de nos amis, puisque l'amitié
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... « Qu'une de vous dégoûte une fille de la piété, cette fille en dégoûtera plusieurs autres qui deviendront ou de méchantes religieuses, dont le mauvais exemple en gâtera encore plusieurs, ou des mères de famille qui, étant impies, élèveront leurs enfants dans l'impiété et le libertinage. Ces enfants se marieront et donneront à leurs enfants Téducation qu'ils avaient reçue de leurs mères, cela se mul- * tipliera sans fin, se perpétuera, et on aura à répondre à Dieu des péchés qui se commettront peutêtre mille ans après sa mort. Que cela est terrible! Quel labyrinthe, et comment en sortir.^ Quand une fille mauvaise, mais seulement pour elle, est touchée de Dieu et veut se convertir, son changement n'est pas difficile; elle n'a qu'à demander pardon à Dieu du passé, travailler à corriger ses défauts, et pratiquer le bien^ mais celle dont nous parlons en a gâté tant d'autres, comment fera-t-elle? Car il fout réparer le mal qu'on a commis et le faire cesser; où trouver les personnes qu'elle a gâtées, qui sont peut-être déjà mortes? comment les persuader et
' Recueil d'Instructions, p. 685.
* Celle instruclion reproduit, mais en d'autres termes, la fin de rinstrucUon précédente.
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du Roi firent réflexion que celte terre étant à lui» les maisons qui y éloient situées dévoient par la même raison lui appartenir, ou du moins qu'il falloit lui payer la valeur du fonds où elles éloient bâties^ les particuliers prélendoient que le long temps qu'il y avoit qu'ils éloient en possession de ces maisons étoit un titre suffisant pour se les conserver. L'affaire fut rapportée au Roi et jugée en sa présence: une partie des juges fut pour lui; l'autre, en pareil nombre, se déclara pour les particuliers ; ce qui fut bien louable, le Roi étant présent. Or, c'^st une loi du royaume que dans les procès qui sont ainsi jugés devant le Roi, à la pluralité des opinions, en cas de partage égal, celle qu'il embrasse a gaindecause^il ne tenoit ainsi qu'au Roi de gagner son procès, puisque, les opinions étant également partagées, il pouvoit embrasser le parti qui lui étoit favorable-, mais, au lieu de le faire, il se mit du côté qui lui étoit contraire, en disant que, puisqu'il y avoit de bonnes raisons de part et d autre, il aimoit mieux relâcher de ses droits que de les porter trop loin au préjudice de ses sujets.
« Passons à la prudence : c'est une vertu qui règle toutes nos paroles et nos actions selon la raison et la religion; elle fait discerner ce qu'il faut faire ou omettre, dire ,ou taire, selon les occasions et les circonstances; elle est opposée à l'indiscrélion qui fait parler mal à propos. y> Et sur cela, elle demanda iM^^ de Saint-Maixant^ ce qu'elle croyoit de plus
1 Ou Saint-McMant.
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toute la suite d^votre vie. M"* de La L^nde * m'écrivoit l'autre jour qu'elle avoit besoin de se rappeler les instructions qu'on lui a données ici pour se soutenir dans son affliction : elle vient de perdre soa fils dans le temps qu'elle commençoit à en jouir, car il avoitdeux ou trois ans et étoit fort joli. Vous autres vous ne connoissez presque point ici Fennu) ni les afflictions^ mais comptez que vous n'en manquerez pas dans la suite^ et vous pourriez, en vous accoutumant à bien prendre les petites présentement, vous mettre en état de supporter les grandes qui vous attendent dans le monde. »
SE LA. CLASSE BLEUE
(Des Tertus cardinales >. )
Join 1705.
M°*' de Maintenon, se trouvant à la classe bleue, parla aux demoiselles sur les vertus cardinales, et dit premièrement que ce mot était pris d'un mot latin qui signifie un gond, parce que de même qu'une porte roule sur ses gonds, aussi toute la conduite de notre vie doit rouler sur ces quatre vertus qui renferment toutes les autres. Elle les exhorta à les aimer et à ne s'en pas tenir à les savoir définir, mais iles pratiquer, afin d'acquérir de bonne heure du mérite.
> Voir la note de la page 100.
* Lettres édifiantes j t. V, p. 355,
' Voir dans les Conseils aux demoiselleSf t. I, p. 259, la Con» vertation xiv sur le même sujet.
elle empêche tout emportement de passion, soit de joie, soit de tristesse : si on rit, c'est avec modération et modestie-, si on pleure, c'est sans se livrer tout entière à la douleur, la portant paisiblement et patiemment-, si on mange, c'est avec modération^ enfin la tempérance empêche tout excès. J'ai connu trois personnes qui eurent un grand sujet de tristesse par la perte d'un frère qui leur étoit également cher-, l'une d'elles étoit si outrée de douleur, qu'elle se battoit la tête contre la muraille, ne vouloit ni boire ni manger, et donnoit toutes les marques d'une douleur excessive-, les autres, au contraire, pleuroient si paisiblement, quoique très-amèrement, qu'elles ne faisoient aucun geste qui marquât le moindre emportement : laquelle de ces tristesses trouvez-vous la plus raisonnable? C'est sans doute celle qui demeure dans les bornes de la modération et de la patience.
« La tempérance vous est, à vous autres, trèsnécessaire en toute occasion, car le faible de la jeunesse est l'emportement pour la joie et le plaisir; toot la met hors d'elle et l'empêche de se posséder, si elle n'a grand soin de retenir la fougue de cependiant. Retenez bien ce que je vais vous dire : Toute personne qui n'est pas maîtresse d'elle-même n'aura jamais de mérite, ni selon Dieu, ni selon le monde. il faut être maltresse de sa joie pour ne se pas laisser aller aux grands éclats de rire, aux démonstrations excessives; toute joie qui se montre par la posture duoorps est immodérée, et, par conséquent, opposée à la tempérance. On ne doit jamais entendre n. 40
nousengnge àlcscouvriretàlesexcuser, si ce n'est qu'il fût nécessaire d'arrêter le mal en le découvrant-, mais la justice veut que nous jugions mauvais ce qui est mauvais et bon ce qui est bon, indépendamment de nos dispositions a l'égard des personnes en qui l'un ou l'autre se trouve. La plus sûre règle pour ne se point tromper dans ses jugements, c'est de les approcher le plus près que l'on peut de ceux de Dieu, qui nous sont manifestés dans l'Écriture sainte et dans l'Évangile, et la seconde règle, qui est aussi tirée de l'Évangile, est de juger 'les autres comme nous voulons être jugés, de penser et de parler d'eux comme nous voulons qu'ils pensent et jugent de nous, et de les traiter en tout comme nous voudrions en être traités. Mais il y a encore un degré de justice plus excellent que celui-là et qui demande bien une autre vertu : c'est le désintéressement, qui nousrend capables de décider contre nous-mêmes en faveur de ceux qui ont le bon droit de leur côté, llsetrouve bien des gens qui sont assez équitables pour juger justement les causes des autres; mais dès qu*ilsy sont intéressés, on les trouve tout préoccupés en leur faveur; cela est opposé à la justice, qui veut qu'on se déclare pour la bonne cause en qui que ce soit qu'elle se trouve. Le Roi a fait sur cela une action louable et qui a été fort admirée. II y a quelque temps qu'il eut un procès contre plusieurs particuliers de Paris, qui avoient cru que les remparts de la ville ayant été négligés, ils pouvoient s'approprier cet espace de terre et y bâtir des maisons. Bien des années après, les gens chargés des revenus
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ioe de Diea. — Voilà une réponse admirable ! dît ^deMaintenon, ne Toubliez jamais, mes enfants: tre mérite dépend de notre travail. Je vous laisse ' ce bon mot, et, quand je reviendrai, nous en lierons ensemble. »
INSTRUCTION A LA CLASSE VERTE
(Sur les jeni d^eiprit.}
Madame ayant eu la bonté de nous envoyer érir, ellenousditderentourer, ets'adressant aune Jiresse : « Je ne sais comment elles accommodent ir prodigieuse légèreté avec le dégoût qu'elles font roHre pour les jeux d'esprit que nous leur avons nnés. Il me revient de tous les côtés qu'elles ne aiaient point. » La maîtresse dit qu'elle voyoit le nlraire dans sa classe, que ses filles jouoient àeea IX de tout leur cœur. « Vous me faites un vnl lisir, dit Madame. Plusieurs de vous au sortir d'ici feront de petites sociétés et trouveront quelque oceur dans leurs familles. Eh bien! elles joueront tous ees petits jeux, car on y joue partout, depuis eour jusqu'aux gens médiocres. Le roi d'Espagne lit ravi quand il trouvoit quelqu'un pour jouer DC loi. Ce sera un avantage pour vous de les savoir vous serez par là en état d'y jouer avec autant
heurté édifiantes, t. V p. i il, ^ Recueil d'Instructions, Î37.
108 LETTRES ET ENTRETIENS SDR L'ÉDUCATIOX.
contraire à la charité, de railler une personne d'un défaut corporel ou d'un défaut de l'esprit, ou de l'humeur. Cette demoiselle répondit que c'étoit de reprocher les défauts de l'esprit ou du cœur, tt II ne convient jamais, dit M"* de Maintenon, de relever aucuns défauts*, la charité nous engage à les excuser tous; mais je trouve que c'est une bassesse et une cruauté de reprocher à quelqu'un un défaut naturel auquel il n'a nulle part, et qu'on n'est pas maître de corriger. Les bons cœurs et les esprits bien faits sont incapables de rire de ces sortes de défauts; ils les supportent et les cachent avec soin et avec tendresse pour ceux qui les ont. Mais je trouverois plus excusable de reprocher un défaut de l'esprit et de l'humeur 5 car, après tout, la personne en qui il est pourroit s'en corriger, ou du moins le diminuer; ainsi elle est blâmable de s'y laisser aller; mais cependant la charité nous défend de les reprocher, non plus que les autres. Un moyen d'éviter l'indiscrétion , qui est si désagréable et si insupportable dans la société, est de devenir prudente, de faire réflexion à ce que nous voulons dire, afin de prévoir s'il n'aura aucune mauvaise suite et ne fâchera personne, « La prudence fait encore consulter les personnes sages et expérimentées.; elle fait prendre de justes mesures pour venir à bout de ce qu'on veut entreprendre, et elle n'entreprend rien que de juste, et ne le fait point sans apparence de succès.
«La tempérance est une vertu qui nous modère en toutes choses et nous fait tenir un juste milieu entre le trop et le trop peu. Elle est d'un usage continuel,
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entre les mains quantité de choses merveilleuses dont vous pouvez faire un usage également utile et agréable^ il n'y a pas jusqu'à vos proverbes ' qui, quoique les moindres de vos amusements, peuvent aider à vous ouvrir l'esprit. Voyez comme je fais parler chacun son langage, les laquais comme parlent les laquais-, une honnête personne diroit-elle jamais : aDites-leà Monsieur et à Madame aussi, si vous voulez^?» Une femme y parle poliment et sagement, et vous y trouverez bien de quoi vous entretenir raisonnablement quand vous le voudrez. On dit qu'il y en a de boudeuses qui ne veulent point faire comme les autres, et que, quand le jeu est en train, elles commencent seulement à rire. Hélas! les petites mignonnes, que nous leur sommes obligées de vouloir bien se réjouir! ne voudroient-elles point en être remerciées? Le propre d'un mauvais esprit est d'aimer à se faire prier. Quand vous n'êtes pas de même sentiment sur le jeu qu'on jouera, tirez au doigt mouillé ou à la pluralité des voix, et que celles qui en demandoient un autre que celui qui est échu et dont le goût n'a pas été suivi se rendent de bonne grâce à celui des autres. Prenez aussi l'habitude de parler modérément et sensément; les filles bien élevées ne parlent que d'un ton doux et modeste , ne se servent que de termes polis, et attendent ordinairement qu'on les interroge 5 il y a des mères trës-sévères là-dessus. M"' la princesse d'Elbeuf
» Voir le !ome 11 de» Conseils aux dcmoisellet. • Voir le Proverbe VI.
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rire avec éclat une personne AKideste et bien élevée le Saint-Esprit, comme vous savez, dit lui-méio que le rire du fou s'entend, parce qu'il rit avecédal mais que celui du sage ne s'entend point, et cd parce qu'il est maître de tous ses mouvements et h sait modérer. Cependant, tout vous met hors li vous. Si une boule entre dans un irtm-madame,^ voilà assez pour faire des cris et des éclats de rire encore plus si vous gagnez une partie. Je ne con damne pas un petit mouvement de joie qui paro en ces occasions ; mais il ne faut pas que cela aiU jusqu'à faire des cris immodérés et en perdre coi tenance. Il faut déshabituer les rouges de ces exd de joie : à plus forte raison le devez-vous, vo«s ai très, qui devez être toutes raisonnables.
tt La force est une vertu qui nous fait poursohn avec courage nos entreprises et surmonter les olisti clés que nous trouvons dans les autres et dans noo* mêmes au bien que nous avons entrepris, sans noi rendre aux difficultés, soutenant les événements f cheux avec fermeté et sans abattement.
« A qui est-elle le plus nécessaire de nous ton cette vertu de force, Beauvais? — C'est à celle ^ le plus de défauts, dit la demoiselle, et les plus dif ciles à détruire. — Oui, je le pense comme voa8,»d M"**" de Maintenon. Puis elle ajouta : « Celles qui o le plus de défauts ou qui sentent qu'elles ne sontp si bien nées doivent-elles se décourager et s'init| ner qu'elles ne pourront jamais venir à bout de i détruire? — Non, madame, dit la demoiselle, par que notre mérite dépend de notre travail^ «dé de
INSTRUCTION A LA CLASSE VEKTE
un élat moins dangereux pour le salut. Je vous apprends, au cas que vous ne le sa'^hiez pas encore, que c'est une bonne chose de savoir s'ennuyer, mais c'en est encore une meilleure d'ôlre d'un assez heureux caractère pour ne le pas faire, et de savoirtellement s'accommoder de sonétatqu'on en porte toutes les contraintes de bon cœur, et sans ennui. Vous vous plaignez d'être toujours assises; comparez cette petite contrainte avec celles que nous avonsà la cour, et assurément elle ne vous paroîtra pas digne d'être comptée. Mais vous avez sur cela une étrange bizarrerie : quand on vous mène au jardin, vous ne voulez pas vous promener, et, à la classe, vous voudriez n'être point assises et courir. Que ne faites-vous chaque chose dans le temps? Il faut courir, sauter, danser au jardin, et travailler à la classe.
« N'aimez-vous pas bien vos maltresses à présent? — Toutes répondirent oui. — Mais il faut, dit Mar dame, que ce soit raisonnablement, et point comme on faisoit autrefois; on ne dit plus : ah! ma chère petite mère une telle, que je l'aime! quel joli petit visage! quelle mignonne taille! quelles jolies petites mains ! Je vous crois bien revenues do ces sottiseslà. Adieu, mes chères enfants. »
d'esprit que les personnes avec qui vous serez. Ces jeux-là sont bons à mille choses-, quand vous jouez, par exemple, kfaime mon amt>, vous dites : Je Taime parce qu'elle est douce, je la halrois si elle étoit rude ^ vous voyez par là que la rudesse est le contraire de la douceur. Je l'aime parce qu'elle est vigilante, je la halrois si elle étoit paresseuse; cela vous donne occasion de réfléchir, et de dire : Mais la paresse est-elle le défaut contraire à la vigilance ? n'est-ce point plutôt la lenteur, ou l'indolence, ouïe manque de soin? Chacun dit là-dessus son sentiment et prend son parti*, puis vous appelez une maîtresse pour voir qui a raison, et cela ne peutproduire qu'un bon effet. De même, si Ton vous conte une histoire, parlez-en selon qu'elle est gaie ou tragique, belle ou édiOante, et faites un peu agir vos esprits pour en tirer quelque moralité ou quelques éclaircissements. Vous venez de voir jouer Jonaihas^; que ne vous en entretenez- vous? que ne dites-vous : je n'entends Ijj^ un tel vers, une telle expression, je ne sais que veut dire ce mot, et ainsi des autres choses? Toutes vos tragédies vous sont très-utiles, elles vous apprennent à bien prononcer, à n'être pas décontenancées; elles vous occupent agréablement et sans aucune petitesse. Vous avez ici des choses que des princes et des princesses du sang n'ont point. J'ai employé les plus beaux esprits à vous faire des vers et les plus habiles musiciens à composer des chants; tout cela vous devroit rendre très-aimables. Vous avez
^ Tragédie de Duché, faite à l'In.ilatioD d'Esther.
mon Dieu, dit-elle vivement, ne se soovient-on point de sa jeunesse, et combien on s'est ennuyé à réglise, avec sa mère? combien on avoit de peine à s'appliquer à écrire, à travailler? comme on se lassoit des choses sérieuses? enfin, combien on pensoit différemment de ce qu'on pense? pour moi, je m'en souviens à merveille. Ne Tavez-vous pas toutes éprouvé. » Chacune en convint avec Madame, qui ajouta : « Je ne comprends pas l'injustice d'exiger des autres ce qu'on sait bien, en sa conscience, qui coûtoit tant à faire. Je ne dis pas qu'on n'oblige point les enfants d'apprendre tout ce qu'il faut qu'ils sachent, ou qu'on ne les mène point à l'église, parce que cela leur fait de la peine, mais je ne voudrois pas qu'on en fût étonné, qu'on les pressât trop, qu'on ne leur donnât jamais de relâche, ou qu'on jugeât qu'une fille est légère parce qu'elle sort volontiers de son banc, ou qu'après avoir lu quelques lignes, elle regarde un oiseau qui vole. Cette vive vaudra peut-être mieux qu'une sournoise qui vous parott plus sage. Ce n'est pas même parler juste de dire qu'une rouge est légère, car cette joie, cette vivacité, ce pétillement des enfanls, qui fait qu'ils ne peuvent demeurer en place, est un efiet de la jeunesse : on est ravi de se sentir jeune, d'avoir de la santé, on n'a rien dansl'esprit ^ si quelque chose fâche, cela ne dure guère. On ne sauroit bien juger qu'une personne est légère qu'elle n'ait dix-huit ou vingt ans ; la légèreté est proprement dans les sentiments et dans la conduite : jc'est de ne pouvoir se fixer, de vouloir tantôt une chose, tantôt une autre, de ne
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joue toute la journée avec M"* la duchesse de Bourgogne*, sa fille est assise à son côté sans dire un seul mot-, les jours ouvriers elle travaille, et les dimanches et fêtes, elle est les bras croisés à regarder jouer, et à s'intéresser au jeu de sa mère, et quelquefois, lasse et ennuyée de regarder, elle ferme les yeux. M"**Colbert, que la reine aimoit beaucoup, et à qui elle faisoit Thonneur de jouer avec elle, avoit sa fille debout près d'elle qui passoit sa vie sans parler. Et moi, dont tout le monde envie la faveur, et qui passe une partie de mes journées avec le Roi, on me croit la personne du monde la plus heureuse, et on a raison pour les bontés dont Sa Majesté m'honore-, cependant, il n'y a peut-être personne de plus contrainte; quand il est dans ma chambre, je me tiens assez souvent éloignée de lui, parce qu'il écrit-, on ne parle point, ou fort bas, par respect, et de peur de Vincommoder. Avant d'être à la cour, où je suis venue à trente-deux ans, je me pouvois rendre témoignage que je n'avois jamais connu l'ennui, mais j'en ai bien tàté depuis, et, malgré toute ma raison, je crois que je n'y pourrois résister si je ne pensois que c'est là où Dieu me veut. Eh bien ! s'il vous falloit être dans ma chambre, sans dire un mot, une partie de votre vie, vous pétilleriez, n'est-il pas vraiPMalgré tout ce que je vous dis, mon poste est bien envié. Cependant il n'y a de vrai bonheur qu'à servir Dieu, mes enfants, et la piété seule peut soutenir d'une bonne manière, et donner toujours une conduite égale au milieu des peines et des ennuis, de même qu'au milieu des prospérités, qui n'est pas
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déjà acquis une ettime et une oonfianM particalières dus aotre maison, où 00 TaToit retenue après ses vingt ans pour servir de maîtresse dans SM dasses, où eU« réossisaoit à mertcllle. Madame voitUrt bien y joindre «Boon quelques demoiselles , et avant leur départ elle eut la bonté de leur donner les avis suivants, adressant principalement la parole à Hit* d*Aaroale^ comme devant être Taide et le eonaeil de M»* l*abbesse. ■ (Kote des Lettres et Avis, p. 525).
Septembre 1705.
« II faut, mademoiselle, vous servir, en cette ocea^n que Dieu vous présente de travailler pour sa gloire, de toute la piété et la raison qu'il vous a données, et employer utilement pour le bien de la maison où vous allez la capacité et les talents dont
> Lettres et ÀviSj p. 125. — Lettres édifiantes, t. V, p. 382.
< M"« d'AumjQe était une élève de Saint-Gyr que M«« de Maintenon avait prise auprès d'elle comme secrétaire après qu'elle eut marié M^** d'Osmond au marquis d'Havrincourt. C'était une perloiuie trèa-instmite, qui 8*acquit bientôt, par son esprit et sa sagesse, toute l'amitié de M™* de Maintenon et les bonnes grâces du Roi. « Elle est très-intelligente sur tout, disait M°^* de Maintenon, etcapablede toutes les choses d'esprit et de celles qui sont les plus baises. Je Ini ai fait apprendre la cuisine, et elle rénseit aussi bien à faire du riz qu'à jouer du clavecin. » {Lettres et Avis , p. 677 •t 685.) Elle refusa les plus beaux partis, et demeura avec M™* de Haintenon jusqu'à sa mort. Elle a laissé des Mémoires manuscrits qoe je me propose de publier.
• M"'* de Maintenon, en fondant Saint- Çyr, n'avait pas voulu seulement soulager la misère de deux cent cinquante familles nobles et élever deux cent cinquante demoiselles ; elle voulait en faire wie «orte de séminaire, dont les élèves iraient porter dans les cou- Tenta ou dans les ramilles l'instruction et les vertus qu'elles y auraient acquises, ou comme elle le disait, a qui multipllerolent TédnesUon de Saint-Cyr. n ~ m II va, ajoutait-elle, dans l'insUtut da Sftbdt- Louis, de quoi renouveler dans tout le royaume la perftetioD du christianisme. » Elle s'efforça donc de créer des snoeiirtales de Saint-Cyr, et les deux principales furent l'abbaye de Oomerfontaine et le prieuré de Bisy. (Voir VBist. de la maison sFOyale dé Samt'Cyr^ eb. xii.)
116 LETTRES ET ENTRETIENS SUR l'ÉDUGATION.
DE SAINT-LOCIS
(Qu'il ne faut pat presser les enraats sur la dcYolion; disUaclioa de la TÎTacité et de la légèreté. }
La communauté élant allée à la messe de dix heures avec Madame, un jour de récréation, après en être revenues, nous lui demandâmes si elleavoit remarqué que la première maltresse des rouges, qui éloit en retraite, prioit environnée d'une famille. « Oui, répondit Madame, et j'ai espéré qu^elle n'avoit pas entendu d'autre messe, ayant bien vu que toute la classe n'éloit pas à celle de huit heures, car ce seroit se moquer d'en faire entendre deux à ces petites filles : elles s'ennuieroient et ne feroient que badiner. Les enfants ne sont pas capablesd'une longue attention *, il ne faut pas les lasser de prières : celadé« goûte de la piété, quelque chose qu'elles demandent li-dessus^ car ce n'est que par hypocrisie, pour ga« gner les gens à qui elles ont aHaire; elles connoissent si vite le goût de la gouvernante et de la maltresse 1 Il ne faut point du tout compter sur la dévotion des rouges, rien n'est moins certain, l'expérience doit déjà vous l'avoir appris; vous y avez eu quelques petites saintes qui ne l'ont pas été longtemps. Mais,
* Becueil des Béponset, p, 3G7.
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eussiez eu de Taversion pour moi, vous n'auriez pas si bien reçu tout ce que je vous ai dit? Cela estcer- Uûn, et que les plus belles choses enseignées par des personnes qui nous déplaisent ne nous font aucune impression et nous rebutent souvent. Ne vous étonnez pas de ce que vous pouvez voir dans cette maison-là de différent de ce qui se fait ici : chaque couvent a ses manières-, celui où vous allez n'est pas fort régulier-, vous serez peut-être surprise de voir aller seule au parloir, dV passer beaucoup de temps, d'y manger, et semblables choses où vous serez portée de croire qu'il y a du mal, et il se peut Uen faire qu'il n'y en ail point, eu égard aux cir- Donstances dont elles sont accompagnées.
« Il n'est pas étonnant qu'il se soit glissé de pareils relâchements sous une abbesse de cent ans, et qui ^toit en enfance depuis près de vingt ans. Loin de rous décourager pour les difficultés que vous trourerez en votre chemin, ne cessez de bénir Dieu des ;ràces qu'il vous fait. Les jeunes personnes de votre ige qu'il rend assez solides pour travailler a leur propre salutsontbien heureuses, combiendoncTétesrous davantage, vous, mademoiselle, qu'il daigne sboisir deâ bonne heure pour vous employer à celui les autres ! Vous ne pouvez trop l'en remercier et rous efforcer d'entrer dans ses desseins, car c'est une ;râoe qui vou& est particulière^ et qu'il n'a pas ac- XMitumé de faire aux personnes de votre âge.
a L'ordre de Saint-Bernard, dont est la maison où rousallez, estexcellent 5 tout ce que M"* delà Viefville lous en a dit aujourd'hui me parott admirable. » 11. ^<
118 LETTRES ET ENTRETIENS SUR L*ÊDVGATrON.
rien suivre. Les personnes légères sont encore sujettes à des engouements; elles reulent les choses avec passion et s'en dégoûtent de même fort vite*, il vaut mieux être modérée, aller plus doucement et marcher toujours. Il ne faut pas, encore une fois, s'étonner ni s'inquiéter de la vivacité des jeunes per* sonnes, etsi vous voulez, de leur légèreté; elle passe si vite, on devient si fort sérieuse; Tâge, les affaires, les chagrins modèrent bientôt cette joie de la jeunesse; chacun Ta éprouvé en soi-même. On me reprochoit tant, au commencement, la liberté que je laissois à M"^ la duchesse de Bourgogne pour se divertir, ses promenades, ses courses, ses jeux qui lassoient toutes ses dames; mais je n'en élois point du tout en peine, et j'a vois raison, car, quoiqu'elle soit encore bien jeune, elle est déjà trop sérieuse : elle est, sur les affaires de l'Etat, comme si elleayoit quarante ans. »
i 89 ^ — INSTRUCTION DE MADAME DE MAINTENON
à M ADSMOISELLB D'AUMALl * EN L'INVOTANT A OOMSRFONTAIMS, AmtS DK MAD\MK DK LA VIEFVILLE^.
( • ■«>« de la Vicfifillc, au sortir de Saint-Cyr, s'élant faite religieuse à i*abbttye d'Argensol, de l'ordre de Saiot-Bernard, fut nommée abbesse de Gomerfontaine, lorsqu'elle n'aroit encore que vingt-huit ans. La pr«iiiièrA chose qo*elle fit fut de demander à M"«de Maintenon ses avis et rhonneor <it M protecitoD. Madame fut si touchée de sa vertu, de sa piété et de set bonnes intentions, pour rétablir la régularité de sou abbaye, qai avoH souffert de grandes atteintes pendant les vingt dernières années de Tab-* beise précédente, qu'elle résolut de l'aider en tout ce qu'elle penrroit. Elle commença par lui donner M^l* d'Aumale pour aider à bien élerer les pensionnaires et pour l'assister de ses conseils. Cette demoiselle a*étoit'
noas n'avions fait en vous que des personnes libertines on scrupuleuses. Je dis scrupuleuses à l'excès, ear je sais que le scrupule vient d'abord d'une délicatesse de conscience très-louable, mais il faut qa'il s'apaise par la confiance et la docilité pour son confesseur. Soyez sincères avec Dieu, mes chères filles, et avec cela tout ira bien-, si vous ne Tètes pas, ce défaut ne peut être raccommodé par aucune confession, ni entretiens, ni pratiques, ni prières. Dîca est la vérité même, il faut le servir en vérité ; il aime ceux qui ont le cœur droit -, c'est là ce que je vous désire et à quoi tendent toutes les instructions que nous vous faisons. Soyez chrétiennes et raison- | nables, ayez une piété sincère, libre, gaie, ronde, sans raffinement, comme de bonnes séculières *, vous n'en serez dans la suite que meilleures religieuses, si Dieu vous y appelle. Examinez-vous sérieusement un bon quart d'heure-, allez à confesse dans l'intention de tout dire et de suivre les conseils qu'on vous donnera-, regardez le confesseur comme représentant Jésus-Christ et ayant reçu de lui le pouvoir de vous absoudre -, ne mêlez rien d'inutile dans une action si sérieuse et si importante. Quand vous êtes sorties du confessionnal, ne faites plus d'examen, ce seroit chercher à vous embarrasser, ne vous occupe2 plus que de votre contrition 5 ne vous alarmez point si vous ne la sentez pas : elle est véritable si vous voulez vous corriger et prendre tous les moyens qu'on vous a donnés. Faites votre pénitence-, remplissez-vous de la joie de votre communion et ne pensez plus qu'à vous y préparer. Conservez-vous
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VOUS éles remplie. Vous serez matlresse des penrionnaîres-, attachez-vous fortement aux choses essentielles, qui sont de les rendre pieuses, raisonnables, bien instruites de leur religion, sachant bien lire, bien écrire, bien travailler, et ne vous amusez point à mille petites choses indifférentes, que nous avons établies ici pour faciliter le gouvernement d'un si grand nombre d'enfants a la fois, comme la séparation des bandes, le rangement au chœur et dans les classes, etc. Tout cela importe peu, pourvu que vous réussissiez a les rendre de bonnes chrétiennes, et à leur donner un bon esprit. S'il y a quelques grandes pensionnaires, tâchez de vous .en faire aimer, pour leur pouvoir plus aisément inspirer le bien, et même les porter, s'il est possible, à vous aidera bien élever les enfants dont vous serez chargée, ou au moins à être de quelque secours i la maîtresse. Évitez cependant avec soin les anûtiés particulières avec aucune dalles; gagnez*les toutes en leur marquant la même amitié et la même attention; permettez-leur les petites choses qu'elles vous demandent, qui leur fassent plaisir, dès que vous pourrez les leur accorder sans danger, comme vous voyez que nous faisons ici ; insinuez-leur, maisbien doucement, de se rendre utiles à la maison. Votie bon esprit vous fera trouver mille petits moy^is de les persuader, et pour cela, il faut, comme je vous l'ai dit, commencer par vous en faire aimer, sans quoi vous ne réussirez jamais. N'est-il pas vrai que si, depuis que vous êtes ici et que vous m'entendez parler, vous ne m'aviez pas aimée, ou que vous
(Qb*U fuit toi^oan commencer par la doaoeor el la raUon dans les correetiooi que l'on est obligé de faire.)
5 décembre 1705.
Pour répondre à la question que vous me
faites, il faudroit savoir quelle sorte de personne vous voulez reprendre. La maxime de Saint-Cyr est de commencer toujours par la douceur et la raison avant d'en venir à la rigueur.
J'approuve fort la complaisance que vous avez eue pour vos religieuses*, il faut chercher à se faire aimer, et ne vouloir être aimée que pour les porter à Dieu.
Je vous envoie un excellent sujet en vous envoyant Champlebon^, mais je vous annonce qu'il me faudra bientôt rendre M"' d'Aumale, je n*ai fait que Vous la prêter*, charité bien ordonnée commence par soi-même^ et nous avons besoin d'elle ici. Il faut lui donner le temps d'établir Champlebon *, Saint- Laurenl' fera fort bien en second. Je vous envoie trois petites pensionnaires : Tune est une enfant dont j'ignore la naissance^; les deux autres sont demoi-
' Uitres édifiantes, t. V, lettre 98. — Lettres et ÀvU, p. 572.
* L'une des demoiselles de Saint-Cyr envoyées à Gomerfontaine.
* Antre demoiselle de Saint-Cyr.
* « C'éloit un enfant de cinq ana, qu'elle trouva seule sur son chemin, ayant seulement un billet sur son corps qui marquoit qu'elle avoit re^u le baptême et son ftge; Madame s'en chargea;
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Puis, M°" de Maintenon, leur adressant la parole à toutes, leur dit av^ bonté : « Adieu, mes eafants; si vous aimez SaiiU-Cyr, vous ne pouvez en donn^ de meilleures marques qu'en vous comportant bien en tout. Soyez douces et accommodantes, ne soyez point prêcheuses, faites tout le bien que vous pourrez, et si vous ne vous accommodez point de cette maison, nous serons toujours prêtes à vous recevoir; mais si celles d'entre vous qui veulent entrer au noviciat trouvent qu'il commence avec lerveur, et qu'il y ait lieu d'espérer d'y former de bonnes religieuses, nous vous enverrons encore de nos meilleurs sujets. » Puis les embrassant chacune en particulier, elle leur dit : « Adieu, mes enfants, vos larmes m'attendrissent, je suis présentement tout occupée de votre abbesse. »
DE LA CLASSE BLEUE
5 octobre i70S.
Je n'aurois pas cm, dans l'état de langueur où je suis, pouvoir sentir une si grande joie que celle qac j*ai, de savoir que vous profitez des avis qu'on vouî a donnés depuisquelque temps sur votre conscience; vous pouvez juger par là de quelle conséquence Hs étoient pour vous. Tout ce qu'on fait pour votre éducation, mes chères filles, auroit été inutile si
* Lettrée et ÂtnSfP, |76.
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répondre aujourd'hui, mais à tout ce qui me revient de vous. Je vous conjure, ma chère fille, de profiter de mon eiLpérience et de ne pas vous laisser aller à tous les goûts de Saint-Cyr-, on y a eu longtemps celui des manuscrits, et ils nous ont fait tant de mal, que nous avons été contraints de les défendre ^ J'ai dit qu'il ne falloit point vous envoyer les méditations que vous demandez -, toutes ces écritures-là ne sont qu'une grande perle de temps. Il y a tant de si bons livres, et il vous en faut si peu : le Nouveau Testament, \ Imitation, Rodriguez, saint François de Sales, les livres de votre ordre, en voilà plus qu'il n'en faut pour vous sanctifier. Le long temps que vous êtes à l'église, joint aux charges de votre maison, ne vous laisse guère de loisir, et ce n'est pas un malheur. La lecture fait plus de mal que de bien aux jeunes filles; celles qui sont simples se contentent des livres que j'ai marqués, et encore y en a-t-il qui en savent faire un mauvais usage; les autres font les beaux esprits et excitent une curiosité insatiable. Nous avons éprouvé tous ces inconvénients, et, encore une fois, je voudrois bien que vous en profitassiez.
N'étes-vous point un peu indiscrète de vouloir garder mademoiselle d'Auinale parce qu'elle vous est bonne, sans penser qu'elle nous l'est aussi? Pressez donc votre résolution, ma chère fille, de nous la renvoyer vers les jours gras. J'espère que dans ce temps-là Champlebon sera accoutumée à vospen-
* Voir la noie de la page 249 du t. 1.
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soigneusement dans Tintervalle de votre confession et de votre comiAunion, mais conservez-vous aussi après ravoir faite -, et cela sans contrainte, sans affectation et avec le sentiment delà liberté d'un enfant avec son père, qui ne craint rien tant que de le fâcher, mais qui n*a point le cœur ni resserré ni attristé par cette crainte, parce qu'elle ne vient point de Tappréhension de châtiments, mais de la tendresse qu'on a pour lui. Que ce soit là le fond de votre cœur et de votre piété -, vivez dans rinnocence et la joie de votre état. Je ne vous dirai pas de ne point faire d'oraison, mais de n'en point parler; employez le quart d'heure que Ton vous a donné à dire à Dieu que vous l'aimez, ou que vous voulez l'aimer, à considérer les obligations que vous lui avez, à parcourir vos défauts, a lui en demander pardon, à faire des résolutions de vous corriger. Cette oraison est utile et simple : il n'y faut point de méthode-, n'en discourez points ayez quelques secrets avec Dieu. J'ai encore une chose à vous dire que je crois nécessaire, c'est de vous appliquer ce que vous entendez dans les lectures et instructions^ n'examinez point si ce que l'on vous dit est beau, mais tournezle à votre profit. Je ne finirois pas, mes chères fille?, si je me laissois aller au zèle que je sens pour vous-, servez Dieu avec joie et une sainte liberté 5 évitez le péché, quelque léger qu'il soit, et tout ira bien. Ce qu'on m'a mandé de vous redouble rimpatience que j'ai de vous voir et remplit mon cœur d'une tendresse que je ne puis exprimer.
runion, au repos, à Téducalion, qui est la fin de rétablissement de Saint-Cyr. Vous êtes religieuses, vous aspirez a la perfection, vous avez voué d'élever et d'instruire toute votre vie, voilà un assez grand ouvrage.
Pour remplir de si grands desseins, il faut travailler sans cesse, mais sans trop d'empressement; mettez-vous donc à l'aise et en repos, et ne vous agitez point de soins temporels jusqu'à vous troubler. *
Possédez-vous dans la présence de Dieu, pratiquez toutes sortes de vertus, veillez sur vos filles, priez pour elles, attaquez doucement et continuellement leurs défauts, et encore plus leurs vices si elles en avoient; n'oubliez rien pour former Jésus-Christ en elles et pour les rendre raisonnables.
Que toutes les instructions, les conversations, les réprimandes, les punitions, les récompenses, les complaisances, les relâchements, soient employés pour les rendre vertueuses, de bonnes mœurs, modestes, discrètes, silencieuses, secrètes, bonnes, justes, généreuses, aimant l'honneur, la fidélité, la probité, faisant plaisir dans ce qu'elles peuvent, ne fâchant personne, portant partout la paix, ne désunissant jamais, ne redisant que ce qui peut plaire et adoucir. Treize ans ne sont point trop longs, mes chères filles, pourlesinstruire et les former à tant de bonnes choses •, voudriez-vous renoncer à ce noble travail pour vous inquiéter et les inquiéter sur un ouvrage un peu plus tôt fait?
Il faut que vos demoiselles travaillent à tout ce qui se fait dans la maison \ mais tout ce que je viens
selles, et c'est en attendant qu'elles puissent entrer à Saint- Cyr.
J*espèrc que Tamitié que vous aviez pour ma Nanon* lui procurera les prières de votre maison et les vôtres.
Soyez ponctuelle, je vous prie, nette et préciseen affaires*, adressez-vous directement à moi : j'ai été deux mois à vous demander une adresse pour vous écrire ; il y en a un que j'attends les noms des petites demoiselles que vous avez prises. J'aime l'ordre-, tous ces détails sont écrits sur mon livre -, je ne brûle vos lettres qu'après y avoir répondu, et je ne passe pas un article. Ne vous amusez point à me faire des compliments, c'est un temps perdu; tâchons de rétablir votre maison. J'espère vous donner un petit secours à la fin de janvier ou au commencement de février. Je vous envoie cent écus sur les pensions de mes filles; marquez toujours quand vous aurez reçu mes lettres.
rj2». — LETTRE A MADAME DE LA VIEPVFLLE.
(Contre Tamuseinent et le danger des maouserits; que les Giles ne peareot être trop sobres sur la lecture.)
20 décembre 1705.
Ce n'est pas à ce que vous m'écrivez que je veux
elle avoil souvent de semblables renconlrcs. » {Note des Lettre* et Avis.)
* M"« Balbien, qui était morte.
• Lettres édifiantes, t. V, lettre 99,
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etigieuse avec plusieurs demoiselles, quand cela est lécessaire^ vous voulez retrancher leur nourriture, etranchez la vôtre ; vous voulez qu'on ait moins de Dge blanc, ayez-en moins, mais ne retranchez jalais ni pour vous ni pour elles que dans des cas rès-extraordinaires, car on ne vous a marqué que ; nécessaire; mais, encore une fois, ne les souffrez oint mal nourries quand vous le serez bien, ni mal ètues quand vous serez très-propres.
Je sais ce qui est dû à la profession et à la gravité ^ligieuse, mais je sais aussi que vous avez fait vœu e pauvreté-, tout s'accommodera quand on le voudra, ous a vez grand besoin d' une supérieure affectionnée t zélée pour l'institut-, que le conseil pense de lème, et que la maîtresse générale soit l'avocate des emoiselles, car on sera toujours tenté de retrancher ur elles, parce que le grand nombre fait que le loindre retranchement est considérable.
On sera de même tenté de les faire trop traailler pour épargner, mais on ne le peut sans rendre sur leur éducation, qui est un ouvrage de ersévérance. Huit jours passés sans leur parler ne laroissent point y avoir nui-, il est pourtant vrai que e mal est réel, quoique invisible, et qu'il faut rendre le moins qu on peut sur les maîtresses des lasses et sur les filles.
Il est impossible que de temps en temps on ne I8se des fautes : les maltresses des classes changent-, 3S esprits sont différents-, il y en a de plus portées is unes que les autres à innover. Il faut que la suérieure tienne la balance et entre dans la conduite
sionnaires. Il y a assurément du miracle à ce qui se passe à Gomerfon laine. Je vous prie de dire a Marlinville' qu'elle avoit bien pris ses précautions avec moi pour revenir, et qu'elle a bientôt changé d'avis; je prie Dieu qu'il la fasse aussi bonne religieuse qu'elle est intelligente et propre à vous servir. Mais je vous en conjure, ma chère fille, de marquer moins de goût pour Saint-Cyr ; j'ai peur que vos anciennes ne vous haïssent. Marquez-leur de l'amitié; pour moi, j'en ai beaucoup pour elles, et meurs d'envie de vous aider à rétablir leur maison et à assurer leur repos et leur salut.
11 Wfrier 1706.
Vous voulez donc que je vous écrive encore sur le gouvernement de votre maison -, je vais le faire par complaisance, mes chères filles, car j'ai écrit partout ce que je vais vous dire, et je l'ai redit tant de fois, que j'en ai souvent importuné.
On se trompera toujours quand on voudra conduire une communauté de trois cent trente filles selon les idées d'un ménage particulier : il faut se contenter chez vous d'un grand ordre et de ne rien perdre; il faut que les petites vues cèdent aux grandes, et sacrifier de petits intérêts à la paix, a
* L*uiie de8 demoiselles envoyées à Gomcrfonlaioe.
* Lettres et Avii, p. lOC.
se porte pas bien; ma sœur de Garnier est convalescente, de sorte que je ne vois que M'** de Lajonchapt ' enétat de vous parler-, mais il ne faut pas la tuer. Contentez-vous de faire des lectures pour vos instructions, et ne souffrez pas que vos trois maîtresses vous disent un mot jusques à mon retour de Marly. J'espère que vous vous piquerez d'honneur, et que vous me ferez voir que trois muettes vous conduiront fort bien.
i 95*.— LETTRE AUX MAITRESSES DES CLASSES.
24 mari 1706.
Je conjure les maltresses de classes de tenir la main à ce qui suit:
De revenir toujours à l'éducation des demoiselles, qui doit être chrétienne et raisonnable;
D'avoir ce but-là devant les yeux dans tout ce qu'on leur dit -,
De l'expliquer dans les petites classes aux exercices nécessaires, catéchisme, lecture, écriture, apprendre par cœur pour la répétition du dimanche et des fêtes*,
De ne leur permettre ni vers, ni conversations, ni proverbes que par récompense ;
De leur apprendre à travailler; de promettre, à
t Urne» de Saint-Péricr , de Bouju et de Garnier étaient maîtrtties des bleues, M"« de Lajoncliapt était une des noires.
^ Lettre» et Avit, p. 105. — Avis mue religieuses de Saint-Louis, , p. C80.
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de marquer est ie plus pressé. Mettez-vous en repos dans toutes vos charges, ne donnez pas un moment à la lâcheté, à Toisiveté, ne quittez pas vos emplois pour une prière que Dieu ne vous demande point; mais quand, après cela, votre ouvrage ne sera pas achevé, n'en ayez pas ki moindre peine, vous ie reprendrez le lendemain ou d'autres le feront. Tâchez d'inspirer aux demoiselles le goût de Touvrage, il leur 6St absolument nécessaire; mais vous y réussirez mieux en les divertissant qu'en les fatiguant trop.
Vous faites très-bien de vous servir des demoi* selles et de les mettre à tout; mais il faut que ce soit dans le besoin, et il ne faut pas compter pour un véritablebesoin Tenvie que vous aurez de faire quelques misérables épargnes. Par exemple, vous faites balayer les demoiselles des années de suite pour soulager TinGrmité de leur sœur converse : rien ne seroit plus raisonnable que de lui donner ce secours de temps en temps: il ne Test pas qu'elles le fassent toujours. Les demoiselles peuvent aider aux dames de la sacristie, aux sœurs converses, mais non pas être seules chargées de l'ouvrage.
Il est certain qu'il faut les mettre à tout, il est certain aussi qu'elles ne doivent pas trop travailler, ni être souvent tirées de leurs classes.
Qui trouvera ce milieu? la supérieure aidée et avertie par le conseil ; mais vous devez garder une règle qui vous guidera, c'est de ne rien exiger d'elles que vous ne fassiez vous-mêmes. Vousvoulezqu'ellefi balayent, balayezaussi; vous voulez qu'elles veillent les malades^ veillez comme ellesi c'est-à-dire une
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itremeni qu'elle : Tégalité de conduite entre les altresses est l'essentiel du gouvernement des dooiselles.
Amusez-les aux récréations, mais ne vous y «ndonnez pas , il faut toujours agir et parler par pport à elles, et remettre rotre délassement avec 16 sœurs. Vous voyez, ma chère fille, que je ne is pas rebutée, et que je songe à vous former; je ois tout, j'espère tout, et je n'ai plus que de la joie f Saint-Cyr. Je me porte fort bien, et j'ai grand gret au temps que je donne ici. Je vous embrasse tout mon cœur.
DE SAIMT-LOUIS.
(De rotilité d'iDipIrcr le goàt de TonTngc aox denoitellet. )
18 tTril 1708.
Le 18 d'avril 1706, M*»* de la Rozière' ayant dit la récréation que Ton étoit fort occupé d'exciter goût des demoiselles pour l'ouvrage, et de leur mner sur cela de l'émulation, Madame dit : kYous i pouvez leur inspirer rien de meilleur-, comptez le c'est procurer un trésor à vos filles que de leur muer ce goût de l'ouvrage, car sans avoir égard la qualité de pauvres demoiselles qui les mettra
I Becueil de$ Réponses, p. 536. •— Lettres édifiantes, t. W
■ Voir t. I, p. 2Ô4.
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des classes, non pour lourmenter et troubler les premières maîtresses, mais pour juger des choses qu'elles doivent laisser à leur disposition et de celles qu'elle doit décider. Il faut que je marque ici que mon intention n'a jamais été que la supérieure nese mêlât point des classes ; j'ai dit cent fois qu'il ne faut pas se mêler des charges les unes des autres, et qu'il faut laisser chacune en repos dans la sienne; mais cela ne peut regarder la supérieure, qui doit tout gouverner, tout conduire et tout savoir. Je ne puis trop conjurer mes chères filles de ne se point troubler les unes les autres en blâmant ce qui se fait^ toutes les plaintes doivent être portées à la supérieure; mais, du reste, il ne faut point trouver les demoiselles mal habillées, mal nourries, mal élevées, etc., parce que vous contristez vos sœurs, quelque vertu qu'elles aient. Quand les demoiselles montent d'une classe à l'autre, il ne faut point s'en plaindre, mais les recevoir toutes également ; j'ai vu faire de grandes fautes là -dessus.
DK LA CLASSE BLEUE
Je vous ai recommandé, mes chères filles, d*avoir soin de ma sœur de Saint-Périer; j'ai la même prière à vous faire pour ma sœur de Bouju, qui ne
* Lettn'8 et Avis, p. 403.
Lune, maigre, horrible, quoique ce fût une per-- >iine bien faite et fort aimable. Si elle avoit eu u goût pour Touvrage, il lauroit préservée de tomer dans ce malheur. »
H"*' de Bouju dit : «Permettez-moi, Madame, de MM demander ce que nous devrions faire si quelnés personnes de rang distingué vouloient nous DDner à faire quelque ouvrage exquis et d'un grand 985in , et si notre constitution nous défendant ces wtes d'ouvrages, nous pourrions les accepter. — >
oi est la personne, reprit M"* de Maintenon, qui se- /^ lit en droit devons en donner, puisque vous devez >u% tenir dans un entier éloignement du monde P — entends, dit M"** de Bouju, la reine de France; >inme le Roi donne les places de demoiselles, itte maison sera toujours plus connue qu'une nuire. [■• la duchesse de Bourgogne, par exemple, pour- >it nous en demander de cette sorlc. — Je ne rois pas que M°^ la duchesse de Bourgogne voulût Biuser ce désordre dans votre maison, reprit M°" de laintenon; elle est trop jalouse de la régularité qui Y doit observer-, mais, après tout, nos rois sont )8 maîtres; vous devriez seulement commencer ar leur faire représenter humblement que vos consitutions vous défendent de travailler à ces grands urrages, que l'éducation des demoiselles dont vous tes chargées indispensablement prend votre temps, ue vous en êtes incapables , ne les sachant point lire, et qu'il seroit très-dangereux pour vos demoidles que des personnes séculières fussent ici tout \ jour i leur montrer à travailler; s'ils persistoient
celles qui sauront lire et écrire» qu'ellesne rapprendront plus, de s'en servir pour montrer aux autres;
De prêcher toujours l'amour du travail dans toutes les classes ;
De soutenir la dentelle aux jaunes, quand les autres ouvrages manquent;
De conserver soigneusement les carreaux, pour y pouvoir travailler quand on veut.
i9G>. — LETTRE A MADAME DE GARNIER»,
L'URK des MAITAKSSKS OtS BLSDKS.
Marly, t706.
G)mment est-il possible que je ne vous aie jamais écrit, ayant tant de raisons de vous aimer? Je le fais avecplaisir, ma chère fille, et je vous conjure de vous former pour les classes, et d'imiter ma sœur de Saint-Périer. Donnez-vous tout entière, comptez sur rimperfection des demoiselles, ne vous ea impatientez jamais, repnenez-les doucement, continuellement, raisonnablement et brièvemeot^ ne les poussez point, n'attendez point leurs réponses, cernez et priez le père de la moisson : vous ou d'autres recueillerez dans la saison. N'ayez rien à dire à la première maîtresse, finissez tout par vous--mème, gouvernez dépendamment de cette première, n'en soyez point honteuse, et ne projetez jamais dé faire
^ Lettres et AvUj^^ 412.
* Marie-Anne de Garnier ût profession le 20 mal 1705 et ne rut en 1754, âgée de soixante-quatorze ans.
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soin , VOUS voir filer et coudre pour autrui , ^t ma sœur de Radouay (c'était Téconome) recevoir humblement cinq sols pour le prix de son travail, que de vous voir amuser à ces bagatelles et a ces ouvrages qui vous sont si défendus. Si jamais cela vous arrive, je viendrai de l'autre monde après ma mort, dit^Ue en riant, faire un bruit effroyable pour épouvanter celles qui auroif3nt des occupations si contraires à mes intentions. i> Elle ajouta ensuite d'un ton plus sérieux : « Il ne faut s'occuper ici que de choses solides et retrancher tous les ouvrages inutiles et superflus ; mais en même temps que je ne veux point de magnificence, je veux une très -grande propreté, surtout au linge de la sacristie, qui non-seulement doit être beau , mais d'une finesse proportionnée au saint usage auquel il est destiné. »
DE LA CLA88B JAUNE
(Sur kf escuict et Ici répoiucs dmI à propot.)
18 avril t76«.
« Je voudrois , mes chères enfants , dit M"* de Maintenon aux demoiselles, vous défaire de la pente que vous avez a vous excuser. Je sais qu'elle est naturelle, et que c'est même une pratique religieuse de ne le jamais faire, quoique Ton soit reprise à tort \ aussi ce n'est pas ce que j'exige de vous : je vous demande seulement en ces occasions d'écouter d'à-
< Uiireê édifianiêê, U V, p. 666.
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peut-être dans la nécessité de travailler pour subsister, je dis que, généralement parlant, rien n'est plus nécessaire aux personnes de notre sexe que cl aimer le travail : il calme les passions, il occupe Tesprit, et ne lui laisse pas le loisir de penser au mal, il fait même passer le temps agréablement. L'oisiveté, au contraire, conduit à toutes sortes de maux ; je n'ai jamais vu de filles fainéantes qui aient été de bonne vie. Il faut nécessairement prendre goût a quelque chose; on ne peut vivre sans pl^ir; si on ne trouve point à s'occuper utilement, il faut en chercher à autre chose. Que peut faireune femme qui ne sauroit demeurer chez elle, ni trouver son plaisir dans les occupations de son ménage, et dans un ouvrage agréable? il ne lui reste à le chercher que dans le jeu, la compagnie et les spectacles. Y a-t-il rien de si dangereux ? Combien de filles, sans être mal nées ni avoir de méchantes inclinations, ont perdu leur honneur pour s'être rencontrées en de mauvaises compagnies? combien voit-on de familles ruinées par le jeu? combien de femmes qui étoientnées sages et modérées, de qui cet amour du jeu a causé la perte de la réputation ? J'ai connu une demoiselle à la cour, très-sage de sa nature, qui s'est perdue par là; elle avoit une telle passion de jouer, que n'osant le faire ouvertement, parce que madame la Princesse dont elle étoit fille d'honneur lui ayoit défendu, elle demeuroit tout le jour penchée à une porte, passant par-dessus l'argent, les cartes-, enfin cette passion l'a poussée si loin qu'elle passe des nuits à jouer avec des gardes -, elle en est devenue
VOUS avez, par exemple, fait un oubli ou un message de travers, au lieu de dire que vous aviez tant de choses à faire à la fois que vous n'avez pu vous en souvenir, dites que vous êtes très-mortiûées d*avoir ainsi oublié ou mal fait la chose dont vous étiez chargées , et bien fâchées de l'embarras que votre oubli ou votre étourderie ont causé. Agissez avec droiture, franchise et simplicité en toutes les occasions semblables, et comptez que rien n*est plus grand, plus généreux et plus noble, aussi bien que plus juste et plus raisonnable, que cette manière-là. A des personnes comme vous, je devrois me contenter de vous dire que la piété et la vérité seules l'exigent de vous; maisjesuisbienaisede me servir de toutes sortes de motifs pour vous engager plus sûrement à m*accorder ce que je vous demande. J'aimerois cent fois mieux une fille qui feroit quelquefois les choses de travers, et qui tout bonnement Tavoueroit et en parottroit fâchée, par rapport à l'embarras que cela donneroit , qu'une autre qui feroit ordinairement fort bien les choses, mais qui ne voudroit point avouer son tort quand elle auroit manqué. Je dirois de la première : Voilà une fille vraiment candide, quoique un peu incommode dans ses bévues, mais il y a apparence qu'elle se corrigera , et sa droiture seule y contribuera beaucoup -, et je vous assure que j'aurois une bien moindre opinion de la seconde, quoique plus capable. Encore une fois vous ne sauriez recevoir avec trop de respect et de reconnoissance tous les avis que Ton vous donnera, car c'est ordinairement un principe d'amitié et d'intérêt pour
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&VOUS en vouloir charger, acceptez-les par obéissance, mais donnez-vous de garde de vouloir les achever en peu de temps, et pour cela de déranger vos exercices et votre éducation; soyez un an a finir cet ouvrage plutôt que de vous relâcher sur la régularité et sur le soin de vos demoiselles. Votre constitution vous défend les ouvrages exquis et d'un trop grand dessin , afin que vous n entrepreniez point de faire des ornements trop magnifiques pour votre maison ou pour des personnes du dehors, et que vous ne fassiez point ici tous ces ouvrages et colifichets en broderie et au petit métier qui sont si inutiles. Vous êtes destinées à des occupations ]^s solides et plus importantes; je dis plus, car si par impossible, ce me semble, il vous arrivoit de manquer d'ouvrage, j'airaerois mieux que vous en fissiez pour le dehors et pour de l'argent, que vous donneriez ensuite aux pauvres, que de vous amuser a ces bagatelles. y>
Et un jour qu'on lui en donna d'admirables et faits avec une délicatesse grande, elle dit : « J'espère que mes chères filles ne feront jamais de ces gentillesses-là ; ces sortes d'ouvrages me déplaisent, non-seulement a cause de leur inutilité, mais principalement parce que je crois qu'on les fait avec une attache qui est contraire à la perfection ^ et qui est la cause de plusieurs irrégularités; on se couche plus tard, on ne se rend pas au son de la cloche pour les exercices; on en veut se faire des présents» on espère ensuite d'en recevoir. Oui, je vous le ré- I encore» j'aimerois mieux , si vous en avies be-
faire des fautes à tout âge, et il n'y en a point oix on ne doive être reconnoissant d'en être averti.
« Donnez-moi, mes enfants, la même consolation que vos anciennes compagnes, qui recevoient de si bonne grâce ce que Ton jugeoit à propos de leur dire pour leur bien ^ aussi sont-elles devenues la plupart d'excellentes religieuses. M"^ de Ponbriant, par exemple, qui est présentement une si fervente carmélite, avoit mille défauts, et nous ne cessions de la reprendre ; quand on me dit qu'elle youloi t être religieuse, je m'en moquai*, mais voyant que cela étoit véritable, je voulus lui parler sur sa vocation , et je lui dis: — Est-il possible, mon enfant, que vous pensiez à être religieuse avec le goût que vous avez pour le monde? Elle me répondit: — Il est vrai, Madame , que je l'aime fort , je sens que je m'y perdrois , ô'est pour cela que je ne veux point y aller. — Mais, lui dis-je, tu es si vaine, tu aimes tant à t'ajuster, à parler, à te réjouir! — C'est justement à cause de tout cela, di£-elle, que je veux être religieuse. — Voila ce qui s'appelle aypir du courage , ajouta M'"'* de Maintenon , et une excellente vocation. — M. Tiberge, dit M"* de Champigny, la respecte fort*, il y a quelque temps que je lui dis qu'elle m'avoit écrit, il me dit : <c Gardez précieusement sa lettre comme venant d'une sainte. » A quoi M""" de Maintenon répondit : « Je la reg«gç4^ aussi comme telle *, je ne puis vous dire combien j'en fus édifiée quand je Tallai voir. Je la trouvai tçutc pleine de Dieu , ne respirant que lui et tout ce qui a rapport à lui. »
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bord bien respectueusement et tranquillement ce que vos mailresses vous disent, et, quand elles ont fini , de leur demander, d*un ton doux et modeste, permission de leur dire vos raisons, pourvu qu'elles soient bonnes, car il vaut mille fois mieux avouer bonnement que Ton a tort que de donner une seule mauvaise excuse. Aussi ce que je vous dis est pour le premier cas, où je suppose que vous êtes reprises d*une faute dont vous n'êtes point coupables, ce qui peut arriver quelquefois, rien n'étant si aisé parmi votre nombre que de prendre Tune pour Tautre. Mais dans le second cas, où je suppose qu'effectivement vous avez fait la cbose dont on vous reprend, vous ne devez pas avoir le moindre petit mot à dire, si ce n'est pour témoigner que vous êtes vraiment fâchées de Tavoir faite , que vous êtes bien obligées de l'avis qu'on vous donne, et résolues d'en profiter et de ne plus jamais tomber daus la faute dont on vous fait apercevoir. Je vous assure, mes enfants, qu'il n'y a personne, si animée contre vous qu'elle pût être , qui ne fût aussitôt désarmée par cette bonne manière 5 et je vous prie d'être bien persuadées que je ne vous demande en cela rien d'extraordinaire -, que non-seulement toute fille bien élevée en use de la- sorte, mais encore toute personne raisonnable et qui a l'esprit bien fait. Comptez qu'il est plus honorable d'avouer ingénument et simplement que l'on a tort, que de s'excuser mal à propos : c'est la marque d'un très-petit esprit et d'une méchante éducation. Que je n'entende donc plus parler ici de mauvaises réponses ou méchantes défaites. Si
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celles qui montrent ni celles qui apprennent ] ne regardez que la piété et la raison comme essentielles à l'éducation *, offrez toutes vos peines et tout votre travail à Dieu entre lui et vous*, vos filles brilleront moins par leur catéchisme et par leur conduite que par des vers et des conversations, et la pauvre maltresse ne sera guère admirée quand ses filles prieront bien Dieu et qu elles ne feront ni ne diront rien de mal à propos.
« Je prie Dieu , ma chère fille , de bénir tout ce que vous faites et tout ce que voulez faire. »
DE SAIMT-LOUIS.
( Sur i*ciprit d'iotérèt qui détourne la plupart des religieuses de l'intention des fondateurs; en quoi nous y pourrions tomber.)
Madame nous renouvelant un jour avec un grand sentiment de crainte les prédictions qu^elle nous fait quelquefois, que nous tomberons dans la suite dans Tavarice et l'esprit d'intérêt, qui nous feront manquer aux intentions de nos fondateurs, nous rassurâmes que nous tacherions de perpétuer à jamais dans la maison Tesprit de désintéressement qu'elle nous avoit inspiré, et que les dangers qu'elle nous faisoit voir qu'il y auroit à nous en départir nous effrayoient extrêmement, a Comment, reprit-
^ Reçue U de9 Réponses t fi, 454.
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VOUS qui nous porte à les donner; mais quand cela ne seroit pas, un esprit bien fait profite toujours de Tavis, quand même il partiroit d'un principe â*animosité. J'admire souvent M** la duchesse de Bourgogne, qui est la première princesse du royaume, et sur laquelle je n'ai naturellement nulle autorité : vous ne sauriez comprendre avec quelle docilité, quelle bonne manière et même quelle reconnoi»sance elle reçoit les^vis que je prends la liberté de lui donner. Mais, bien plus, je la trouvai Vautre jour assise sur un degré, à la porte de ma chambre, avec Jeanne, qui est une grosse villageoise de bon sens que j'ai chez moi , qui lui disoit tous ses défauts et tout ce qu'elle entendoit dire d'elle de désavantageux à Paris; cette charmante princesse, au lieu de se choquer de la franchise de cette bonne femme, se jeta à son col, et l'embrassa plusieurs fois en lui disant : — Je te suis bien obligée, Jeanne, je te remercie de tout ce que tu viens de me dire, car je sens bien que c'est par amitié pour moi. Et toutes les fois qu'elle la voit, non-seulement elle lui fait amitié, mais elle Tembrasse de tout son cœur, quoiqu'elle soit laide, vieille et dégoûtante. — Eh bien l mes enfants, qu'avez-vous à répondre à cet exemple? n'est-il pas plus que suffisant pour vous convaincre que rien n'est si louable, si convenable et si à sa place que de bien recevoir les avis que l'on donne, ou sur nos défauts , ou sur nos manières, ou sur quelques autres manquements? Travaillez, dès aujourd'hui, dès ce moment, a prendre celle bonne habitude, et conservcz-la tout le reste de votre vie, car on peut
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Neuville, car nous donnons hien volontiers aux demoiselles leurs besoins, et si largement que vous nous en reprenez quelquefois. — Oui, répondit Madame, tant qu'il ne vous en coûte pas de vous retrancher à vous-mêmes -, mais s'il falloit vous ôter une jupe pour les habiller, je ne sais si vous seriez aussi exactes à leur donner ce qu'il leur faut. Pendant que vous aurez assez pour vous et pour elles, je ne crois pas que vous les laissiez manquer; il faudroitunfondde mauvaise volonté dont vous n'ôtes pas capables. Mais si vos revenus dimînuoienl de manière qu'ils ne fussent plus suffisants, je craindrois bien qu'on ne se portât d'abord a retrancher aux demoiselles, et rien sur vous autres; car, ajouta-t-elle en riant, la grande pente est de pratiquer la pauvreté en ce qui ne va qu'à prendre sur autrui. Vous aurez de beaux prétextes pour tomber plutôt sur vos demoiselles : la communauté, dirczvous, est composée de personnes avancées en âge; elles ont des besoins que nos jeunes filles n'ont pas ; l'épargne que l'on feroit sur la communauté reviendroit a peu de chose, maisla moindre sur les demoiselles fera une grosse somme à cause de leur grand nombre. Vous trouveriez ainsi des raisons d'excuser rinjustice de votre procédé. Cependant, étant religieuses, vous êtes engagées par le vœu de pauvreté à épargner et à n'avoir pas toutes vos commodités, au lieu que vos demoiselles sont des séculières. J'avoue qu'il y a des extrémités à craindre dans le zèle mal réglé que pourroient avoir quelques-unes qui trouvcroient qu'on ne leur donne jamais assez.
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Je ne désapprouve point du tout , ma chère fille, qu'un enfant chante pendant le silence*, il n'en est point troublé , et cependant la petite en profite ^ mais je désapprouverois fort que le chant ' devint chez vous un sujet d'amusement et de division. Il seroit de Tamusement pour celles qui auroient ce goût-là -, il seroit compté trop sérieusement si on le regardoit comme un exercice nécessaire à l'éducation-, il pourroit causer de la division sur le choix de celles à qui on montreroit la musique, car plusieurs peuvent en être capables. Vous êtes appelées à un grand renoncement à vous-mêmes; il ne faut rien donner à votre goût, rien à l'amitié particulière pour vos sœurs , rien à vos proches, rien au plaisir d'en faire; il faut aller droit en tout | et toujours sans acception de personnes.
J'approuve fort que vous profitiez des talents des filles. qui vous aident dans la classe pour apprendre ce qu'elles savent à vos enfants; mais je '| désapprouverois fort que vous fissiez le moindre embarras à la maîtresse générale par rapport à ces talents-là; désirez toujours celles qui ont le plus de bonne foi et de raison; contentez-vous de celles qu'elle vous donne.
Soyez en tout modérées ; ne poussez à bout ni
^ Recueil des Répotues.
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anquiez insensiblement. Vous le ferez d'abord ec scrupule; mais on s'accoutume aux choses, et xpérience de ce qui arrive dans la plupart des iblissements fait que je n'ose espérer que vous rez fidèles au vôtre. Je prie Dieu cependant qu*il •us en fasse la grâce. »
Quelques jours après, M"*® de Maintenon parlant r le même sujet. M"*® de la Rozière lui demanda
que les religieuses de Saint-Louis devroient faire elles se trouvoient quelque jour hors d'état d'en- 3tenir leurs demoiselles aussi bien que les règles
marquent, et s'il ne faudroit pas plutôt les faire ivailler davantage, afin de gagner de quoi les faire bsister, que de proposer d'en diminuer le nombre, i de retrancher sur leur nourriture et sur leur hallement. « Sans doute, répondit-elle , qu'il seroit m de commencer par les faire beaucoup travailler; seroit môme à souhaiter qu'elles le fissent assez ibilement pour pouvoir vivre de leur travail en cas ï besoin *, mais il seroit difficile de leur donner pour la plus de temps qu'elles n'en ont, car elles le font esque tous les jours, excepté le temps des exerces qu'il ne leur faut point ôter^ vous ne pourriez ajouter que Theure des vêpres , qui ne vous feroit s une grande avance. — Ne pourroit-on pas, dit "• de Veilhant, les faire lever plus matin, ou les ire travailler plus tôt qu'elles ne le font? — Tout la, répondit M"' de Maintenon, ne se devroit faire le d'une manière passagère, autrement il embarsseroit beaucoup. Pour leur nourriture, je vous pète sans cesse qu'il n'y a point de superflu dans
ce qui est réglé, et que vous leur devez toujours le nécessaire. Mais c'est alors que vous pourriez faire les petites épargnes dont nous parlions l'autre jour, pourvu, encore une fois, que cela ne fût pas poussé trop loin, car j'aimerois beaucoup mieux n'avoir que cent filles au lieu de deux cent cinquante, que de renverser tous les règlements, et de m'éloigner des intentions du fondateur, afin d*en faire subsister un plus grand nombre. Comme ce seront toujours les rois qui donneront les places aux demoiselles, si vous étiez assez mal dans vos affaires pour ne plus pouvoir garder les conditions de la fondation, vous pourriez lui représenter que, vos biens étant beaucoup diminués, vous n'êtes plus en état de la soutenir. Si le roi qui régnera alors a de la bonté pour votre maison, il augmentera votre revenu plutôt que de diminuer le nombre de vos filles, ainsi qu'a fait le Roi, qui a mieux aimé l'augmenter de trente mille livres que de toucher à ce nombre de deux cent cinquante, comme on le lui proposoil. Si vous avez un roi qui ne se soucie point de conserver votre établissement, il consentira volontiers a vous laisser moins prendre de filles quand vous aurez fait voir, par vos com|)tes dressés en bonne forme, et par l'étal de votre bien, que vous ne pouvez entretenir le nombre qui vous est marqué. Mais je ne croîs pas que votre temporel dépérisse tant que le spirituel se soutiendra; c'est pourquoi je vous ai dit souvent que le renversement ou la conservation de votre institut est entre vos mains. Si vous êtes régulières, si vous remplissez avec fidélité les obligations de votre fon-
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dation, si vous conservez soigneusement votre temporel, si vous ne faites aucunes folles dépenses, qui est-ce qui se fera un plaisir de vous détruire? Personne n'aura de raisons de souhaiter votre ruine; toute la noblesse, au contraire, est intéressée à vous conserver. Ce n*est pas le dehors que je crains, c'est le dedans *, si jamais vous vous éloignez des intentions de votre fondateur, vous donnerez lieu à des personnes puissantes d*entreprendre sur votre temporel, et si la division se mettoit entre vous, en sorte que vous eussiez besoin de chercher du secours du dehors, votre maison tomberoit bientôt en ruine. Si, par exemple, vous ne vous accordiez pas pour vos élections, pour les réceptions de vos novices, et pour toutes autres choses où il fallût faire intervenir l'autorité de révoque ou du supérieur, il viendroit à la vérité pour vous accorder; mais, quelque bien intentionné qu'il fût, il faudroit qu'il embrassât quelqu'un des partis, il seroit facile de le prévenir, et vous verriez que la fille la plus adroite, et qui sauroit mieux parler pour soutenir son sentiment, Femporteroit sur celles qui seroient les plus raisonnables, les plus vertueuses, et qui sauroient le moins s'intriguer. Un évoque, un supérieur peuvent avoir des raisons particulières de connoissance , de parenté pour s'intéresser à la réception d'une fille-, ils vous prieront de la recevoir à leur consiilératîon , et puis vous vous trouverez chargées d'un mauvais sujet. Un évoque qui ne connottroit pas votre maison autant qu'il convient qu'il la connoisse, et que vous appelleriez pour vous mettre d'accord sur quelque
Quand j'appréhende qu'on ne prenne trop sur elles, je ne prétends pas blâmer l'épargne qu'on pourroit faire sur les choses qui ne sont pas essentielles à leur éducation , et il est bon qu'elles apprennent à être ménagères. J'approuverois fort que dans une grande disette on leur laissât porter leurs habits avec des pièces, qu'on leur donnât du ruban et des gants moins souvent, qu'on leur en laissât môme manquer d'une manière passagère, et qu'on leur flt sentir d'autres privations qui ne nuisent ni à leur santé, ni a leur taille, ni à leur éducation -, je voudrois seulement en ce cas que la communauté commençât d'épargner sur elle aussi bien que sur les demoiselles. Mais il y a des choses sur lesquelles je désapprouvcrois beaucoup le moindre retranchement, par exemple, sur la nourriture : vous leur en devez une bonne et suffisante; elle est nécessaire pour les faire croître, pour les fortifier et pour leur faire un bon tempérament ; et vous ne sauriez retrancher de ce qui est réglé pour elles sur cet article sans leur faire tort. Je voudrois aussi toujours un grand soin de leur donner des corps aussi souvent qu'il est nécessaire pour conserver leur taille, quoi qu'il en pût coûter; qu'on ne retranche rien de la lumière, il les faut éclairer pour les bien veiller, cela est essentiel à leur éducation ; qu'on donne au dehors ce qu'on ne pourra faire au dedans, sans occuper une Dame de Saint-Louis qui seroit nécessaire aux classes. Voilà des dépenses que vous ne pourriez retrancher sans injustice et sans manquer aux intentions de votre fondateur. J'appréhende bien cependant que vous n'y
butées des classes, parce qu'elles ne pouvoient demeurer tout le jour sur un siège au bout d'une table, et qu'elles craignoient d'anticiper sur les droits de la première maîtresse , ou de manquer à l'attention qu'elles doivent avoir sur les demoiselles, si elles eussent changé de situation. J'ai dit à ces filles-là que rien ne les obligeoit à demeurer à la môme place, qu'il seroit bien plus utile aux demoiselles qu'elles se plaçassent, tantôt auprès d'une, à qui ellcmonlreroit à travailler, tantôt auprès d'une autre pour Tempêcher de lier une conversation avec sa compagne; d'en aller redresser une troisième qui se gâte la taille à force de se tenir de travers-, de faire de temps en temps le tour de la classe, quand elles n'auroient point d'autre raison que d'avoir envie de marcher: celte manière de veiller les demoiselles leur étant tout aussi bonne que d'être assises auprès d'une Uible pour les regarder. Sur cela, il est venu d'autres maîtresses me dire qu'en vérité les classes étoient tuantes, qu'elles ne pouvoient demeurer debout pour veiller les demoiselles. A celles-là je leur dis: Tenez- vous assises, il faut avoir pour soi les ménagements qu'on auroit pour les autres et ne point tomber dans les extrémités. Un jour, vous serez en disposition de parler pour les exhorter ou les reprendre à Theure de l'instruction : eh bien! faites moins lire et parlez davantage; un autre jour, il ne vous viendra rien à dire, ou vous aurez mal à la tète : faites continuer la lecture et ne dites mot. Il faut ainsi se ménager dans les choses indiiïérentes, et se réserver pour les nécessaires.
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ce qui est réglé, et que votis leur devez toujours le nécessaire.. Mais c'est alors que vous pourriez faire les petites épargnes dont nous parlions Tautre jour, pourvu, encore une fois, que cela ne fût pas poussé trop loin, car j'aimerois beaucoup mieux n'avoir que cent filles au lieu de deux cent cinquante, que de renverser tous les règlements, et de m'éloigner des intentions du fondateur, afin d'en faire subsister un plus grand nombre. Comme ce seront toujours les rois qui donneront les places aux demoiselles, si vous étiez assez mal dans vos affaires pour ne plus pouvoir garder les conditions de la fondation, vous pourriez lui représenter que, vos biens étant beaucoup diminués, vous n'êtes plus en état de la soutenir. Si le roi qui régnera alors a de la bonté pour votre maison, il augmentera votre revenu plutôt que de diminuer le nombre de vos filles, ainsi qu'a fait le Roi, qui a mieux aimé Taugmenter de trente mille livres que de touchera ce nombre de deux cent cinquante, comme on le lui proposoit. Si vous avez un roi qui ne se soucie point de conserver votre établissement, il consentira volontiers à vous laisser moins prendre de filles quand vous aurez fait voir, par vos comptes dressés en bonne forme, et par l'état de votre bien, que vous ne pouvez entretenir le nombre qui vous est marqué. Mais je ne crois pas que votre temporel dépérisse tant que le spirituel se soutiendra; c'est pourquoi je vous ai dit souvent que le renversement ou la conservation de votre institut est entre vos mains. Si vous êtes régulières, si vous remplissez avec fidélité les obligations de votre fon-
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selles leur doivent être préférées. Il ne faut pas que ce que nous avons fait jusqu'ici vous autorise -, nous sommes sorties de toutes les règles, dans le commencement de rétablissement, où nous avions besoin de plusieurs filles du monde qui eussent Texpérience que Ton ne peut trouver dans les vôtres. Nous nous sommes munies pour cela d'une permission verbale du Roi^ mais j^ crois qu*il vous en faudra moins à l'avenir» et que vous devez réserver vos places aux demoiselles de Saint-Cyr. Je suis cependant persuadée qu'il y aura des cas où vous serez obligées d'en prendre. — Quels peuvent être ces cas? dit M"* de Glapion. — Par exempte, répondit Madame, si quelqu'un de connoissance et de probité vous indiquoit un excellent sujet, vous pourriez en essayer; il pourroit aussi arriver des temps où il n'y auroit presque aucunes de vos fdles qui vous convinssent ou qui eussent vocation pour la maison; il faudroit bien pour lors ouvrir vos portes aux sujets du dehors plutôt que d'en manquer ou d'en prendre de mauvais chez vous, m
202».— LNSTRUCTION AUX DEMOISELLES
Dl SAINT-CTR.
(Sar U commujiioo. )
Je viens, mes chères enfants, vous parler de la communion que vous aurez le bonheur de faire demain.
1 Lettrei idifianU», t. V, p. 517.
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Je s'iii cLannê^ «le la piété «lue tous faites paroltre à Idi-pn-rhe des sacrements, elje suis persuadée qu'elle e<t en rore pi .15 vive dans votre cœur qu'elle ne le {kitoî: à l'extérieur, et c'est ce qui me rassure sur les cninies -[je j'ai quelquefois que vous n'approcLiez. ou Ju moins quelques-unes d*entre vous, de ce divin sacrement par routine, pour suivre les autres, pour faire ce qui est marqué dans TOtre règle, et parce que Ton a s<>in de vous avertir quelque temps auparavant de vous y préparer pour tel ou tel jour : mais que , ^luand vous serez chacune chez vous . sans être avisées ou suivies par personne sur cet article, vous ne tombiez dans le relâchement et dans Tindolence, né-jligeant de vous confesser et de communier aussi souvent qu'il convient à tout boa chrétien de le f-jire, et surtout à des filles qui, comme vous, ont été élevées jusqu'à vingt ans dans la plus grande pieté. Je puis vous assurer que, dans le monde mOme, les personnes qui ont un peu de soin de leur salut ne mettent pas ordinairement plus dun mois de distance entre leurs communions. M. le duc de Bourgogne communie tous les mois; c'est la règle que saint François de Sales prescrit aux personnes séculières, et il ne suppose pas qu'une personne pieuse puisse le faire moins souvent. Le Roi et la Reine d'Espagne communit:nt aussi tous les mois, comme M. le duc de Bourgogne, et avancent et reculent seulement cette communion de quelques jours , selon que les fêtes se rencontrent Je vous nomme ces personnes-là, qui sont par leur état dans des occasions qui sembleroient les devoir
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iturellement éloigner de cette sainte coutume, ►ur vous convaincre que c'est celle de tous les bons rétiens et pour vous prévenir contre les railleries le les gens du monde pourroient faire de voire votion. Si vous en trouvez de cette sorte au sor- * d'ici, laissez-les dire et suivez toujours le plan le vous vous êtes fait d'une vie vraiment chrémne. Les saints évêques et autres personnes de rtu, auxquelles je fais quelquefois voir votre mai- D, me disent souvent qu'elles sont étonnées que, enant une vie si pure et si innocente comme vous ites ici , vos communions ne soient pas plus frétentes. A cela je réponds que je seroisfort aise de lUS voir communier plus souvent qu'une fois le ois, mais que vous n'êtes pas toutes destinées à re religieuses, et que plusieurs d'entre vous devant tourner dans le monde Qt y prendre des établismenls, je crois plus convenable, en faveur de Ilës-là, de vous faire prendre ici une pratique que ms puissiez continuer dans le monde en quelque mdition que vous soyez, et que j'aime beaucoup ieux que vous ayez alors à augmenter le nombre j vos communions, à mesure que votre piété croîa, qu'à les diminuer. Je suppose, en vous parlant Dsi sur la fréquente communion, que vous meniez 16 vie vraiment chrétienne ; car si vous étiez assez alheureuses pour oublier tous les bons principes 16 Ton vous donne ici et pour vous livrer aux plairs, à la vanité, aux jeux, aux spectacles, en un mot une vie toute mondaine, ce seroit bien une nécesté de diminuer le nombre de vos communions^ II. 44
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« Vous m'avez encore souvent pressée de vous dire les qualités que je croyois nécessaires pour faire un bon sujet, et les défauts qui mériteroient Texclusion-, je vous lésai dites, mais cela vous empéche-t-il d'ôtre embarrassées pour faire Tapplication des maximes générales? On dit bien qu'ilne faut pas d'esprits de travers ni dissimulés, de Giies de mauvaise humeur-, mais le fait est de savoir si la personne proposée a un mauvais caractère d'esprit ou non^ si ces inégalilés qu'on y remarque viennent d'un fond de mauvaise humeur ou d'accident*, sî c'est une bizarrerie vérilable ou une tentation*, si elle est dissimulée et pense à ne se pas montrer, ou si c'est qu'elle ait peu a dire, et ainsi des autres caractères ; rien n'est si diflicile à discerner. »
M"* de Rocquemont demanda s'il faudroit hésiter a renvoyer une postulante qu'on trouveroit bizarre. « Si elle Test, en effet, dit Madame, ce seront un sujet de l'exclure; mais reste à savoir si c'est une véritable bizarrerie, car toutes les personnes qui en ont fait quelque acte ne sont pas pour cela bizarres, comme, selon notre bon saint François de Sales, on ne doit pas dire qu'un homme est ivrogne pour l'avoir vu ivre, »
Nous demandâmes à Madame son sentiment sur l'usage qu'on devroit faire de la liberté qu'on fious avoit donnée, par les dernières lettres patentes, de prendre des filles du dehors pour être religieuses dans notre maison. «« Je crois, dil-elle, que vous devez user rarement de cette permission, et pour des sujets cxcellenlissimes-, car, pour les médiocres, vos demoi-
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iialurellcuicnt éloigner de celle sainle coulurne, pour vous convaincre que c'est celle de tous les bons chrétiens et pour vous prévenir contre les railleries que les gens du monde pourroient faire de votre dévotion. Si vous en trouvez de cette sorte au sortir d'ici, laissez-les dire et suivez toujours le plan que vous vous êtes fait d'une vie vraiment chrétienne. Les saints évêques et autres personnes de vertu, auxquelles je fais quelquefois voir votre maison, me disent souvent qu'elles sont étonnées que, menant une vie si pure et si innocente comme vous faites ici, vos communions ne soient pas plus fréquentes. A cela je réponds que je seroisfort aise de vous voir communier plus souvent qu'une fois le mois, mais que vous n'êtes pas toutes destinées à être religieuses, et que plusieurs d'entre vous devant retourner dans le monde çt y prendre des établissements, je crois plus convenable, en faveur de celles-là, de vous faire prendre ici une pratique que vous puissiez continuer dans le monde en quelque condition que vous soyez, et que j'aime beaucoup mieux que vous ayez alors à augmenter le nombre de vos communions, à mesure que votre piété croîtra, qu'à les diminuer. Je suppose, en vous parlant ainsi sur la fréquente communion, que vous meniez une vie vraiment chrétienne ; car si vous étiez assez malheureuses pour oublier tous les bons principes que l'on vous donne ici et pour vous livrer aux plaisirs, à la vanité, aux jeux, aux spectacles, en un mot à une vie toute mondaine, ce seroit bien une nécessité de diminuer le nombre de vos communions^ - n. 44
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mais vous seriez alors bien à plaindre. Je prie Dieu de loui mon cœur qu'il vous préserve de ce malheur. Il faud'roit du moins, en ce cas, avoir toujours un confesseur arrêté, et prendre ses conseils et ses V avis et les suivre *, ce seroit un bon moyen pour vous aider à rentrer dans votre devoir. Mais celui que vous a\ej. présentement entre les mains, dont je vous conjure, mes chères enfants, de faire un saint usage, est votre communion de chaque mois et celles que Ton veut bien encore vous accorder, outre celle-là; fuitcs-les toujours comme si chacune devoit être la dernière de votre vie, et apportez-y-toutes les saintes dispositions qu'il vous est possible, et vous ferez sûrement un grand amas de grâces, de forces et de secours pour le temps à venir. Mon Dieu! mes enfants , que tant de communions bien faites vous rendront fermes et courageuses pour le bien! qu elles vous seront d'une grande utilité, pour la suite de votre vie, pour obtenir les grâces spéciales dont vous aurez besoin dans les occasions périlleuses dans lesquelles vous pourrez vous trouver 1 II est moralement sûr que vous étant accoutumées à trouver ce secours dans la sainte communion, si vous étiez dans la suite quelque temps sans vous en approcher, vous y seriez rappelées en sentant intérieurementque quelque chose vous manque. Mais j'aime bien mieux espérer que le grand nombre d'entre vous ne s'éca^ teront jamais de ce divin sacrement et persévéreront dans la sainte habitude qu'elles prennent ici. (( Souvenez-vous uussi toute votre vie de la manière dont vous passez les veilles de vos conmiu-
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nions, pour faire à peu près de môme quand vous serez chez vous. Il n'y a personne dans le monde qui ne se relire ces jours-là, qui ne les passe en exercices de piété ou dans les églises ou dans sa maison, et vous ne serez point singulières en conservant cette bonne coutume, autant qu'il vous sera possible; car si un père, une mère, un mari, vouloient vous tenir tout ce jour-là auprès d'eux pour les servir et autre chose, alors votre premier devoir est d'avoir cette complaisance pour eux, et il faut savoir suppléer par le recueillement intérieur, par les fréquents retours vers Dieu et par les actes redoublés de désir de recevoir Notre-Seigneur, de foi, d'amour, etc., aux exercices extérieurs que vous ne pourriez faire.
« Je ne puis m'empôcher de vous dire combien je suis souvent édifiée de la manière dont la plupart des gens de guerre s'approchent de la sainte communion, du profond respect qu'ils font paroître-, ils y vont les mains jointes , le corps prosterné, sans armes et avec une dévotion charmante. J'eus encore ce plaisir l'autre jour. Vous auriez été aussi ravies que moi si vous aviez vu la piété et la ferveur de deux gardes du corps en communiant, et cela tout ouvertement, sans respect humain, et aussi sans hypocrisie •, car ils ne savoient pas que nous les pouvions voir : j'en suis encore tout embaumée. Adieu, mes enfants; vous voyez que je profite de tout ce que je vois qui peut vous ôlrc utile. »
mais vous seriez alors bien à plaindre. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous préserve de ce maiheur. Il faudi-oit du moins, en ce cas, avoir toujours un confesseur arrêté, et prendre ses conseils et ses avis et les suivre-, ce seroit un bon moyen pour vous aider à rentrer dans votre devoir. Mais celui que vous à\ej, présentement entre les mains, dont je vous conjure, mes chères enfants, de faire un saint usage, est votre communion de chaque mois et celles que Ton veut bien encore vous accorder, outre celle-là; faites-les toujours comme si chacune devoit être la dernière de votre vie, et apportez-y-toutes les saintes dispositions qu'il vous est possible, et vous ferez sûrement un grand amas de grâces, de forces et de secours pour le temps à venir. Mon Dieu! mes enfants , que tant de communions bien faites vous rendront fermes et courageuses pour le bien ! qu elles vous seront d'une grande utilité, pour la suite de votre vie, pour obtenir les grâces spéciales dont vous aurez besoin dans les occasions périlleuses dans lesquelles vous pourrez vous trouver! Il est moralerment sûr que vous étant accoutumées à trouver ce secours dans la sainte communion, si vous étiez dans la suite quelque temps sans vous en approcher, vous y seriez rappelées en sentant intérieurement que quelque chose vous manque. Mais j'aime bien mieux espérer que le grand nombre d'entre vous ne s'écarteront jamais de ce divin sacrement et persévéreront dans la sainte habitude qu'elles prennent ici. « Souvenez-vous nussi toute votre vie de la manière dont vous passez les veilles de vos commu-
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pas encore cissez heureuse ni assez bien disposée pour le pratiquer dans la seule vue de Dieu ^ sans avoir besoin d'ôtre soutenue ou animée par les louanges, ce qui s'appelle vertu chrétienne et solide, il faut toujours mieux, en attendant qu'on y soit parvenue, faire son devoir par le désir de Tapprobalion des personnes chargées de notre conduite, et de celles dont il est raisonnable de vouloir mériter Testime. Je parlois tout à l'heure à la classe bleue de
la différente sortie de M"' de M et de celle de
M"* du N. ... : on a été fort aise quand M"' de M
s'en est allée; toutes ses compagnes en ont été ravies, parce que, faisant fort mal, elle étoit à charge à tout le monde, et n'étoit ni aimée ni estimée; au lieu que M"' du N.... est fort aimée et regrettée, parce qu'elle a toujours eu une conduite sage et raisonnable.
a Je ne comprends pas ce qui peut consoler une personne de se voir haïe et point estimée-, toute la faveur ne m'en consoleroit pas; il suffit cependant d'être en faveur pour avoir peu de gens bien sincèrement affectionnés ; je le dois bien savoir, et je le vois tous les jours. Ce n'est pas que je sois haie, et je n'ai jamais été mieux persuadée de l'amitié de tout le monde que depuis que je suis malade. Quand M. l'archevêque de Paris * me dit, il y a quelques jours, que le peuple demandoit de mes nouvelles : a Comment se porte-t-elle ? * disent ces bonnes gens , je lui dis que cela me fuisoit plus de plaisir que
* Le cardinal de Noa!lle«.
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DE LA CLASSE JAUHt.
(Du plaisir de se faire aimer, et de plaiie«n fondations da Roi.)
M"' (le Mainlenon , en entrant dans cette classe, dit avec sa bonté ordinaire et en riant à M'^'de Vandam , qui en étoit la première maltresse : « £h bien! ma sœur, cette classe continue-t-elle toujours d'être la merveille du monde ? » Elle répondît que leur sagesse se soutenoit. « Je crois, dit M"** de Main tenon, qu'elles sont bien aises de voir que tout le monde est content d'elles, et c'est un grand plaisir pour les maîtresses de n'avoir qu'à leur donner des témoignages du contentement qu'elles ont de leur conduite, et de pouvoir passer avec elles paisiblement et utilement la journée. » M"'' de Vandam dit : « J'entendois hier M"' du Mesnil qui disoit qu'il n'y avoit rien de si agréable que de bien faire son devoir, de savoir que tout le monde étoit content de la classe, et qu'on n' avoit point de peine à la conduire. — Je suis ravie, dit M"*' de Maintenon , de voir ces réflexions dans la tôte de du Mesnil, car c'est une de nos éveillées. Quand on ne pratiqueroit le bien que dans la vue de contenter les personnes de qui on dépend, et de ne leur point donner de peine, ce seroit toujours trèsbien, car cela part d'un bon cœur, et quand on n'est
* Lettres édifiantes, t. V, p. 755. — Becueil d'Instructions , p. 420.
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pas encore assez heureuse ni assez bien disposée pour le pratiquer dans la seule vue de Dieu , sans avoir besoin d'ôtre soutenue ou animée par les louanges, ce qui s'appelle vertu chrétienne et solide, il faut toujours mieux, en attendant qu'on y soit parvenue, faire son devoir par le désir de l'approbation des personnes chargées de notre conduite, et de celles dont il est raisonnable de vouloir mériter l'estime. Je parlois tout à l'heure à la classe bleue de
la différente sortie de M"* de M et de celle de
M"*duN....: on a été fort aise quand M"' de M
s'en est allée; toutes ses compagnes en ont été ravies, parce que, faisant fort mal, elle étoit à charge à tout le monde, et n'étoit ni aimée ni estimée; au lieu que M"' du N.... est fort aimée et regrettée, parce qu'elle a toujours eu une conduite sage et raisonnable.
« Je ne comprends pas ce qui peut consoler une personne de se voir haie et point estimée-, toute la faveur ne m'en consoleroit pas-, il suffit cependant d'être en faveur pour avoir peu de gens bien sincèrement affectionnés ; je le dois bien savoir, et je le vois tous les jours. Ce n'est pas que je sois haïe, et je n'ai jamais été mieux persuadée de l'amitié de tout le monde que depuis que je suis malade. Quand M. l'archevôque de Paris * me dit, il y a quelques jours, que le peuple demandoit de mes nouvelles : a Comment se porte-t-elle ? » disent ces bonnes gens , je lui dis que cela me faisoit plus de plaisir que
* Le cardinal de Noailles.
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toutes les faveurs du Roi. J'ai vu qu'en effet on craignoit de me perdre, et j'avoue que cela m'est bien agréable. M. de Chamillafd étoit fort aimé avant d'être élevé à la charge de contrôleur général ; on est bal ordinairement dans ces sortes de places, parce qu'étant cbargé des finances, on ne peut guère se dispenser de mettre des impôts sur les peuples, ce qui ne fait point aimer par soi-même-, c'est ce ministre qui fournit Targent nécessaire aux besoins de rÉtat, et pour payer les gens de guerre. Il me demande de temps en temps : « Madame , cornmencé-je d'être liai? » Je lui réponds toujours : « Pas encore; du moins, cela ne m'est pas revenu, in Quand il fut élevé à cette cbarge, le peuple disoit aux portes des églises : « Pour cette fois, en voilà un bon, il aime le peuple*.)) — Mon frère me disoit l'autre jour, dit M~* de Cbampigny, que tout étoit bien changé aux bureaux depuis que M. de Cbamillard est ministre d'Etat-, autrefois, on ne pouvoit aborder les ministres-, on essuyoit, dit-il, bien des brusqueries de leurs commis, et il falloit attendre des journées aux portes; présentement on est écouté, et M. de Cbamillard en use avec toute Thonnèteté possible. — En effet, dit M"* de Maintenoh , c'est un homme admirable, il n'a point d'humeur, ou, pour mieux dire, il en a une très-bonne, et c'est ce qui le fait aimer; car toutes les fois qu'on le voit, il est toujours le même. Quand il va chez le Roi, au lieu de se faire porter en chaise, comme les autres
* Voir page 45.
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ministres, il va à pied, sa chaise le suit, afin de don*" ner un libre accès à ceux qui veulent lui parler*, en effet, il est toujours entouré de vingt ou trente offi<^ ciers à qui il parle, et qu'il écoute les uns après les autres avec une grande bonté, comme s'il n'avoit que cela à faire '. Ce que ne faisoit point M. de I^uvois, qui n'entroit pas dans un si grand détail, ne se mêlant que des choses les plus importantes, ce qui faisoit quMI n'étoit point aimé. Comprenez, mes enfants, que rien ne rend si aimable que la bonté, la bonne humeur, et l'affabilité; cest ce qui fait aussi que le Koi est si chéri de ses peuples, jamais il n'a rebuté personne. »
Puis, faisant un moment de réflexion, elle dit : A Mais, quand même il ne seroit pas bon, il le faudroit aimer. Savez-vousbien, dit-elle en adressant la parole a M"' de Flavigny, qu*on est obligé de l'aimer et de lui obéir quoiqu'il fût méchant?» Elle répondit qu'oui, a Quoi ! répondit M"''' de Maintenon,s'il agissoit en tyran et s'il accabloit ses peuples, on seroit obligé de l'aimer? — Oui, Madame, répondit la demoiselle,Dieu nous l'ordonne. — Cela est bien vrai, répondit M°" de Maintenon, c'est un devoir du christianisme d'obéir aux rois et de les honorer; je ne dis
* Saint-Simon e«t d*arcord atcc M<"" do Maintenon mir Ion qualité* priTées de Cliaiuillard. • IL ne se relmloit point, dil-ii, des propositions les plus inepics, ni des tleinandcs les plus nlisurdes et les plus réitérées; son tempérament y ronlriliuolt par son negme <|ul ne se démcntoit jamais, maisqul n'avolt rien de rebutant : •a manière de refiiser persuadoit du dépialair qu'il en resseutoit, et celle d'aircorder ajoutoit à la grâce. » (T. IV, p. 149, île l'édition in-12.)
pas qu'il l'aille avoir autant d'inclination et sentir les mômes attackemenls \}o\xv un mauvais roi que pour un bon, cela n'est pas possible-, mais il faut être aussi soumis en tout, et avoir le même respect pour l'un que pour l'autre, en ce qui n'est point péché. On ne veut point croire cela dans le monde; quand on a un mauvais roi, il y a bien des gens qui ne se croient pas obligés de lui obéir -, il n'y auroit donc aussi qu'à se croire dispensé d'obéir aux magistrats, et à toute puissance et autorité, parce qu'on ne les croit pas honnêtes gens-, il s'ensuivroit delà une conséquence étrange, qui est qu'on ne seroit plus obligé d'obéir à personne, si on s'imaginoit que toutes celles qui sont constituées en dignité sont défectueuses. Ce raisonnement, comme vous voyez, est très-mauvais, car toute puissance vient de Dieu, et nous devons le regarder dans toutes les personnes qu'il met au-dessus de nous-, quand il nous donne un mauvais roi, c'est qu'il veut nous punir, et quand il nous en donne un bon, c'est qu'il nous regarde dans sa miséricorde, a II nous en fait une grande, dit M"* de Boissauvcur, en nous donnant celui que nous avons. — Assurément, répondit M'"* de Main- j tenon, c'est véritablement un bon roi -, c'eût été un grand malheur pour la France s'il avoit été autrement, puisqu'on n'a point encore vu de règne si long que le sien-, je pense qu'il signe delà soixantetroisième année de son règne, aussi a-t-il régné bien jeune, il n'avoit que quatre ans et demi. »
« Madame, dit M"*'' de Boissauveur, notre Roi a fait de grands établissements. — Oui, répondit M™* de
Maintenon en^riant, quand il n'y auroit que celui de Saint-Cyr, il seroit admirable, n'esMl pas vrai? Et neTest-il pas encore davantage dans rétablissement des Invalides? Ma sœur, vous seriez surprise devoir la règle qu*il y a dans cette maison : ils sont plus de deux mille hommes qui gardent le silence aussi exactement que vous dites que les jaunes font pré* sentement *, on entendroit, comme on dit, une souris trotter^ ce sontcependantdcsso1datsgrossiers.il y a des oificiers, chacun tient son rang. On a établi des punitions pour ceux qui font des fautes : il y a la table de la Samaritaine, où Ton ne boit que de Teau ', il y a aussi le cheval de bois pour ceux qui font des fautes plus considérables: il est dans un endroit où il peut être vu de tout le monde, et ceux a qui on impose cette punition, outre la douleur, ont encore la honte.
a Y étant allée une fois, le curé des Invalides me dit que de deux mille hommes il n'y en avoit que soixante qui n'étoient pas tout à fait convertis, et qui leur faisoient un peu de peine. Qu'étoit-ce que ce manque de conversion? Cest quils n'approchoientpas si souvent des sacrements, et qu'ils n'étoientpas si dévots que les autres. A peine tous ces hommes connoissoient-ils Dieu à Tarmée, et présentement ils sont d'une piété et d'une dévotion surprenantes. Il y en a grand nombre qui communient tous les huit jours, et plusieurs le font encore dans la semaine -, ils font leurs deux heures d'oraison par jour, quoique cela ne soit pas de règle. J'allai dans une tribune de leur église, qui est par-
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faitement l>elle et fort grande : elle insfiire do rcsh pect par sa beauté et sa grandeur; je vis dedans trois ou quatre cents invalides qui prioîent Dieu avec une dévotion admirable. Je demandai quel exercice c'étoit-, on me répondit que ce n'étoit point un exercice, que c'étoit seulement quelques particuliers qui faisoient Toraison. Ce sont cependant des hom* mes, et des hommes de guerre, qui sont avec ce respect dans les églises et qui prient si dévotement. i> Quelqu'un demanda si c'étoit le Roi qui avôil fait leurs règles. «Oui, dit-elle, c'est lui-même, excepté certains détails où il ne pouvoit entrer ; mais tout ce qui est essentiel est de lui. Ils ont vingt messieurs de Saint-I^zare el trente sœurs de la Charité; quel respect n'ont-ils pas pour ces filles! ils n^osent leur dire un mot. Jamais ces gens ne jurent, quoiqu'ils y aient été accoulumés à l'armée. — Ne sortent-ils jamais dit? une maîtresse. — Pardonnezmoi, répondit M"'* de Maintcnon, mais avec congé, et on leur marque l'heure où ils reviendront. Mais ce n'est pas là le seul établissement que le Roi ait fait; c'est encore lui qui a établi les hôpitaux qui sont dans les armées. Quand on campe en quelque lieu, on choisit dans la ville ou le village le plus proche une maison pour traiter les blessés et les malades, ce qui se fait aux dépens du Roi ; quand on décampe, ce qui arrive souvent, on cherche un autre lieu pour servir d'hôpital, et on recommence ainsi à tous les décampements. »
Quelqu'un dit que TIIôtel-Dieu étoit aussi un bel établissement. <c Oui, répondit M"* de Maintenon,
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on Y IMlit tous ceux qui se prcsenlent, mais ce n*est pas le Roi qui l'a fait, il y a longtemps qu'il subsiste^ ce sont des religieuses qui en sont chargées et qui les gouvernent ; ces gens-l& ne sont pas aussi bien réglés que les invalides, aussi ce sont des malades. — Est-ce que les invalides ne sont pas des malades? dit M"* de Marais.— Mon, dit M'^'^de Maintenoni ce sont des gens qui, faute de quelque membre ou par quelque autre blessure, ne sont pas en élat de servir-, il ont seulement une infirmerie pour ceux qui tombent malades. A THôtel-Dieu, dont nous parlions tout à Fheure, il y a des salles différentes pour chaque espèce de maladie, et toutes sont doubles, parce que les hommes et les femmes sont séparés, »
j^mc ^Q Yandam dit que le Roi empêcboit bien du mal et faisoit de grands biens : « Il me semble que vous nous avez dit qu'il est très-sensible au plaisir de sauver des âmes ? — Il estyrai, dit M*"' de Maintenon, et c'est ce qui me fait le plus espérer de son salut, puisque, s'il est vrai que pour avoir sauvé une seule âme, on est presque assuré du salut de la sienne, que sera-ce quand on aura procuré de grands biens à un nombre presque infini ? Combien d'hérétiques lui doivent, après Pieu, leur salut ' 1 Avant même qu'il se fût déclaré contre eux,
i M(»« de Maintenon n'a point Tait ni conseillé, ainsi que ses ennemis le lui ont tant reproché, la révocation de l'édit de Nanten ; c'est un point historique aujourd'hui parraitcment démontré; mais, comme la niaûQrité de la France, elle l'a approuvée ; et rien ne témoigne mieux ravcuglcmenl qui inspira cet acte déplorable
il disoit à quelques-uns : a Je ne vous deaiallde pas de vous convertir, mais, pourTamour de moi, écoutez ceux qui prêchent la vérité catholique. » Ils le faisoient, et il étoit rare qu'ils ne changeassent pas. Que d'enfants n'a-t-il pas fait enlever du sein de leurs mères huguenotes pour les faire élever dans la religion catholique * 1 M"" de Mailly ' est de ce nombre ; elle étoit attachée à la religion de ses pères
que la facilita avec laquelle M"*® de Maintanon parle de U coiwersion dis hérétiques f mùme après les conséquences désastreuses qu'il avait eues. 11 est cependant certain qu'elle s*opposa, autant qu'elle le put faire, aux mesures violentes de Louvois : a Tout en désiraàt de tout son cœur, disent les Mémoires des Dames de SaifU»Cyr, la réunion de» huguenots h rÉgllsc, elle auroit voulu que c'eût été plutôt par la vole de la persuasion que de la rigueur. » (Voir V Histoire de la Maison royale de Saint-Cyr, p. 187.)
* M">* de Maintenon, à son retour d'Amérique et étant âgée de douze anSf fut conUée à sa tante, M»^ de Villelte, calviniste trètwiuâtère qui l'éleva dans la religion protestante pendant près de dea\ ans. Alors une autre de ses parentes, M°*« de Neuillant, obtint on onlre de la reine régente , Anne d'Autriche , l'enleva d'autorité aux mains de M°**: de Villeltc, et la mit dans un couvent, où l'on eut beaucoup de peine à la ramener à la religion catholique. M™* de Mainlenon n'hésita point à faire subir à d'autres le traitement qu'on lui avait fait : elle lit enlever ainsi la pctite-QUe de M"« de Villette (M°»« de Caylus), et la dl élever auprès d'elle dans la religion catholique. Elle en fit de m^me pour M"* de Saint- Hermine, dont on va parler, et qui était aussi sa cousine. Enfin elle n'a cessé de regarder cet odieux moyen d'enlever aux mères leurs enfants comme le plus cfTica»'»? pour ruiner le protestantisme. Ses ennemis h; hii ont vi\rinciil n^proj lu^, et, il faut lo «lire, avec jusllrc.
* M'"« la comtesse de Mailly était fiUe du mar(|uis de Saint- Hermine, cousin de M"'** do Maintenun. Celle-ci l'éleva près d'elle à Versailles, la maria au comte de Maiily, et la fit nommer dame d'atours de la duchesse de Chartres.
et avoit beaucoup d'éloignemcnl pour la catholique ; mais, depuis qu'elle est convertie, je ne connois guère de femmes qui aient une plus solide dévotion, et surtout à la sainte Vierge. »
M°** de Boissauveur dit qu'elle avoit ouï dire que le Roi rapportoit tout à Dieu, et recevoit humblement de sa main les disgrâces et les pertes qui lui arrivoient. «Oui, dit M°*®de Maintenon, quand il reçoit de mauvaises nouvelles de la guerre, c'est avec une grande soumission à Dieu, et sans perdre la conGance en lui. Je lui ai ouï dire dans ces occasions : « J'espère que Dieu nous aidera et que les choses iront mieux-, il faut toujours nous confier en lui.x)
M"*" de Segonzac demanda ce que c'étoit que l'établissement qu'on nomme la Charité : « La Charité, dit M"*' de Maintenon, est un endroit où l'on donne à manger à tous les pauvres^ la feue Reine * y alloit tous les jeudis, les servoit elle-môme, et, après leur avoir donné à chacun un potage et une portion, elle leur distribuoit à tous un demi-louis. Il y a encore ailleurs de ces sortes de Charité : comme à Saint-Germain, à Fontainebleau. — Il faut, dit M"'' de Pincrée, qu'il y ait bien des pauvres, puisque tant d'endroits ne suffisent pas pour les soulager ? — Ah! reprit M*"' de Maintenon, le nombre en est infini, et surtout des pauvres honteux; ce sont là les meilleures charités que Ton puisse faire -, ces pauvres gens-là qui n'osent demander leur pain
« Maric-Théiè^e d'Aulrichc, épouse de Louis XIV.
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sont encore plus à plaindre que les autres. J*en connois bien (le ce rang; on leur peut faire la charité en leur faisant tenir de l'argent, soit par un confesseur, soit par soi-même, sous prétexte de leur rendre des visites, mais toujours d'une manière qui ne leur fasse point de peine.
(( De toutes les charités que j'ai faites en ma vie, je n'ai jamais ressenti tant de joie que de celle que j'ai faite à une jeune demoiselle. On me donna avis que sa mère Télevoit comme une princesse dans le dessein de la vendre bien cher. On me donne tant d'avis semblables, qu'il y en a un grand nombre auxquels je ne puis remédier; mais quand Dieu veut les choses, elles se font. J'écrivis sur-le-champ à M. l'abbé Tiberge pour savoir si cela étoit vrai -, il me manda que cela ne l'étoit que trop -, j'envoyai prendre cette iille, j'usai un peu d'autorité -, on me l'amena ici à mon parloir. On me Tavoit faite belle comme le jour-, elle étoit à la vérité jolie et bien faite, mais point aussi belle qu'on me Tavoit dépeinte; elledansoit parfaitement bien, jouoit à merveille du clavecin, savoit très-bien la musique, paraissoit la Iille du monde la mieux née. Je la mis à l'abbaye deSaint-Cyr* ; elle n'y eut pas été trois mois, qu'elle demanda à être religieuse; elle ne put y ôtre reçue à cause de son peu de santé. Je l'ai mise dans un autre couvent, oii la règle est plus
* L'al)ha>e do Notre- Dame-des- Anges, qui était dans le ▼iliâpr de SaintrQ}T ; on en Taisait remonter la fondation aux rois ni<^rovingiei^
douce; elle y est une excellente religieuse, et y emploie au service de Dieu et à chanter ses louanges les talents que le monde lui avoit donnés pour le mal. — Je crois, Madame, dit M™ de Vandam, que vous vous êtes fait un grand plaisir d'ôter cette proie au démon ? — 11 est vrai, reprit-elle, que j*en ai beaucoup de penser que Dieu s'est servi de moi pour retirer cette pauvre enfant d'un si grand péril. Elle passe sa vie a gémir sur Tétat de sa mère, qui me<noii une si mauvaise vie qu*oh a été obligé de l'enfermer. Voila une sorte de charité -, il y en a bien d'autres. Si chacun vouloit se servir de ses talents pour contribuer au soulagement de ceux qui souffrent, il y auroit moins de malheureux, et on feroit beaucoup de bien sans grande peine, car Dieu ne demande que ce que Ton peut faire ^ les uns donneroient de leur esprit, les autres de leurs biens, d'autres de leur adresse, d'autres de leur crédit, etc.» M"* de Boissnuveur dit : « 11 y en auroit qui rie donneroient ]ue leurs bras pour le service des malades. — C'est jne belle charité! dit M"'** de Maintenon, I)ieu en ieroit aussi content, et peut-èlre plus que des lutres, et ils auroient une grande récompense, puisqu'ils emploieroient tout ce qu'ils ont. Adieu, mes enfants. »
172 LEHRES ET ENTRETIENS SUR L*ÉDUCATION. 204». -EiNTRETIEN AVEC LES DAMES
DE SAINT-LOUIS
(Sur réducation loUdc.)
NoTembre 1 706.
M"*" de Glapion demanda à M"" de Maintenon ce qu'elle entendoit par cette éducation- solide qu'elle avoit si à cœur que Ton donnât aux demoiselles. « Je comprends, dit-elle, que c'est de s'appliquer, avant toutes choses et par-dessus toutes choses, à former la piété, la raison et les mœurs de vos filles, à leur inspirer l'amour et la pratique de toutes les vertus qui peuvent leur convenir pour le présent et pour Tavenir*, et pour cela il faut travailler sans cesse à détruire et a ptenter en ces jeunes cœurs ce qui se fait chaque jour par les cnlreticns publics et particuliers que vous devez avoir avec elles, et ménageant habilement toutes les occasions de leur inculquer de bons principes, de bonnes maximes, et encore plus de bons sentiments et de bonnes habitudes -, car tout n'est pas fait, par exemple, quand vous avez réussi à tenir vos filles si recueillies à l'église qu'elles n'osent y lever les yeux. H est vrai que cela édifie et leur est utile à elles-mêmes pour les accoutumer à la contrainte et à l'assujettissement si nécessaire aux jeunes personnes ^ mais ne les en croyez pas plus dévotes si vous n'avez eu soin d'élablir dans leur cœur un vrai amour de la piété. On
' Lettres édifiantes, t. VU, p. 263.
pourroit quelquefois leur dire à ce sujet : « Je suis fort contente de votre extérieur, cela va à mer« veille, mais c'est à vous à voir si c'est par respect pour la présence de Dieu que vous vous contraignez ; car si vous ne le faisiez que pour les créatures, votre peine seroit bien inutile. » Et s'il arrivoit que la communauté se plaignit que les demoiselles soient dérangées et causeuses pendant que la maîtresse sauroit qu'il n'y a, grâce à Dieu, aucun défaut considérable parmi elles, et qu'elles sont vraiment pieuses et vertueuses, elle ne devroitpas être bien affligée de ces plaintes, parce qu'il faut cherdier à être plutôt qu'à paraître; ce qui ne devroit pas cependant Tempécher d'y remédier autant qu'elle pourroit. Je dis hier, sur cela, à celles de la communauté qui étoicnt ici, que je craignois qu'il y eût des maîtresses plus affligées quand leur classe a fait du bruit dans un corridor que le jour qu'il se sera fait parmi elles quelque chose qui aura déplu a Dieu, quoiqu'il n'y ait que les yeux des hommes qui aient été blessés de la première faute et que Dieu l'ait été de la seconde. Une d'eiitre elles me dit fort simplement qu'elle ne pouvoit souffrir que ses jfilles fussent trouvées en faute, et que c'étoit là son faible. Il est grand, lui dis-je, et sis fait bien sentir à la jeunesse à qui rien n'échappe, et qui remarque aisément qu'une maîtresse se soucie moins d'établir la vertu dans sa classe que de la faire paroltre dans un ordre merveilleux. Je ne puis assez vous répéter combien je crains qu on se contente de régler l'extérieur; votre vœu d'éducation vous
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engage sur toutes choses i les élever chrétiennement et à les occoutumer à bien régler leurs mœurs ; pour cela il faut des personnes qui 9e livrent de bonne foi et tout entières a l'œuvre que Dieu leur confie, et qui se comptent elles-mêmes pour rien ; ce n'est pas se livrer tout entière comme on y. est obligée quand on se contente de s'amuser de ses demoiselles, peut-être d'en tirer quelques services, sons songer à leur donner de bonne foi oeox auX'» quels on est absolument obligé par sa vocation.
« Il ne faut point éviter d'entrer dans leurs jeux, dans leurs conversations, même dans leurs démêlés: il y a du bien à faire partout quand on le veut sincèrement, et tout cela fait partie de leur éducation. Ne leur souffrez ni raffinements ni petitesses dans leur piété , mais enseignez-leur le saint Évangile dans toute sa force *, dites-leur qu'il n'y a que ceux qui se font violence qui remportent le royaume de Dieu*, qu'il faut nécessairement porter sa croix et se renoncer soi-même pour être sauvé-, qu'il faut pardonner du fond du cœur à ceux qui nous ont offensés^ qu'il faut adorer Dieu en esprit et en vérité et le servir de même; qu'il faut avoir le péché en horreur, en éviter toutes les occasions et s'attacher de tout son cœur a la pratique des vertus que Notre- Seigneur nous a recommandées.
« Prêchez-leur tantôt les maximes fortes et solides de la religion, et tantôt celles de Thonneur et de la bienséance. Ne vous lassez point de leur rebattre souvent, a présent et après ma mori^ l'importance cl la nécessité de cette piété solide et
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simple que je tous recommandois presque inces* samnient et peut-être jusqu'à tous ennuyer.
« M"* la duchesse de Bourgogne en fit, il y a quelque temps , un trait qui me plut infiniment. Vous savez qu'elle avoit été fort malade, et tout le monde se récrioit sur le bon effet des remèdes qui Tavoient si promptement tirée du danger. Elle me dit tout bas : « Je suis bien persuadée que c'est sainte Geneviève plutôt que les remèdes qui m'a guérie, parce que je me suis sentie soulagée dès que je lui ai commencé une neuvaine et bu de l'eau oA on avoit trempé de son pain. — Je suis ravie, madame, lui dis-je, de trouver en vous cette simplicité de foi si rare dans les grands et que Dieu récom* pense assez souvent par des guérisons miraculeuses qui, poar l'ordinaire, sont réservées pour le simple peuple, à cause de la vivacité et de la simplicité de sa foi.» Puis, rappelant quelques miracles de TE- ▼angile, je lui fis remarquer que Notre-Seigneur les avoit faits en faveur de la foi de ceux qui avoiont eu recours à lui, disant à la Cananéenne : a Votre foi est grande; » à une autre : « Qu'il vous soit fait selon votre foi, etc. » Si je ne vous voyois point. Madame , njoutai-je , d'autres marques de piété que cette confiance à une neuvaine ou au pain de sainte Geneviève, je n'en ferois point de cas et j'y craindrois de la superstition, parce que ces pratiques, quoique bonnes et autorisées de TÉglise , ne sont pas essentielles, et se tournent même en abus quand on y met tout sa confiance sans se soucier de manquer à des devoirs plus importants, oomime font
176 letthes et extretios scr l'cdccatiox. ceux qui nevoudroient pour rien ao monde omettre leur chapelet, et qui n'ont aucun scrupule de blasphémer ou de se venger ; qui gardent l'abstinence du samedi et qui mangent de la viande le vendredi; qui croient qu'il est impossible d'être damné quand on porte le scapulaire ou qu'on dit le rosaire, quoiqu'on demeure volontairement dans le péché. Mais quand ces pratiques extérieures sont accompagnées d'une vertu Qdèle à tous les devoirs du cbrislianisme, et qu'on leur préfère, ainsi que vous (ailes, ce qui est d obligation, et que je vous vois attentive a attaquer vos défauts, à vous convaincre de la nécessité de vous faire violence pour vous sauver, à profiter de vos communions, à vous .tenir en garde contre votre humeur, à faire excuse a vos femmes dès qu'il vous est échappé des paroles trop vives, et surtout à fuir le péché et à mieux servir Dieu, je reconnois avec plaisir que votre piété a les qualités nécessaires. La dévotion qui, sous prétexte de s'attacher au solide, dédaigne et méprise les moindres pratiques de TEglise, tient de la superbe : celle, au contraire , qui la fait consister en ces sortes de choses, sans s'acquitter des premiers devoirs de la religion, est superstitieuse.
« Je vous dis tout ceci, mes chères filles, ajouta M"* de Maintenon, pour vous convaincre de plus en plus de l'obligation oh vous êtes d^inspirer a vos demoiselles ces mêmes sentiments, et que vous preniez un grand soin d'éviter de leur laisser prendre une piété orgueilleuse qui méprise ou raille tout ce qui tient du miracle, sans cependant les laisser tom-
ber dans toutes les petitesses de certaines personnes peu éclairées. Il faut qu'elles aient un profond respect pour les dévotions approuvées de TËglise, quelque petites qu'elles paroissent, mais vous devez les rappeler toujours aux pratiques essentielles qui sont : la fuite du péché, l'amour de Dieu et du prochain, et Taccomplissement des devoirs de son état, leur faisant bien comprendre que la vraie piété consiste à aimer Dieu, à penser à lui, à le consulter dans ses entreprises, à ne se pas contenter d'être à lui quand on est à l'église ou qu'on approche des sacrements, mais à y ôtre tous les jours de sa vie par la fidélité à éviter ce qui peut lui déplaire et a faire ce qu'on sait lui être agréable, b
DE SAINT-LOUIS
(Se faire estimer des demoiselles.)
Décembre 1706. .
« Je ne puis me lasser de vous rebattre sans cesse les mêmes choses touchant votre quatrième vœu. Vous savez combien j'ai à cœur que vous en compreniez toute l'étendue et Tétroite obligation où il vous met de donner de bons exemples en tout à vos Jemoiselles. Ce n'est rien de les instruire, de les i prêcher , de les reprendre , si vous ne les édifiez, ili Comptez que c'est celte conduite édifiante et régu- ^
* Lettres édifiantes, t. VJ.
jière en tout qui leur fera le plus d'impression. Tout est perdu pour elles et pour vous, si elles peu* ^cnt vous reproclier avec justice des irrégularités, (\es manques de droiture, des bizarreries, des partialités ou des négligences dans les soins que vous devez avoir d'elles. Souvenez-vous toujours , et celles qui viendront après vous, qu'il faut avec les enfants paroltre irréprochable. On ne sauroil s'imaginer combien ils voient clair, et le peu de cas qu'ils font des personnes qu'ils n'estiment point. Avant le mariage de M™' la duchesse de Bourgc^ne, les dames du palais couchoient tour à tour dans sa chambre 5 il me revint qu'elle marquoît beaucoup d'éloigncmcnt pour une d'entre elles et un grand goût pour quelques autres. Je lui parlai sur les inconvénients de cette préférence, et je tachai de la porter a avoir plus d'estime pour celle pour qui elle paroissoit si mal disposée-, mais elle me dit que cela lui étoit impossible, parce qu'elle n'avoit aucune piété. Je lui demandai sur quoi elle se fondoit pour en juger si mal. «C'est, dit-elle, que je ne la vois presque jamais prier Dieu : à peine se met-elle un moment à genoux, au lieu que M"'* ... prie Dieu très-longtemps, tous les soirs, et fait toujours une heure d'oraison avant de s'aller habiller. » Voilà comment les enfants jugent des personnes qui les gouvernent. Soyez assurées que les vôtres ne sont pas moins clairvoyantes , et que vos demoiselles n'auront de créance en vous qu'autant qu'elles vous estimeront. Il ne faut pas se persuader qu'on en ^ imposera aux enfants : ils savent démêler la mau- ij
vaise foi des personnes qui cherchent des prétextes pour couvrir leurs défauts et leurs passions. La vé* rite, comme vous savez, perce les murailles, et tôt ou tard elle se découvre, quelque soin qu'on prenne de la cacher. Rien n'est si fort que la vertu-, elle no manque guère de faire son effet ^ et quoiqu'il paroisse quelquefois qu'elle ne produise rien sur cer* tains sujets, croyez qu'elle ne laisse pas de leur être utile, et qu'ils feroient apparemment encore plus mal si on n'essayoit de la leur faire goûter. »
DE LK CLASÏiK JAUME.
(Sar Touvrage et les pratiques d'austérité.]
La maltresse de la classe jaune dit que les de«* nioiselles avoient fort le goût de Touvrage. « Cela me fait grand plaisir, dit Madame; tant qu'elles Taime* ront» tout ira bien, et on a lieu d'espérer beaucoup de celles qui l'aiment. Ce n'est pas seulement à cause de votre pauvreté ^ qui vous mettra en état d'en avoir besoin, que je vous souhaiterois alïec-* tionnées au travail , mais encore parce que le temps en passe plus vite, qu'on s'ennuie moins, et qu'il devient môme un plaisir pour ceux qui en ont le goût. M"** la duchesse de Bourgogne ne sauroit se passer d'ouvrage; elle travaille jusque dans ses divertissements et jusque dans son lit^cnlin elle y
* Recueil d'iualructiotis, p. t33.
trouve son plus grand plaisir. L'ouvrage a cela de particulier que plus on s'y applique et plus on l'aime; on ne s'en lasse jamais*, celles qui n'y ont point de goût sont malheureuses , car c'est ce qui convient le mieux aux personnes de notre sexe.
J*ai remarqué qu'on ne voit point en vous autres une chose qui se trouve dans presque toutes les jeunes personnes touchées de Dieu. C'est que, si on les croyoit, on leur laisseroit faire toute sorte d'austérités. Je me souviens que quelque temps après ma conversion , car j'ai été huguenote , étant en pension aux Ursulines, je me joignis à d'autres pensionnaires , et nous jeûnâmes ensemble le carême. Nous ne mangions le soir qu'un peu de pain, et nous gardions le fruit qu'on nous donnoit, dans le dessein de le manger à Pâques. Mais, quand il fut venu, nous ne pûmes nous résoudre à discontinuer la petite mortification que nous avions pratiquée jusque-là, et il fut résolu que chacune distribueroit ce qu'elle avoit à ses amies. Un raffinement de dévotion nous empocha encore de suivre sur cela notre inclination , croyant qu'il seroit plus agréable à Dieu d'en faire part a celles que nous n'aimions pas. Nous le flmes, et par là elles se remirent bien avec nous. »
207«.— I.RTTRK A MADAME HK LA ROZlflRE.
A Saiiit-Cyr, ce 6 aoAt 17«i6.
L'éducation est d'une grande obligation pour
* lettres pieuses, p. 171C.
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ous et d'une grande étendue^ tous Favez vouée, t c'est la fin de votre institut ; il est fait exprès^ et 3 Roi a enrichi votre maison de toutes sortes de seours, dans la vue du bien que vous feriez aux paures demoiselles *, son intention n'a pas été de faire m couvent de plus dans son royaume, il y en a déjà m assez grand nombre; regardez donc vos demoielles comme votre principale obligation , et comprenez bien qu'à l'égard de celles que vous avez lans vos charges, vous leur devez les mêmes soins [ue si vous étiez maîtresse des classes, c'est-à-dire SI même application, la même instruction, la même igilance, et les mêmes exemples, le tout selon vos ègles. Soyez toute à Dieu, ma chère fille, aimez out ce qui est de votre vocation, haïssez tout ce qui !St du monde, ne gardez plus aucunes sécularités-, narchez dans la présence de Dieu, demandez-lui les lumières qui vous sont nécessaires dans votre tat, il vous les donnera, et votre conduite extéieure sera sans reproche quand le dedans sera tout Kscupé de plaire à Dieu.
Ce 28 leptembre 1707.
Je suis ravie, ma chère fille, de ce que vous êtes contente de votre classe, et encore plus du témoignage que vous rendez de vos sœurs. Je voudrois
1 Lettres et Avis, *p. 293.
II. «G
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bien que Dieu voulût rendre la sauté a M. de Boufflers^ il faut que ma sœur de Marana^ s*accouUinw a prendre deTautorité, elle n'est plus un enfant, et il ne faut plus trembler avec des enfants. Yousavex grande raison, ma cbère fille, d'aimer tout ce qui est établi dans votre maison ; si vous le continuez, vous ferez des biens infinis par l'édification que vous donnerez à toutes les maisons religieuses. Priez pour celles qui n*ont pas été aussi bien éclairées que la vôtre. Je me porte toujours bien et voua embrasse du meilleur de mon cœur.
209 •.—ENTRETIEN AVEC LES HELiGiE%JS&S
Dl SAIRT-LOUIS.
(Trait! dÎTen tar reieellence de leur Institiil.}
M""* de Maintenon leur disoit souvent que Fédaèation de leurs demoiselles et ht chafge de KMirs classes sont un ouvrage immense pour des pérsirttatB qui s'y donnent de bonne foi, et qu'il n'est pas possible d'en soutenir le travail et d'en remplir les de* voirs sans une sainteté éminente ; c'est à quoi eUe les exhortoit sans cesse, même dans les commencements : Cl Vous devez, leur disoit-elle, traiter tou-
* Le maréchal de Boufflers.
* Nicole-Françoise de Marans de Penenverne fl( profession U 25 août 1707 et mourut en 1710, âgée de yin^-kiDif ana. f$i n'avait pas été élevée à Sainl-C^r.
» Lettres édifiantes, t. V, p. 473.
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jours vosdemoisdles d'une manière raisonnable, les élevant jusqu*à vous, au lieu de vous abaisser i elles. It faut beaucoup de fermeté pour les conduire A la fin qu'on se propose sans se rebuter des difficultés, et une grande douceur pour y parvenir. » Quelqu'un ayant dit que M. d'Aubigné, archevêque de Rouen', ne parloit qu'avec admiration de la grandeur de l'institut des religieuses de Saint-Louis : c II est vrai, reprit M"^ de Maintenon, qu'il y en a peu oh Ton puisse faire de plus grands biens à la jeunesse de notre sexe; la plupart des maisons établies pour l'élever n'ayant pas ordinairement assez de temps pour leur apprendre suffisamment tout ce qu'il faut qu'elles sachent pour former leur raison, leur jugem^t et leurs mœurs ; c'est cependant l'essentiel, et ce doit être là votre capital ; comptez pour peu le savoir si vous ne réglez bien la conduite. »
Une matlresse de classe voulant la suivre à la communauté, li°** de Maintenon lui dit de rester plutôt i sa classe pour y faire le bien que Dieu demandoît d'elle» et comme cette personne marquoit du regret de ne pas entendre ce qu'elle alloit dire d*utilc, ii*"* de Maintenon lui dit : oU vaut beaucoup mieux faire des choses utiles que d'en entendre. »
Un jour que M*"" de Maintenon suivoit l'ordre du jour de la classe rouge, une maltresse lui (aisoit faire alieotion a l'innocence de leur vie ; M*"' de Mainteoon lui dit d'un air pénétré : « Que cela est agréa-
1 Parent de M^de Maint^on.
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ble à qui aime Dieu I Mais il faut, «en etfot, raimer : pour en être capable et pour y trouver dû plaisir. » j
Parlant à une maltresse, elle -lui dit: cJene trouve rien de si pénible à la nature qu'un gouvernement chrétien, parce que dès qu'on veut remplir 1 ses devoirs il faut s'oublier, se compter pour rien, J se livrer aux autres, faire souvent tout autre chose ' que ce que Ton vouloit, ne jamais montrer d'humeur, de passion, de foiblesse, d'acception de personnes ; enfin se livrer tout entière à l'emploi dont on est chargé sans aucun rapport i soi-même. Uo gouvernement humain est bien plus doux : on prend ce qui plait, on laisse le reste parce qu'on rapporte tout à soi, et qu'on ne cherche que son plaisir et son repos. Si j'agissois ainsi, et que, sans me mettre en peine de ce qui se passe dans la maison, je prisse trois ou quatre Dames de Saint- Louis des plus spirituelles, que je m*en fisse une espèce de cour pour m'entretenir et me divertir, je ne serois pas fort fatiguée. Une première maltresse de même qui ne se laisseroit approcher que des plus agréables et des plus spirituelles de sa classe, qui passeroit le jour dans un fauteuil a leur faire dire des vers, des conversations, et autres choses propres à réjouir, ou qui s'entretiendroit avec elles quand elle seroit d^humeur de le faire, éloignant le reste de ses filles, et ne souffrant point qu'on Tabordât quand elle voudroit se reposer ou se livrer à ses pensées, seroit, comme vous voyez, fort à son aise ; mais aussi ne feroit-elle rien moins que son devoir.
<( Je demande tous les jours à Dieu jtie Saint'
|yr ioit détruit si leê Dames ne sont des saintes^ arce qu*il est comme impossible que vous remplisez les desseins de vos institutions si vous n'êtes 'ès-parfaites. Toute la France est intéressée à votre 3nservation tant que vous ferez votre devoir dans éducation des demoiselles, et au contraire tout le londe demandera que votre maison soit détruite si ar votre irrégularité et votre négligence cette bonne ducation dégénère. Vos devoirs demandent une rande vertu, et vous n'avez pas les mêmes ressour- BS qu'ont les autres religieuses pour se maintenir ans l'esprit de leur dévotion -, au contraire, tout » qui vous environne vous servira de pièges et de rétexte pour vous relâcher. La vie austère et péni- 3nte de la plupart des religieuses les rappelle même Tesprit de leur vocation -, elles ne peuvent guère 'en éloigner que l'on ne s'en aperçoive, parce u'il faut que l'extérieur aille toujours, et ce qu'elles nt seulement à craindre est une diminution de la srveur intérieure, qu'il leur est facile de renoueler a l'approche d'une fête, d'une retraite, d'une isite, d'une communion ^ tout cela les réveille, et épare le mal avant même qu'il ait paru. Il n'en est AS de même chez vous -. le petit peuple qui vous ovironne, et qui ne cherche qu'à secouer le joug, le favoriseroit que trop votre relâchement, qui ne e renfermeroit pas à vous seules, car votre jeunesse y participeroit bientôt-, et je ne donnerois AS quelques mois pour détruire le bien que nous âchons d'établir depuis plus de vingt ans. Tout ouïe sur votre vertu, et les remèdes que vous
pourriez chercher au dehors, même dans ce qu'il y a de plus saint de votre connoissance « aehèveroîeiit plutôt de tout ruiner qu*ils ne vous aîderoicnt à vous rétablir, parce qu'il est presque impossible, quelque éclairés que puissent être ceux que vous pourriez consulter, qu'ils comprennent assez vos obligations particulières pour vous rendre Tesprit de votre institut, si vous Taviez perdu. »
Une maîtresse avoit de la peine à se donner si fort aux soins de sa classe parce qu'elle en étoit souvent distraite. M"** de Maintenon lui répondit : a Personne n'est exempt de distractions; il vaut mieux avoir celles-là que d'autres plus mauvaises. , J avoue qu'il faut travailler à se modérer, mais après tout un |>eu trop d'activité vaut mieux que de la lenteur ou de l'indifférence, et les naturels vifii sont ordinairement les meilleurs et les plus propres à rendre service. Al qui croyez-vous, par exemple, que le Roi sache meilleur gré d'un courtisan uniquement occupé à faire sa cour, qui est de tous ses plaisirs sans avoir jamais aucune peine, ou d*un fi« dèle sujet qui passe sa vie à combattre pour lui, exposé à de continuels dangers, toujours dans la peine et dans les fatigues, qui n'est soutenu que par son courage et par son attachement au service de son prince, n'ayant même que très-rarement le phusir de l'approcher ? Il n'est pas difficile de voir que c'^st le dernier; faites-vous-en l'application, et voyez si vous avez sujet d'être affligée que la multitude des soins inséparables de votre charge rende votre prémuce de J)i^u moins doupe qu'mUroipis. Pour moi
AV9G LIS BCUGIIII8B8 MS SAIMT-UWIS (1767). 1S7
qui suis auisi Sort, vive, je me trouve accablée de difttraetîons aussi difiéreotes que sont les affaire dont j'ai la tète remplie : tantôt c'est Saint-Cyr qui m'occupe , une autre fois ce sont les affaires de rÉtat« ou ce que j'ai appris du quiétisme, du jansé* oisme, et autres maux qui menacent l'Église^ enfin, j6 ne me présente guère devant Dieu qu'au travers d'une multitude de pensées qui remplissent mon imagination, mais je me console en lui disant : « H « est vrai. Seigneur, que je mêle dans mes actions « une vivacité naturelle qui n*est pas exempte de « plusieurs dé(auts dont je suis confuse; mais aussi, « vous savez que je ne les entreprends que pour « vous plaire et pour vous servir, et que si je contt sultois mon goût, j'aimerois mieux me reposer « que de me donner bien du mouvement pour des . « affaires qui me seroient étrangères, si tout autre « que vous y étoit intéressé. » Vous voyez bien, ajouta M*"' de Maintenon, que ce n'est pas pour mon plaisir que je me lève avant le jour pour venir à Saint-Cyr, malgré le brouillard et le mauvais temps, et que je fais mille autres choses fort contraires à mon inclination. Ce qui doit donc consoler une personne viyp, c'est de penser qu'elle agit pour Dieu ; sans Pék elle seroit accablée de ses défauts. »
la maîtresse reprit que ce qui faisoit sa peine ^toit, qu'au lieu de se prêter simplement aux oc* cupations de sa charge, elle ne pouvoit s'empêcher de s'y livrer tout entière. « Pourquoi, lui dit M"* de Maintenon, ne vous donneriez-vous pas tout entièrp i un emploi qui vous vient de la part de Dieu,
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et qui est pour sa gloire ? C'est précisément ce que j*estime en vous, et si Dieu me donnoit le poavoir de former une personne comme, je le souhaiterœs avec promesse de lui accorder tout ce que je pourrois désirer pour elle, je la demanderois d'un caractère a se donner tout entière à ce qu'elle fait sans rien réserver pour son plaisir, ni pour son repos, H c'est même ce qui s'appelle bon naturel. Mais il faut avoir soin de le sanctifier par l'intention pure de plaire à Dieu, de procurer sa gloire, de se rappeler de temps en temps en sa présence avec tranquillité et douceur, de ne jamais manquer par sa faute à aucun des exercices de piété marqués par la règle. »
INSTRUCTION AUX RELIGIEUSES
DE SAINT-LOUIS
(Pour les disposer k prendre l'babU religieux'.
Le 9 août 1707, dans une assemblée capitulaire, après qu*on eut fait la lecture de la réponse de
* Lettres édifiantes^ t. V. — Longuet de Gergy, p. 470, ' Quand la maison de Saint-Louis Ait changée en monastère régulier de l'ordre de Saint-Augustin, on laissa aux Daines leur ancien costume, qui était aussi modeste qu*élégant; mais en 1707 M^*^ de Mainfenon jugea à propos de leur donner le costume sévère de Tordre de Saint-Augustin : « Elle étoit persuadée, disollelle aux Dames, que l'habit religieux a quelque chose qui inspira de la gravité, du recueillement et du mépris pour soi-même ; que dans le monde on étoit toujours en doute si elles étoient religieuses ou non, etc. m {Mémoires des Dames de Saint^yr^ ch. XXYIU.)
INSTRUGTIOII AUX RBU6IE0SE8 DE SAINT-LOUIS
11. révèque de Chartres à la supplique des religieuses de Saint^Louis, pour lui demander la permission de prendre l'habit religieux, M*"* de Maintenon dit : « Plusieurs d'entre vous m'ont priée de vous dire, à l'occasion de ce changement d'habit, ce qu'il y auroit à souhaiter de votre communauté pour qu'elle fût au point où l'on peut la désirer-, je vous dirai simplement ce qui m'est venu à l'esprit en parcourant vos vœux^
« Sur l'obéissance, il me semble que vous y êtes présentement bien fondées : vous respectez, aimez et obéissez cordialement à tous vos supérieurs -, il n'y a qu'à bénir Dieu des progrès que vous avez faits sur cet article, et il y a tout lieu d'espérer que cette pratique si bien établie se soutiendra à l'avenir. Touchant la chasteté, on n'a, grâce à Dieu, rien à vous reprocher : vous ne cherchez aucun plaisir hors de votre maison^ vous avez un éloignement sincère pour le monde, vous fuyez le commerce avec les séculiers -, il ne parolt aucune attache ni amitié particulières entre vous, non plus que pour les autres personnes du dedans.
« Je ne vous trouve pas si avancées sur le vœu de pauvreté-, quoique vous ayez fait du progrès, il vous en reste encore beaucoup à faire -, vous vous sentez toujours de l'abondance où vous avez été dès votre établissement, et de la mollesse que je vous ai inspirée et communiquée. Je ne dis point cela par
* Les Dames de Saint-Lonis faisaient les vœux ordinaires de pauvreté, de ehasteté, d'o])éis8anoe, et un quatrième de consacrer leur rie à Téducalion des demoiselles de Saint^yr.
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un sentiment d'humilité ; je reoonnois sincèrement en être la cause ; je suis portée à donner largement toutes les commodités ; ma délicatesse, qui me les fiait chercher pour moinnème, fait que je les procure aux autres ' ; je suis accoutumée à (^opulence; vous vous sentez encore des décisions trop relâchées que je vous ai faites. Je suis bien f&chée et confuse d'être la première coupable des défauts que je vous reproche-, mais enfin, mes chères filles, ce n'est pas une raison pour les excuser en vous; car, après tout, je ne suis pas religieuse et vous Tètes, et par cette qualité Dieu sans doute vous demande une perfection plus grande que celle qu'il attend de moi. Ne mettez point de bornes à celle que votre saint état exige de vous -, soyez en garde contre cette pente qu'on a ici à labondance et la recherche de ses commodités^ aimez à sentir les privations qui doivent rendre votre pauvreté réelle et effective, et sachez les porter courageusement ; ne vous donnez pas la liberté d'imaginer des commodités, de les demander expressément ; penchez plutôt à vous retrancher quelques-unes de celles qu*on donne ici largement -, soyez ravies le jour que la Providence
t M°^ de Maintonon exagère sa déltcatesM et son g^oùl pour le luxe : au milieu de la cour la plu» fastueux de l'Europe, elle menait une vie très-simple, ayant à peine trois ou quatre domestiques, dépensant tout son revenu en aumi^nea : « Pendant les >in|rt dernières années de sa vie, dit Languet de Gergj, je l'ai vue fort souvent et jamais je ne lui ai vu d'autre habit que de quelque damas ou de quelque raz de Saint-Maur de feuille morte, aans or ni broderie ; une marchande de Paris est ordinairement plus rieliament vêtue. » (Mémoires, 1. 1, p. 229.)
iNSTRUÛriOII Atll REUCIB0SB8 M SAUrMjOIIlS(l707). lOl
VOUS procurera ToGcasion de sentir votre vœu de pauvreté par quelques privations qui coûtent à la nature et qui mortifient ; car la pratique de la mortification est inséparable de celle de la pauvreté ; ce sont deux vertus essentiellement nécessaires à la vie religieuse et dont la pratique détruira les défauts que nous vous avons si souvent reprochés. Ne craignez pas tout ce qui peut faire un ped souffrir votre corps; remettez-vous entre les mains de vos supérieurs du soin de votre santé ; la charité qui s'établit ici dans les supérieurs , et que j'espère sY conservera^ saura bien prévenir vos véritable^ besoins et y remédier. Vous n'avez pas lieu de craindre d'être mises à de trop fortes épreuves sur cet article, puisqu'ils y veilleront avec une charitable prévoyance; reposez-vous-en donc sur eux sans vous en inquiéter, et appliquez encore là cette vertu de pauvreté et de mortification à laquelle votre état vous engage. *
« Pour votre quatrième vœu de l'éducation, on a sujet d'être content de l'état où sont vos classes *, les règlements qu'on y a établis s'y maintiennent \ il reste néanmoins dans les jeunes maltresses un défaut dont j'ai vu depuis peu plusieurs exemples, c'est qu'elles ne paroissent pas assez entièrement auprès des demoiselles lorsqu'elles sont avec elles, principalement pendant les récréations. Cependant, mes chères filles, c'est un des temps où vous pouvez leur être le plus utiles ^ tout ce qu'elles font, tout ce qu'elles disent» vous doit donner matière de former leur raison, et de les redresser sur l^|wi
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fausses idées ou leurs mauvaises manières; vous devez dans ce temps-la, comme dans tous les autres que vous êtes aux classes, vous occuper uniquement de vos filles sans vous permettre de vous en distraire un moment , ni de vous reposer de cette vigilance sur qui que ce soit, au réfectoire, au dortoir, ou ailleurs. Vous me répondrez peut-être: Nous ne respirerons donc pas? Et je vous répondrai: Non, tant que vous serez auprès d'elles. Si vous n'aviez pas des heures pour sortir de vos classes, je vous demanderois une chose impossible en exigeant une attention si continuelle *, mais votre ordre de journée est merveilleusement bien tourné pour vous donner le délassement et le repos dont vous avez besoin. Il y a chaque jour des heures où vous perdez de vue vos demoiselles et où vous avez la consolation de voir vos sœurs, de prier Dieu avec elles, d'y manger, de vous récréer ; ayez donc la fidélité de remettre a ces heures-là le relâchement qui vous est nécessaire, car pour celles que vous passez .auprès des demoiselles, vous ne devez pas, encore une fois, vous relâcher un instant de cette application à les veiller et à les former. Si vous les menez au jardin, vous respirez Tair avec elles; mais vous ne devez pas vous livrer entièrement au plaisir de la promenade, ni vous amuser d'entretenir quel* ques personnes-, vous vous y devez occuper uniquement de vos filles, et tenir la main que toutes tes grandes demoiselles qui sont dans vos classes pour vous aider, aussi bien que tous vos petits chefis, s'en occupent dans ces heures de récréation comme dans
INSTRUCTION AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS
les autres, sans craindre qu'elles s'ennuient, et sans chercher à les récréer elles-mêmes dans un temps où toute votre attention doit être réservée pour votre classe.
(( Un autre article sur lequel je me suis proposé de vous parler, pour vous congratuler de ce que Dieu a fait en vous qui tient du miracle, c'est le désir que vous témoignez souvent d'être regardées comme de petites religieuses; il n'est certainement pas na* turel ; c'est lui qui vous donne une disposition si opposée aux sentiments d'élévation que la grandeur de votre établissement auroit pu naturellement vous inspirer*, car s'il y a quelques religieuses pour qui on dût craindre, avec sujet, la fierté, c'est vous autres, qui êtes fondées par le plus grand Roi du monde, qui avez de grands biens, qui êtes, on peut le dire, des favorites aimées, caressées, considérées , comblées de ses bienfaits, qui voyez tous les jours au milieu de vous une personne en faveur auprès de lui. Quelle joie pour moi, mes chères filles, de voir qu'au milieu de tant de sujets d'élévation et de gloire vous ne respirez que l'humilité et la simplicité, jusqu'à n'ambitionner que le nom de petites religieuses, et à aimer sincèrement et dans la pratique d'être regardées et traitées comme telles ! Par cette humble simplicité vous expiez ce qu'il y a eu de grandeur humaine dans votre établissement, et vous affermissez inébranlablement votre institut *, il n'y a aucun sujet de craindre qu'il dégénère jamais tant que vous serez dans ces sentiments. Conservez donc précieusement, je vous en conjure, ces fortes dis* a. n
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positions d'humilité, de simpHtité, et, «i ]*ose parler, d'une bienheureuse petitesse ((ui vous litfirera les bénédictions de Dieu. Étendez cette sinfplicité jusqu'à vos sœurs converses : elles sont ret gieuses -, regardez-les et traitez-les connfnfe tos sœtfri; n'ayez point envers elles une conduite de maftressti à l'égard des domestiques : la religion igale tout; i n'y a de différence que dam t exercice de vot efkplm; elles doivent faire la lessive et les autres grosoavrages, comme vous faites le catéchisme aux d^ndi* selles. Il faut encore qu'elles vous soient soumisa ! dans les charges comme à leurs oflScières, et qn'eihi I demeurent dans la séparation d'avec votis manfuée dans vos règlements -, hors de là le traitement dot être uniforme e^tre les religiensies dd chœur et to sœurs converses*, aimez-les comme vos soÈ!ars,ë conservant pourtant la réserve que la prudence dok vous inspirer pour ne vous point familiariser vnt elles, ni leur faire des confidences dont il seroiti craindre qu'elles n'abusassent. »
Bt LA CLA8SI tLXUt.
(Sur l'esprit mal fait, et Téducation de Saiot^Cyr.)
Les demoiselles de la classe bleue prièrent M** ft Maintenon de leur expliquer ce qtie c'est qu'di
1 Letiret édifiante*, t. V, p. 973.
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esprit de travers, eoatre lequel elle« Teiitendoîeni souvent parler. « C'est, dit-elle, par exemple, de ne point vouloir se soumettre aux règles des lieux où Ton est; d'être difficile en tout, de ne s'acoommoder de rien , ni des personnes ni des choses qu'on leur donne, ou de celles qu'on leur propose; d'être toujours d'un avis différent de celui des autres , de ne se soucier point de faire plaisir, guère plus de faire de la peine; ce sont les esprits qui sont contrariants et entêtés dans leurs fantaisies, croyant toujours avoir raison ; qui ne savent point s'accomipoder au goût, à l'humeur de ceux avec lesquels ils ont à vivre, et quantité de choses semblables qui, je suis sûre, vous déplaisent à mesure que vous me les ditendf z pommer. Mais cela ne suffit pas, il faut ^]4je chacune de vous s'examine et se dise de bonne foi, et sans se flatter : Oui, je reoonnois en moi tel ^ tel travers, j'ai tort en cela , etc. , et que vouf preniez toutes upe bonne et fprte résolution de détruire absolument en vous un dé£aul qui vous parolt si méprisable et si insupportable dans les autres; et que celles qui sont assez heureuses pour sentir en elles bien de l'opposition i tous les défauts dont je viens de parler rendent grice à Dieu ; car, en vérité, elles sont bien heureuses, lés vertus naturelles é|ant toujours les plus sûres. N'est-il pas vrai, mes enfants, que vous trouvez très-aimable et recher* chez de bon cœur la société de celles qui sont douces, toujours prêtes à faire ce que l'on veut, qui ne sont ni difficultueuses, ni contrariantes, pi bizarres, mais toujours égales et de bon accord? Tà^
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chez de devenir toutes comme vous êtes bien . de trouver les autres, et mettez-vous bien dans h tête que l'on ne vous fait pas plus de grâce sur les défauts qui vous déplaisent et vous choquent si fort en votre voisine, que vous ne lui en faites.
« Vous seriez bien coupables, mes enfants, si vous ne profitiez de l'éducation que vous recevez îd. Vous vous trouvez contraintes, et vous regarda \ votre règle comme une dure servitude; c'est votre seul malheur de ne pas connottre combien vous êtes heureuses. Bien des gens désireroient d'avoir part à votre bonheur. On dit communément qu'il seroit à souhaiter que cet établissement eût été fait j pour les premières personnes du royaume, les- ' quelles, après avoir reçu une si excellente éducation, feroient des biens infinis, au lieu que de pauvres demoiselles n'en peuvent ordinairement faire que de médiocres. J'ai vu le Roi plusieurs fois prendre plaisir à expliquer aux seigneurs de sa cour la manière dont on vous élève ; M. le duc d'Ha^ court, entre autres, étoit ravi de l'entendre, et dit au Roi qu'il se souvenoit bien d'y avoir eu des parentes de son nom, M°^ la maréchale de Noailles m*a proposé bien des fois de mettre ici ses huitoa dix filles , à condition qu'elle payeroit la pension d'un pareil nombre de demoiselles de Saint-Cyr dans un autre couvent '. Tout cela vous fait voir
1 Cotte proposition Uii souvent faite à Bf^ de Maintenon, et Jamais ac^'eptée, comme étant contraire au but de la roudatioiu « En tous lieux, disent les Mémoires des Dames de Saint-Cffr, I on se faisolt un lionneur singulier de mettre des fllles à Salnt-Cvr. ï
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combien on vous estime heureuses; goûtez donc Totre avantage, mes enfants, ne prenez aucun travers, et que les petites contraintes de votre règle ne troublent point votre bonheur. Croyez-vous , de bonne foi , être les seules personnes au monde qui soient obligées à en garder une? Il n'y a pojnt de maisons un peu réglées où cela ne se fasse. La première chose que fait une personne raisonnable qui se met en pension dans une communauté, est de s'informer des heures, de l'ordre de la maison, pour s'y conformer et se lever avec les autres, aller à la messe à la même heure, observer, pour le parloir, ce qui est en usage, n'y allant point trop matin, et en sortant d*assez bonne heure pour ne pas incommoder; si ce sont des maisons où l'on sort, revenir assez tôt pour qu'il ne se fasse rien contre Tordre établi, et on fait toutes ces attentions à trente et à quarante ans, quand on a l'esprit bien raisonnable et bien fait, avec la même attention et dépendance que le pourroient faire les plus jeunes personnes.
« Il faut que je vous dise , pour votre consolation, que je remarque parmi vous un certain bon esprit que je n'y ai pas mis et que j'y ai trouvé-, c'est cette docilité qui vous fait répondre à une de vos compagnes, quoique plus jeune que vous , comme vous feriez à une maîtresse quand elle la charge de vous faire apprendre ou répéter quelque chose, et je vous exhorte à ne point perdre cette bonne ma-
pour qu'elles eussent le bonheur et l'ayantage d*ètre élerées sous les yeux de M»* de Malntenon. »
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nière qui va au soulagement de la mattresse, et aide en même temps a former leg unes et a simplifier les autres. Il faut rendre cette justice aux demcnseliei de Saiot-Cyr, que Ton a eu toujours à les louer sur la sounnssion qu'elles ont pour celles de leurs compagnes que Ton établit au-dessus d'elles, et du bon esprit avec^ lequel elles reçoivent les afvîs qu^elies leur font quelquefois donner p^ leurs maîtresses; aussi suis-je persuadée que ces avis ne se donnent jamais que comme ils doivent être donnés, c*est-4dire pour des choses qui seroient véritablement mai, car nous ne prétendons pas qu'elles soient rapporteuses , et qu'elles se fassent un plaisir d'accuser leurs compagnes pour des riens, ce qui seroit le plus méchant caractère du nionde. Quand on est oblîgft d'avertir , il ne le faut faire qu'avec une sorte de peine, comme malgré soi, faisant violence à son caractère, et uniquement pour le bien de la personne, et pour satisfaire sa propre conscience, qui peut obliger, en certain cas , même sous peine de péché, 4 donner ses avis; mais, encore une fois, je suis bien éloignée d'exiger que vous portiez à voa maîtresses mille bagatelles qu'il faut laisser tomber, ou reprendre vous-mêmes de bonne amitié. »
AVIS AUX DEMOISELLES DE SAINT-CYR
Février I70S.
Quoiqu'il y ait un article qui vous regc-^rde et qui
* Uttrti édifiantes, t. VL p. 4.
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Jevrpit V0U8 luiffîre dans VEsprii de r Institut deê Dame$ de Saint-£jOuis ^ vous voulez que je vous marque quelque chose qui soit en particulier pour vous^ et je le foU <le tout mon cœur, yous aimant comme mes enfants , et désirant avec ardeur que vous profitiez de l'éducation que le Roi vous procure.
Il £aut, pour remplir son dessein , que vous soyez bonnes cbrétiennjes et dociles; ces deux qualités renferment ce que vous devez désirer.
Instruisez- vous donc sans relâche de votre reljgîpn, aimez le catéchisme, qui contient tous les articles de foi, les mystères, et tout ce que nous devons faire pour accomplir la loi de Dieu,
Pratiquez ce que yous |ivez appris-, soyez pieuses, humbles, charitables, silencieuses, modestes; le cfuristianisme est la pratique de toutes les vertus-, la l^él.é est utile à tout; une couronn^ sans piété ne r^iroit que vous précipiter plus sûrement dans l'enfer. Que seroit*ce que l'infortune de votre état sans piété? vous seriez peu heureuses dans ce monde, et misérables pour jamais en l'autre.
Faites donc une bonne provision de piété, mes chères filles, qui vous soutienne contre les périls e( les privations où peut- être vous serez exposées.
Voilà le fondement de votre salut, voilà ce que vous devez chercher aux dépens de tout, et quand vous l'aurez acquis, vous aurez assurément la docilité, qui est la seconde qualité que je vous désire. Soumettez-vous de bon cœur aux règles de votre maison; n'en méprisez apcune pniitique; accoutu-
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jnez-vous de bonne heure à l'assujettissement. Ne soyez point dédaigneuses, mais bonnes, simples, aimant à plaire à vos maîtresses et à les soulager dans les peines que vous leur donnez-, jugez de votre naturel par les répugnances que vous trouvez en vous pour ce qu'on vous demande, par l'amitié que vous avez pour vos maltresses, par le goût pour les bonnes choses, par l'amour pour la vérité, parla reconnoissance pour les instructions et les avertissements que Ton vous fait. Que les bien nées se réjouissent et rendent gr&ce à Dieu^ que les mal nées ne se découragent pas , car une grande récompense les attend si elles se font violence.
Que le caractère particulier des demoiselles de Saint-Cyr soit encore la piété droite et l'attachement à la saine doctrine -, voilà , mes chères enfants, ce que je vous recommande : à quoi serviroit ce que vous avez voulu que je vous écrivisse, si vous ne le mettez en pratique ? La piété droite est celle qui nous attache aux devoirs de notre état : votre piété ne sera pas droite si, tant que vous serez à Saint-Cyr, vous ne la faites consister à observer pour l'amour de Dieu les règles et les usages de la maison ; vous prierez depuis le matin jusqu'au soir inutilement, si vous ne priez de la manière dont Dieu le veut et dans le temps qu'il veut.
Votre piété ne sera pas droite si, étant religieuses, vous n'êtes pas fidèles à l'institut où Dieu vous placera.
Votre piété ne sera pas droite si, étant mariées, vous abandonnez votre mari , vos enfants, et votre
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petit domestique pour aller dans les églises dans les temps où vous n'êtes pas obligée d'y aller. Que ce soit la piété droite qui soit la piété des élèves de Saint-Cyr. Attachez-vous à TÊglise; suivez-en Vesprit et les maximes-, craignez toutes les nouveautés ; soyez simples dans vos lectures-, évitez la curiosité qui perd les personnes de notre sexe-, fuyez les personnes et les livres dès qu'ils sont suspects -, prenez le chemin le plus sûr, qui est la pratique de TÉvangile selon les devoirs de votre état, et expliquée par un conducteur dont la doctrine soit irrépréhensible.
LETTRE AUX RELIGIEUSES
OB SAINT-LOUIS
(Sor la séparation de la commonanté d^atec les demoiselles.)
Mars 1708.
i . Vous êtes instruites sur tout, mes chères filles, il me semble que je n'ai plus à vous parler que sur les demoiselles; je tâcherai donc de traiter ici Téloignement dans lequel la communauté doit vivre à leur égard , et la conduite que doivent tenir celles qui sont chargées de leur éducation.
% On vous a assez expliqué de fois que les religieuses qui ne sont pas employées aux classes s'acquittent du vœu d'instruire les demoiselles comme celles qui gouvernent, puisqu'elles leur rendent
* Lettre* édifiantes, t. VI. — Lettres et Avis, p. 59.
208 LBTTRE3 BT BKTftSnEtlS SDB VtWChrUm.
toutes sortes de services ; celui de les édi&er ne lera pas le moindre.
3. Qu'on ne s'informe point aux classes comment les ûlles sont gouvernées: que la communauté vive dans une entière séparation d'avec les demoiselles, et si les particulières y ont quelques proches pa« rentSy qu'elles les abandonnent au gouvernement de la maison et qu'elles ne s'en mettent point ea peine ; qu'elles ne s'informent point de leur éducation, et qu elles attendent en paix ce que la supérieure voudra leur en dire ; vous avez renoncé au monde et à vos familles : voudriez-vous les reprendre pour vous Iroubler et pour troubler un ordre si nécessaire à établir parmi vous?
4. Ces maximes paroissent dures, mais elles feront pourtant votre paix. On vous défend l«s communications entre vous, qui êtes toutes à Dieu: comment pourroit-on vous en permettre avec des jeunes personnes qui retournent au monde ?
5. Les Ursulines, qui sont destinées à l'éducation des filles, n'ont aucun commerce avec elles quand elles ne sont pas aux classes; si quelques couvents n'observent pas cette règle, c'est qu'ils ne sont pas réguliers ou que la pauvreté ou la disposition du bâtiment les met à même de se relâcher; mais dans le grand couvent du faubourg Saint-Jacques, oà j'ai demeuré, je n'y ai jamais connu que nos mattresses.
6. Si elles ont jugé cette conduite nécessaire, quoiqu'elles ne gardent point des filles au-dessus de seize ans et qu'elles n'en aient qu'un petit nombre.
royal ëi||tiè vMs devez firire vous qui hs avez jd^ qà'à vingt, qor est Tftge où elle^ sont plus difficiles à conteriit.
7. SU vous ne coioprenez ce danger, si vous ne révitet avec fidélité, Il y aont des désordres qtli perdront votfe iflàisô'n au dedans, et s(»ndaliseroitt 80 dehors*
8. Tous avez déjà fait d» eïpérfeticès qui vdtfs en ont fait voir les conséquence^, et tombièn les procédés les plus innocents ont été susceptibles des plus mauvaises interprétations.
9. Vous nctrouveÉ'ez de sûreté (ftie dans Féloignement entier que je vdtis denbande. Ne les voyez que dans les lieul oà vous né potivèz pas les éviter; ne leur dites pds on mot, ne leur faites rien dire de particulier; s*il y (t des honnêtetés à leur faire sur une maladie, stir une affliction, strt un bonheur, etc., que ce soit la communaoté en générât qui les assure de la part qu'elle y prend, sah^ que jamais elles croient ètte plus aimées les une^ que les antres.
10. Mes cfaèresl filles, rien n'est plus important pour vous empêcher de trouver votre perte daris ce ^ doit faire vôtre joie et ibitë cMrtoriOê datifT le cîeL
li. Mes inclmationij sont tout Opposées ft là sévérité de ces maximes ; mais mon expérience m'a instruite; je vous conjure d'en profiter.
12. Si la séparation du général de la communauté est d'une nécessité absolue, la conduite des mattresses n'est pas moins importante*
Votre grande et unique affaire après celle
de Yolre salut, esl legouvemementde8iinif.»ii»i ■■, vous avez besoin pour y réussir d'avoir des maximes fermes, droites et uniformes, dont vous ne vous départiez jamais. V Esprit de votre institut vous marque de travailler à rendre les demoiselles vraimeot chrétiennes et de les accoutumer i une vie frugale et laborieuse; je ne vous en dirai rien ici; mon dessein n'est que de vous marquer les moyens que vous devez prendre pour les conduire.
14. L'intelligence entre les maîtresses est ce qui peut le plus y contribuer ; il faut vouloir les mêmes choses; il ne faut vouloir ni aimer, ni être aimées; il faut soutenir la conduite les unes des autres ; il faut ne se pas mettre à portée qu'on ose s'en plaindre ; il faut ne point suivre ses inclinations particulières pour les demoiselles ni souffrir celles qu'elles pourroient avoir pour nous ; il faut enfin ne vouloir que leur salut et l'édification de la maison, qui s'étendra sur toute la France.
15. il faut un concert de bonne foi entre toutes les maltresses, qui ne se démente jamais, qui fasse voir aux demoiselles qu'il e^t indifférent à qui elles s'adressent, puisque tout ce qu'elles disent revient à toutes les maîtresses, et qu'on ne peut avoir ni mystères ni confidences avec aucune qui ne soient connus de toutes.
16. Qu'il est même inutile de s'adresser à la mattresse générale, puisqu'elle revient examiner ce qui lui a été dit avec la première maîtresse de la classe ; que la supérieure même tient cette conduite, et que, quelque tour qu'elles prennent, elles voient qu'elles
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sont gouvernées par un seul esprit et par des personnes si unies que rien ne peut les séparer.
47. Il n'y a que cette union, mes chères filles, qui puisse vous rendre assez fortes pour vous soutenir contre les demoiselles.
48. J'excepte de cette règle certaines confidences qu'elles pourroient avoir à faire sur leur conscience, qui obligent au secret quand ce sont des choses passagères, car si elles doivent avoir des suites, je crois qu'il faudroit prendre des mesures avec la première maîtresse et les supérieures.
19. Les maîtresses subalternes ne doivent point recevoir de ces confidences : il faut les renvoyer a la première maltresse, ou à la maltresse générale, ou aux confesseurs et supérieurs \ le nombre en est assez grand pour que ce ne soit pas gêner les consciences.
20. Gouvernez avec douceur, fermeté et gravité ; ne vous familiarisez point, ôtez même avec les plus petites ces caresses indignes de votre profession, et qui les amollissent et accoutument à ce qui seroit si dangereux dans la suite. L'amour-propre et la mollesse sont les écueils de notre sexe*, penchez plutôt à un peu trop de réserve ^ qu'elles aient cette conduite les unes avec les autres, quelque proches parentes qu'elles soient : les caresses ne peuvent être bonnes et sont presque toujours mauvaises. Ne les louez jamais d'être flatteuses-, inspirez-leur une vertu plus courageuse, mais accompagnée de charité et d'humilité.
Conservez précieusement cette droitui4||4éjà II
DB SÀIMT-LOUIS.
(Sur Mie atee leipiel ellet doitent m domier i PêdocAlâM du demoiselles.)
11 mars 1708.
Quelques jours après, M*"* de Maîntenon parlant avec les religieuses de Saint-Louis dés bons ou mauvais événements de la guerre pour la nouvelle caiih
' Leiiret édifiantes, t. Y; p. 981i — lUcueil des Répomo, p. 388.
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établie chez vous sur l'égalité des trâitemeats que vous faites aux demoiselles. Je vois avec nd eztrtae | plaisir que, malgré le respect, la reGonaoïMiiiGe et la sincère affection que voua avez pour le Roi, fooi ' ne distinguez point les QUes que vous tenez directe' ment de sa main. J*ai le même plaisir de voir mes parentes oubliées, et que vous ne compftez ni p^ote^ tion, ni recommandation, ni élévation de naissance, mais sur leur seule vertu et leur plus grand besoin. J'espère qu'après de pareils exemples personne ne sera en droit de vous detriaiider des distinctioiB. N'en accordez jamais, mes chères filles, sous quelque prétexte que ce soit, ni au dedans, ni au dehors, et si vous avez quelque préférence a faire, que œ soit pour celle qui auroit le moins dé ressourM d'ailleurs, si elle se trouve par elle-même propre! remplir la place qui se présenteroit.
AVEC hU DAViS DB SAOTMi^UIS (I70A). 907
agne, die leqr dit qu*il y avoit actuellemeBt & la Dur deux sortes de généraux, les uns qui vouloient emeurer pour voirie Roi, et attendoient ses ordres our partir; les autres, au eontraire, qui mouroîenl 'envie de s*en aller au lieu oi^ ils dévoient passer i campagne, quoiqp*ils n y fussent pas qUigés, les rroées n'étant point encore rassemblées , parce u'en attendant ils pourroient rendre quelques ser« ices au ftpi, en considérant les chemins, les passaes,en observant les mouvements de Vennemi, etc., endant qu'ils étoient inutiles auprès de lui ; et que un d'eux, nommé M. de BerwickS qui n'étoit rrivé que depuis quelques jours, lui avoit dit que i le Roi ne lui donnoit son congé, il le demandeoit incessamment. Puis elle demanda à M"*'' de ^eilhant lesquels étoient les plus affectionnés au ervice du prince et le servoient le mieux. Elle dit |ue Rodriguez^ répondoiti la question. M"^ de laintenon, l'interrompant vivement, lut dit : a Je eux votre pensée, ma sœur, et non pas ceHe de (odriguez. » Elle répondit donc que c'étoient ceux ni vouloient partir. « Faites l'application, répondit 1°*'' de Maintenon ; et je crois qu'une religieuse de ^aint-Louis qui voudroit faire des prières extraorlinaires, qui déroberoit pour cela tout ce qu'elle
* Jacques Fitz-iamed, duc de Berwick, fllii naturel de Jacques U, laréchal de France en H 06, e( qui gagna en H 07 la Û^taiDa 'Almarza.
* Jésuite espagnol, auteur de, la Pratique de la perfection cfirêlenne, ouvrage très-esHmè dans le dlx-seplfème Biède et Iradsft ix rois en français. On le U||Ut beaucoup à 8|Unl«€|rr.
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pourroit sur sa classe, au lieu de ménager du temps pour en employer davantage auprès des demoîselH (|ui s'estimeroit heureuse et bien dévoie d^avoir sb gagner quelques petits quarts d'heure de lecture oi d'oraison, ne seroit pas, a beaucoup près, si agréable a Dieu que celle qui, pour lui plaire, et s'acquitter le plus qu'elle peut de son quatrième vœu, doue tout son temps libre à ses demoiselles. »
Toutes les maîtresses s'écrièrent sur Tainoar qu'elles avoient pour les classes, assurant qu'cUesoe prenoient rien sur le temps qu'elles y doivent être, et ne faisoient que les exercices d'obligation, mais qu'étant quelquefois obligées de les avancer, oi croyoit peut-ôtre alors qu'elles les déroboient. « Je sais bien, dit M'"'' de Maintenon, qu^on airoeks classes, que vous êtes ponctuelles à y aller danslo temps marqués; mais je crois, ajouta-t-elle d'un toi de raillerie, qu'il y en a quelques-unes qui le sont encore plus à en sortir ; que l'on donne aux classes ce qui est absolument nécessaire, et que Ton seroit bien fâchée d'en donner davantage ou d'y aller oi peu plus tôt qu'il ne faut; ce sont nos généraux qoi attendent les ordres pour partir. Il y a cependaet une diiïérence bien consolante pour vous entre ceux qui veulent s'en aller et vous, parce qu'en partaiot ils s'éloignent de la présence du Roi, et que vous ne vous éloignez pas de celle de Dieu en quittant l'oraison pour aller faire sa volonté, puisqu'il est tcmjours avec vous, et qu'on le trouve plus sûrement où il nous veutqu*où notre volonté propre et notre i dévotion particulière nous portent.
« Il est encore à craindre, dit-elle, que ce ne soit pas toujours la piété qui excite à faire des prières extraordinaires, mais Tamour du repos. On se trouve bien à l'oraison, parce qu'on se délasse, qu'on cesse de penser à des choses désagréables et ennuyantes, qu'on n'a point le bruit des enfants, ni la conversation des grandes, ni les contraintes qu'il faut avoir auprès d'elles sans s'en apercevoir-, on y cherche sa consolation-, l'amour-propre s'en nourrit*, on est quelquefois plus satisfait d'un quart d'heure de prière qu'on a faite en particulier que de toutes celles qui se font avec les autres. Supposons même qu'on ne cherche qu'à servir Dieu, si l'amour qu'on a pour roraison fait aller à l'église dans les temps où la règle en donne la liberté, comme les dimanches et fêtes, le zèle des classes ne doit-il pas faire faire la même chose? Vous devriez plutôt être portées à y aller trop souvent qu'à vous en retirer volontiers. Quand on aime Dieu, on est ravi de faire quelque chose pour lui plaire, et on n'y regarde pas de si près pour ne rien faire de trop. Les personnes charitables qui ont du bien ne se contentent pas de donner à un pauvre seulement pour l'empêcher de mourir -, on lui donne largement et au delà de ce qui aeroit absolument nécessaire. »
Puis elle dit, d'un air touché : a Vous verrez un jour ce que vous deviez à vos classes, c'est sur quoi . Dieu vous jugera. Une Carmélite qui, au lieu de s'appliquer à l'oraison, voudroit aller au parloir instruire la jeunesse, comme les Ursulines, seroit fort en danger de son salut ; elle feroit une œuvre excellente
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en elle-même, mais je suis assurée que eetle benne œuvre ne la conduiroii pas au ciel, parce qu'elle n'est pas pour elle dans l'ordre de Dieu. Je dis h même chose d*une religieuse de Saint-4jouis qsi n'iroit pas volontiers aux classes, ou qai les qoittsroit pour aller méditer; la fin de votre etablissemeÉ est 1 éducation, comme celle des Bernardines esté chanter les louanges de Dieu et celle des Hos|Hblieras de servir les malades. Si vous compraMi l'excellence de votre œuvre, et combien Vous phÎKi i Dieu quand vous vous appliquez h insfucer la piété à vos demoiselles, que vous leur donnez une faoooe maxime, que vous leur 6tez l'occasion de Caire oa k dire du mal en demeurant avec elles et les amasMt innocemment ; car tout est bon quand il est fait dav la vue de glorîGer Dieu, d*empëcher qu*il oe soit offensé, ou pour Tutilité du prochain; si, dis-je, vous étiez bien persuadées de ces avantages, vooi iriez plus aux classes que Ton pe voudroit, et il faodroit vous retenir. Je ne désapprouve cependant pss le goût que vous avez pour la prière ; au oonlrairSi car votre vie doit être une oraison continuelle; il faut que vous viviez de Dieu, que vous uiacchieses sa présence et que vous l'ayez en vue dans toota votre conduite, sans cela vous vous lac^-ries et oa pourriez vous soutenir ; mais je trouve quMl p'yt point décharge plus propre i ce recMeillenoentoon- 1 tinuel que vos classes ; tout vous y porte ou vousf I appelle : vous y faitesdesuntes instructions, vouf f entendez des lectures pieuses, on y chante de^ psaumes et des cantiques, on y garde le^ileq^ce ; tpu^cab
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^i8M*t-il bien de Dieu ? Quand saint Paul a dit : a Priez saos cesse , v il n'a pas prétendu qu'on soit tout le jour i l'église, parce qu'il parloit à des chrétiens de toutes sortes de professions dans leiquelles il vouloit qu'ils demeurassent ; il explique aussi de quelle manière on le doit entendre en disant: « Soit que vous buviez, soit que vous man^z, ou fassiez autre chose, faites tout au nom du Seigneur. »
n C'est une erreur, dit-elle, de croire que la yie intérieure ne consiste qu'à prier : elle consiste de plus à remplir les devoirs de son état et à travailler dangla vue de plaire à Dieu. Croyez-vous que dans le monde nous ne oonnoissions point la vie intérieure, et que, parce que nous ne sommes point religieuses, nous ne puissions y parvenir? Ces bonneg dames, dit-elle agréablement, 3'imaginent apparemment qu'il y a un paradis particulier pour elles, et que nous n'y aurons point de part. Vous von3 trompez, nous sommes souvent plus droites que vous dans notre piété. M. le duc de Beauvillier\ dont je vous ai parlé bien des fois, entend tous les jours une petite messe de grand matin ; quand il y communie, il fait une courte action de grâces ; il va ensuite im con^il, oh il demeure jusqu'à une heure après midi, et il ne pense point à le quitter ppur aller prier, parce qu'il est persuadé qu'il plaît
< « L*un det plui Mges hommei de ma cour et de mon royaume, » âkaîi Louis XIV en 1 070. 11 Ait gouverneur du duc de Bourgogne, ■rinMre d*^! et dief du eonieil des fliunees. <Volr les Utémoirtê é€ Sami'SuftM, i. XXl, p. 67.)
à Dieu en écoutant parler des affaires de TÉtat; je le crois aussi ^intérieur que vous autres. »
Puis regardant en souriant M*"* du Pérou qui étoit supérieure, elle lui dit : «Si vous leur donniez la liberté de faire ce qu'elles voudroient, on les verroit toutes aller chercher des petits coins pour prier, et je craindrois bien qu'il n'y en allât guère aux classes, excepté quelques-unes, que je sais qui les aiment beaucoup et qui sont toujours prèles d'y voler dans tous les moments qu'elles le peuvent. — Il est vrai, répondit M°*"du Pérou, qu'il y en a qui en trouvent toujours les moyens, car, ayant un jour demandé â une de nos sœurs comment elle faisoit pour donner des temps extraordinaires aux classes, elle me répondit : (( C'est que je veux accomplir mon quatrième vœu. )i
j^me Jq Fontaines, qui étoit assistante, dit que depuis deux jours elle avoit passé quelques heures à une classe à la place des maltresses que la mère supérieure avoit assemblées ; que le temps s'étoit passé à chanter et à garder le silence, parce qu'elle n'avoit osé s'avancer de leur faire l'instruction, n'étant que suppléante-, que trois heures lui avoient paru fort courtes, tant elle y avoit trouvé du plaisir, et qu'elle y avoit bien pensé à Dieu. M'**' de Maintenon lui répondit en riant : « C'est que vous n'êtes pas dévote -, celles qui le sont ne s'y seroient peutêtre pas si bien trouvées. » Sur cela M"* de Boissauveur la fit ressouvenir qu'il y avoit longtemps que, parlant à la communauté sur le même sujet, elle avoit dit qu'il ne falloit pas recevoir des novices
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plus dévotes que M"* de Fontaines, a Je le dis encore, dit M** de Maintenon, ce seroit bien assez-, » ajoutant : « Vous ne devez recevoir aucune fille à la profession qui n'ait une inclination particulière pour les classes, et qui ne s'y porte avec une grande ardeur. Une novice qui n'airneroit pas tout ce qu'on y fait, ou qui s'y donneroit avec peine, marqueroit assez qu'elle n'a pas de vocation pour cet état; comme une fille pleine de répugnance pour les malades n'en auroit pas pour les Hospitalières. »
La maîtresse d'ouvrage, voulant rendre un bon office à ses aides qui étoient du noviciat, dit qu'un jour qu'on leur avoit donné permission de prier Dieu dans les temps qu'elles pourroient avoir de libre, elles lui avoient demandé si elle trouvoit bon qu'elles profitassent de cette permission. « Je suis sûre, reprit M"* de Maintenon, qu'elles auroient bien voulu que vous leur eussiez laissé toute liberté. » Et sur ce qu'elle assura qu elles étoient demeurées de fort bonne grâce à travailler avec elle, sans marquer trop d'empressement ni aucune peine, a Voilà, dit M"** de Maintenon , comme il faut être dans toutes les charges, puisqu'on trouve Dieu partout et que nous ne devons chercher que lui. »
l|aie j^ Pérou ajouta : « Ce qui détourne un peu des classes, c'est ce jour de retraite que la constitution permet; vous avez bien voulu qu'on le pût prendre un jour ouvrier, et sur cela il parolt qu'on a plus de peine à la faire le dimanche et les fêtes, parce que, dit-on, ils sont déjà consacrés à la prière ; je crois pourtant que ce n'est pas tout à fait votre
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intention. — N'estr-il pas aussi marqué, reprit M"* de Maintenon, que la supérieure est en droit de rofuser ce jour de retraite, dis qu'elle le jugera à propos? liais on la presse peut ^ètre, et elle ne peut pas toujours refuser. Il feut pourtant considérer qu*en prenant des jours ouvriers pour Eaire ces retraites, on retire une maîtresse de la classe ; et si vous en faites une par mois, c'est Tôter quaire fois la semaine, car vous êtes quatre â chacune. Cela, joint à toutes les autres, qui vous en retireront né* cessairement» seroit bien préjudiciable à vo» demoiselle^ à qui vous êtes toujours nécessaires. Pour moi, j'aim^rois mieux voir a ma classe cinq maîtresses que quatre, et je serois ravie qu'être cela il me vint encore des demoiselles noires et des rubans couleur de feu^»
2i5<. - [.ETTRE A UNE DÂlIfi DE SA1NT-L0ll$.
J'ai cru qu'il falloit vous laisser quelque lempp dans la classe sans vous rien dire*, mais je crois qu'il faut présenten)(^nt vous exhorter à parjer plfi^ que vous ne faites. Il y a sept à huit jours que ypiis êtes dans le recueillement et le silence ; vous devpz avoir fait une provision de vie intérieure, et mon intention n'est pas de vous la faire quitter. Je désire
* (1 Grandes demoiselles qui aident aux mattresses dans les classes. »
* Lettre$et Avis p. 312.
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teoleneDl qœ, tâimnl l'esprit de totre institut, TOUS jotgiôet le service de Martbe i la oontempi»tioD de Maddeîne, et que ydos retnplissiez rotre qoétrièiiie vo9o« On n'instrait point sans parler; on d'éièfe point ses enfants en silence; il faodra donc, lÉMi dière fille ^ qiie tons parliez aux demoiselles, qoe tous les repreiiiez soorent et que vous les instruisiez toujours; il faut même que tons entriez dans leun( coiiversatidns et dans leurs jeux, et que tous tfoyez bien persuadée que tous sertcz Dieu quatid tous jouez aux dames, aux échecs^ dans la tue d'acquérir par ces complaisances un pouvoir sur les esprits pour les ilienér à Dieu.
On peut plus exciter par la parole que par le silence : les apôtres, formés par Jésds-Cbrist, instruisoient continuellement; songez donc à remplir toutes vos obligations, ma chère fille. Il y a dans la classe même bien des temps de recueillement où elles gardent le silence; il y a des lectures, des cfaattts; tôtit cela; tôils laisse lé temps de retourner à bieu, quand vous en seriez éloignée, ce que je ne puii eroire quand tous pratiquerez ce qoe je tous propose.
iM^-LETTRB A MADAME DE SAINT-PËRIER,
PRlHliU HAITâISSI AU BLXVIS.
On nous interrompit, il y a quekjues jours, dans
1 Lettres et Àiis, p. 304.
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le temps que je voulois vous dire, ma chère fille, ce que j*ai déjà écrit ailleurs, qui est que, quand vous avez des filles de grande naissance, il faut redoubler vos soins pour leur éducation ^, mais d'uœ manière imperceptible aux autres , car l'égalité qu'on y garde est excellente. Ce que je demande n'iroit qu'a leur parler un peu plus souvent en pvtieulier, a les employer à tout pour leur ouvrir l'esprit, à leur inspirer une solide piété et tout ce qui peut former leur cœur à la vertu ; ces filles-là dans le monde et môme dans les couvents peuvent faire de plus grands biens que celles qui sont forcées par la misère à i^etourner chez leurs parents. M"* deRochechouart est dans le cas que je vous parle, et il me semble que vous la poussez assez; ce qui me fait espérer que ses inclinations i:^pondront i si naissance.
Que vous êtes heureuse, ma chère fille, de ne pas
1 M"**' de Maintcnou parlait ainsi d'après l'esprit même de la foidation de SaiiiM^yr, celle maison n'étant pas, comme nous Vvnaa déjà dit, une maison ordinaire d'éducation, mais une Bouire d*édiflcation et d'instruction pour toute la France. Aussi, quand eUe excitait Louis XIV à soulager la pauvre noblesse eu fondant Saint- Cyr, elle lui disait : « Le bien et hi mal que les gens de eonditioa peuvent faire portent plus dû coups que dans les autres classes de la société , parce ({u'ils sont appelés à donner l'exemple. » Dsih sa pensée, plus on était élevé eu naissance, plus ou devait faire de bien ; mais ce qu'elle exigeait de la naissance, elle l'exigeait aussi de la richesse, car nous la verrons écrire : « Je donnerois de mon sang pour communiquer l'éducation de Saint-Cyr à toutes les maisons religieuses qui prennent des pensionnaires (de la bourgeoisie), elles feroient de plus grands biens que nous, parée qu'elles élèvent des tilles qui auront de plus grands établissenients. n
n mot qui ne soit une bonne œuvre qui ira in que vous ! Vous contribuerez à la gloire de ur la terre, dans le temps que vous jouirez B ciel. Je ne puis m'empécher de porter de : aux Dames de Saint-Louis, ^ous prie de montrer cette lettre à ma sœur lemare' , aCn qu'elle fasse de même dans sa
>. — LETTRE A MADABfE DE SAINT-PËRIER.
ti oetobre 1708.
S avez de la peine à accorder deux cboses vous ai dites et que vous trouvez opposées : que vous devez former autant que vous !Z la conscience de vos Glles à être simple, e et droite^ l'autre, qu'il ne faut pas les ) discoureuses. II n'y a point d'opposition, ce nble, entre les deux conseils : ce ne sont pas s franches qui ont le plus à dire. La franchise isiste pas à dire beaucoup, mais à dire tout, tout est bientôt dit quand on ^t sincère, qu'il n'y a pas grand avant-propos, et qu'il it point employer beaucoup de paroles pour le cœur. Une personne simple dit naïvement elle a sur le cœur, et quand môme elle seroit
rie-Bladeleine de Rocqulgny de Llnemare fil profession le smbre 1706 et mourut en 1749, à soixante-deux ans. Elle i trois fois supérieure.
très etÀvUf p, 362.
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un peu scrupuleuse, elle se calme par Tobéissauce, et quatre mots lui suffisent. Celles qui ne sont pas simples ne peuvent se résoudre ni à parler ni à se taire ; il faut leur arracher leur confiance, et on se perd dans leurs tours et détours.; c'est ce qui fait ces longues conversations et ces retours a confesse/ on a dit, mais on n'a pas tout dit, on n'a pas voulu dire une circonstance, et puis la peur prend de ne l'avoir pas dite, et on vient la redire ainsi que plusieurs autres. Un cœur droit dit dès la première fois tout ce qu'il sait. Ne voyez-vous pas que les plus franches sont les plus tôt confessées? elles ne cachent rien, et le confesseur, qui connott cette disposition, a peu de chose à leur dire. Tout cela, ma chère fille, est de môme pour les premières mal* tresses : il faut dire peu a vos filles, il faut les*a6coutumer à peu dire d'abord, à ne se pas embarrasser de n'avoir rien à dire, à ne point chercher de quoi dire, à louer Dieu d'avoir peu à dire, car c'est la simplicité. Ces personnes-là doivent dire i ceux qui les conduisent : Je n'ai rien à vous dire, mais si vous voulez me faire des questions j^ répondrai, car je ne veux, rien cacher. Cette disposition à ne rien cacher est cette ouverture, cette droiture, cette simplicité que Ton demande et qui est si agréable à Dieu. Vous voyez bien qu'elle ne £bnsiste donc pas a beaucoup parler. Vous ne pouvez trop vous opposer à ce défaut, il est grand, et les conséquences en sont encore plus grandes. Je suis souvent humiliée chez vous de tant parler, mais il me semble que Dieu le veut ainsi. Je ne sais si vous
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«ntendrey bien cette lettre; elle a été souvent interrompue ; je ne répondrai point présentement A Ifi dernière que j*ai reçue de vous. AÎlieu, ma chère fille , c'est d'aujourd'hui en huit que j'espère me trouver avec vous.
INSTRUCTION A LA CLASSE JAUNE
(Sur r«iiiBÔDe.)
« Mes enflants, ne vous proposez-vous point de faire l'aumône quand vous serez sorties d'ici ? J'ai oui dire que c'est la pratique des Dames de Saînl-Cyr ; mais la pouvez-vous faire sans la permission de votre père, de votre mère ou de votre mari ? — Nous lui dîmes que non, que cependant nous nous y comptions obligées; mais que nous ne pouvions donner que peu n'ayant pas beaucoup. — Madame demanda é une demoiselle : a Quoi ! vous croyez tout de bon être obligées de faire Taumône avec vos cinquante écus, et n'ayant pas de quoi aller jusqu'à la fin de Tannée? » — On lui répondît qu'il falloit se retrancher quelque chose et donner de son nécessaire, que chacun devoit agir sur cela selon son pouvoir-, que ceux qui ont beaucoup sont obligés de donner beaucoup, et ceux qui ont peu doivent donner de ce peu. — «Vous dites fort bien, dit Madame; et je
1 Becueil d'Irutruetionn^ p. 3(i9.
TOUS assure que Dieu vous saura aussi bon gré et même plus du peu que vous donnerez qu'ji d'autres qui donneroient davantage. Il ne regarde point à h grandeur de l'action, mais à l'intention qui la porte à la faire. Ne sauriez-vous point dans l'Évangile quelque exemple sur ce que nous disons? » — On lui répondit que Jésus-Christ promit qu'un verre d'eau donné pour Tamour de lui à un pauvre ne perdroit pas sa récompense, et qu'il eut plus agréable Tobole de la pauvre veuve que les grands présents des riches. — Madame demanda pourquoi. — Nous lui répondîmes que c'étoit a cause de sa bonne volonté. — Non-seulement pour cela, reprit Madame, mais aussi parce qu'elle avoit donné de son nécessaire, et que les riches n'avoient donné que de leur superflu. Voilà qui est bien consolant pour vous autres qui n'aurez pas grand'chose à donner, de penser que vous ne laisserez pas d'avoir part à la récompense promise à ceux qui font cette bonne œuvre, quand même vous ne donneriez qu'un sou. Il y a même d'autres manières de faire l'aumône, comme de procurer quelques secours, consoler les affligés, visiter les malades et leur donner les petites assistances dont on est capable, donner un bouillon i l'un, refaire le lit de l'autre. Vous pourrez aussi faire l'aumône spirituelle, qui est de donner de bons conseils et d'instruire. On peut encore faire Tho^talité. »
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(Qa*il faut ériter It trop grand empreMemeot de faire plaiair an demoiiellei.)
Un jour de récréation que Madame demeura avec nous depuis deux heures jusqu'à quatre et demie, elle dit plusieurs choses fort utiles en répondant à diflférentes questions.
a Quand vous apportez ici quelques écrits curieux et agréables, lui dit-on, peut-on les faire voir aux demoiselles? — Oui, répondit Madame, si la maltresse générale juge que cela leur soit propre, et il seroit bon même qu'elle prit Tordre de la supérieure si la chose le mérile. Je voudrois que la maltresse générale fût entièrement libre, soit de refuser, soit de différer de les donner d'abord à une classe ou i l'autre, et que celle des bleues, par exemple, croie qu'on lui fait tort si l'on commence par les jaunes, ni que la maltresse des jaunes dise : « Cela a été aux bleues, donc c'est à notre tour à l'avoir; » caria maltresse générale peut le donner aux vertes auparavant, et il n'est point nécessaire de le montrera tontes. Les maîtresses, ajouta-t-elle , sont aussi vives sur cela que les demoiselles; elles ont une pas-
* Lettrée édifiantes, t. V, p. 57 G.
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sion de leur faire plaisir, et je n'en sache aucune qui en soit exempte. Les égards et 1^ attentions les gâtent ; elles croient que tout leur est dû ; elles ont des prétentions : les bleues s'oSenseroîent si on commençoit par les jaunes à faire voir une pièce nouvelle , et moi je voudrais que la maîtresse générale fût libre de commencer par les rouges, et, bien loin de vou$ empresser pour avoir promptement une nouvelle conversation^ une nouvelle tragédie, je voudrois que vous profitassiez de cette occasion de modérer la vivacité de vos filles. Si je vous en diiois les moyens, dit-elle agréablement, vous les écririez pour les mieux retenir, et quand l^occasion s'en présente, vous n'en profitez pas. Si j'apporte ici quelque chose, c'est à qui l'aura la première pour contenter l'inclination de ses filles; et puii, contre rintention des supérieurs, qui voudroiant bannir les écritures de la maison , l'on se dépêche de faire copier cette convenation, afin que les demoiselles la sachent plus tôt; on prend le temps des exercices, du travail, pour la leur montrer, parce qu'on veut qu'elln soit aussitôt sue que donnée, el vous me venez ensuite demander de quoi occuper vos filles à la récréation , parce qu'au lieu de leur faire apprendre une tragédie à loisir pendant ces heures-là , vous les distribuez au commencemeat de janvier pour qu^elles soient jouées avant la ci* réme; et, pendant cet intervalle, il faut faire utf espèce de cessation dç travail et d'exercices, et limr ce temps a leur plaisir. En vérité, cela est-il nisonnablePJe voudrois qu'on les leur donnât un an '
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avant quj^ de jouer, afin qu'elles ne missent poir^jt d'autre temps que celui de leur récréation a les répéter. Je ne désapprouverois pas que, durant I9 carnaval^ on prit des heures extraordinaires pour jouer-, il f^ut bien leur donner quelques relâchements, mais vous avez peur de faire mal à vos enfants. Si vous leur fuites apprendre une convertaiion ou des vers dans les heures de récréation: « Cela est bien sérieux, dites-vous, pour des petites; il n'y a que les grandes et raisonnables quj puissent goûter ce plaisir. » Quel inconvénient j a-t-il, ajoula-t-elle, qu'elles s'ennuient? Ne faut-îl pas les y accoutumer? Cela leur arrivera souvent ailleurs. Pour moi, si je remarquois quelques filles qui témoignassent de l'ennui du jeu d'une piècç, d'un livre, je ne ferois pas semblant de m'en apercevoir; et bien loin d'éviter ce qui peut les contraindre ou les lasser, je le leur ferois faire si souvent - et si longtemps, que je les habituerois à s'accommoder de tout. Je n'irois pas pressentir leur goût pour le satisfaire, ni creuser pour savoir si elles s'ennuient ou non*, c'est un abîme où plus on creuse, plus on trouve de misère : le plus sûr est de le combler sans le sonder. Je sais bien qu'il est bon que les maîtresses fassent attention à diversiûer leurs lectures et leurs divertissements : la jeunesse a besoin de cette condescendance; mais je ne voudrois pas que ce fût parce que les demoiselles ont marqué du dégoût, ni qu'elles s'aperçussent que j'ai cette attention à ne les point rebuter.
« — Vous chercheriez donc, dit une de nos sœurs.
un livre de lecture commune, quoique vous vissiez qu'elles en sont lasses? — Oui, répondit Madame. Quoi! parce qu'elles ne pourroient souffrir d'entendre une explication d'évangile , vous la retrancheriez ! Il faut aller votre chemin , et ne faire ni plus ni moins, pour ce qu'elles peuvent dire oa montrer. Quand j'ai dit dans mes écrits qu'il ne falloit pas trop parler de Dieu , et qu'il y auroit moins d'inconvénient à ne point contenter entièrement l'ardeur des pieuses que fatiguer les autres, j'ai prétendu parler des discours de morale qu'on voudroit tenir au temps destiné à l'instruction, de peur de rebuter celles qui s'y ennuient, quoiqu'on général il faille les diversifier pour réveiller leur attention et ne pas toujours parler de piété.
« — Ne pourrions-nous pas, dit une de nos sœurs, rendre leurs lectures moins sérieuses dans le temps de récréation, c'est-à-dire depuis les Rois jusqu'au carême, afin qu'elles écoutassent ensuite les autres plus volontiers? — Fort bien, dit Madame; vous êtes ma! tresses de diversifier ainsi les temps. Vous avez des livres d'histoire agréables qui, en les réjouissant, vous fourniroient une ample matière de les instruire; car il ne faut pas regarder cet exercice comme une simple lecture qui leur fasse passer le temps, et que vous vous contentiez de leur demander ce qu'elles ont retenu, mais il faut qu'elles le comprennent , que vous en fassiez l'application à elles-mêmes pour le règlement de leur conduite, en leur apprenant a réduire en pratique ce qu'elles entendent lire. Mais je ne permettrois pas, ajouta-t-elle,
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aux mattresâes des petites classes d'être un mois sans parler à leurs filles du catéchisme; elles roublieroient bien vite, et vous devez avoir une grande attention à en venir dans vos catéchismes à la pratique. Yousy pourrez faire entrer tout ce qui regarde leurs mœurs aussi bien que leur instruction, et pour cela il faut songer à se faire entendre et à se proportionnera la portée de leur esprit. Je vous entendois faire hier, dit-elle à cette maîtresse*, vous y disiez de bonnes choses, mais vous y parliez trop éloquemment ; je suis sûre qu'elles n'entendoient pas la plupart des mots que vous disiez, qui convenoient cependant fort bien au sujet que vous traitiez. Je ne dis pas qu'il n'échappe quelquefois de ces expressions éloquentes, car vous parlez toutes bien; mais quand il en est échappé quelques-unes, il faut les expliquer.
« — Pourrions-nous , dit M"* de Veilhant , au temps de l'instruction, lire quelquefois aux demoiselles certains chapitres du Nouveau Testament qui conviennent à tout le monde, en leur faisant l'explication et l'application ? — Assurément, répondit Madame-, il est bon de leur montrer que la morale la plus sévère souvent n'approche pas de la force de certains passages de l'Évangile, qui est cependant d'obligation à tous les chrétiens. C'est ce que je fais remarquer au Roi quand il lit dans ma chambre le Nouveau Testament*, je lui dis, sur ceux où Notre- Seigneur parle si fortement de la nécessité de renoncer à soi-même, de porter sa croix, de ne point aimer le monde : a Voyez, sire, combien Ton a tort
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fc qusmil on se plaint qqe les prédicateurs demanu dent deg choses trop difficiles; tout ce qu*ikdin sent approcbe-t-il de ce que Jésus -Christ dit hiia même? >»
Une autre demanda si une première i|U||tfesM i^ feroit pas bien, quand elle parle aux demoiselles es particulier, de tirer dans le Nouveau Testament oa dans V Imitation quelques versets et de leur en (aire l'application . a Non, ma sœur, répondit-elle; ces entreliens particuliers ne sont pas pour dire simplement de bonnes choses à ces Qlles, telles qu'on les trouveroit à l'ouverture d*un livre, mais pour en venir au détail de leur conduite et leur dire : Vous faites bien telle chose, continuez; mais ayez soin de le faire avec un bon motif, car, sans cela, il vous seroit inutile; je m'aperçois que vous prenez an mauvais esprit, songez à vous en défaire; vous ma^ quez une mauvaise humeur, qui seroit fort incommode aux autres, travaillez à la vaincre. Ainsi du reste. »
DK SAINT-LOUIS.
( De It manière de faire le catéehiame tui demoiaellet, et ^*il IhH cultiter la mémoire tant eu faire trop de cas. j
net.
On demanda à Madame si la manière de faire le catéchisme n*étoit pas de ces choses qu'on doit lais-
* Jtecueil det Héponuê, p. 586.
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seri la liberté des maltresses, oti s'il falloit observer l'tiniformité dans les classes, puisqu'on doit se proportionner à la capacité des demoiselles : « Vous pouvez bien, dit Madame, en vous proportionnante la portée de vos demoiselles^ être cependant uni- Termes dans la méthode d'enseigner le catéchisme. Les classes sont partagées defaçon que vousle pouvez Aisément, puisque les demoiselles y sont à peu près de m^me âge; car je conviens que la manière d'instruire les rouges est différente de celte qui convient aux bleues. — Dans la classe rouge, dit une autre, n'y a-t-il pas de la différence à faire selon les temps ? lors, par exemple, qu'il y a des nouvelles venues, ne doit-on pas s'en tenir à la lettre? —Cotfme cette classe, dit Madame*, sera toujours composée, partie d'ignorantes nouvelles venues, partie ^e plus avancées, vous ne pouvez mieux faire que d'en venir toujours aux premiers principes pour qu'elles sachent bien les éléments de la doctrine chrétienne, entremêlant cependant la lettre du catéchisme de quelques explications pour vos plus avancées qui s'ennuieroient d'entendre toujours la même chose. Mais vous ne pouvez manquer sur cela de vous tenir à la manière dont MM. de la Mission^ vous apprennent à le faire, qui est de poser d'abord pour fondement ce que dit le catéchisme, et puis d'ajouter des questions qui leur fassent comprendre par jugement ce qu'elles savent par mémoire, et ne pas em-
1 Les prêlrcs de SainULaxare allacbéi k la oiaison de Sainl- Cyr.
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brasser trop de matières à la fois. — Elles font, ajouta-t*OD, une multitude de questions qui n'ont souvent aucun rapport au sujet de TinstrucUon et du catéchisme; ne faut-il pas leur répondre, afin qu'elles soient instruites surtout? — Pourquoi leur souffrez-vous cela? dit Madame; n'est-ce pas ce que j'attaque depuis si longtemps, et ce qui les rend raisonneuses, peu simples? C'est ce qui rend aussi les classes tuantes. Je l'ai éprouvé dans les temps que j'y allois plus souvent : elles m'accabloient par cette multitude de questions* J'avois beau résoudre leurs diOicultés ou répondre que j'ignorois ce qu'elles medemandoient; elles revenoient toujours sur les mêmes questions, ravies de discourir et d'embarrasser. C'est un des plus mauvais caractères qu'elles puissent avoir : il faut l'attaquer et le corriger dès I les rouges, en leur ôtant la liberté de faire des ques- ] tions inutiles et curieuses qui ne servent point à for- J mer leur raison et leurs mœurs. Tout ce qu'on doit leur permettre, c'est d'exposer simplement cequ'elles n'entendent pas et d'en demander rintelligence. Vous devez même être attentives à les prévenir sur cela en leur expliquant tous les mots de la lecture ou du catéchisme dont vous croyez qu'elles ne savent pas la signification; mais gardez-vous d'en fiaire des discoureuses qui questionnent pour le plaisir de parler, et qui veulent se divertir en sortant de l'attention aux instructions pour se jeter dans une multiplicité de questions frivoles sur tout ce qui leur passe par l'esprit. »
On demanda encore à Madame si elle approuvoit
qu'on fit faire les demandes du catéchisme par une demoiselle* « Pourquoi non ? dit Madame -, plus vous pourrez ainsi les exercer, et mieux vous les formerez. Cette manière n'est pas nouvelle :je Tai vu pratiquer parfaitement aux vertes ^ cela leur donne de Témulation et leur apprend à parler haut, surtout quand celle qui fait les questions est à une table différente de celle qui répond. Il ne faut pas aussi vous lier de .telle manière que vous n'osiez les faire vous-même; mais si vous vouliez faire faire vos questions au chœur par une demoiselle, ce seroit une innovation, parce que vous êtes dans une pratique contraire, et il y auroit du danger de commettre vos filles à faire des fautes qui pourroient être une occasion à quelque irrévérence devant le saint Sacrement.
« — N'est-il pas nécessaire, dit une autre, que les demoiselles sachent le catéchisme par cœur? — Il est bon, dit Madame, qu'elles exercent leur mémoire, et il n'y a rien qu'il convienne mieux de leur faire apprendre que le catéchisme; mais, du reste, je fais peu de fond sur ce qu'elles apprennent ainsi : j'aimerois mieux qu'elles ne retinssent que six lignes et qu'elles les comprissent que d'apprendre un volume entier sans savoir ce qu'elles disent.
a*- Ne trouvez- vous pas de la différence, dit une autre, entre la facilité d'apprendre par cœur quelque chose d'un livre ou de retenir un sermon d'un bout à l'autre? Il me semble que pour le premier on n'a besoin que de la mémoire et que pour le second il faut avoir été attentive et l'avoir un peu compris. — Je ne sais, dit Madame, s'il faut plus de jugement
If. 20
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pour retenir un sermon qu'on a entendu que pour apprendre par cœur dans un livre ; mais je ne ferois pas grand cas de l'un ni de l'autre : la mémoire n'est pas un talent bien rare, elle ne fait rien au mérite, etj'aimerois mieux une fille qui auroit retenu les meilleurs endroits du sermon et qui en sauroit faire une juste application, qu'une qui le sauroit d*uD bout à l'autre par mémoire. »
Madame de Vandam, qui a beaucoup de mémoire, déploroitce talent, comme s'il eût été incompatible arec le jugement. Madame lui dit : u II ne faut pas le mépriser, il a son utilité comme un autre: on doit le conserver et même le cultiver quand Dieu la donné et le mettre à profit; mais je ne voudrois pas qu'on estimât une fille pour ce seul avantage : une marque qu'il est peu solide, c est qu*on l'attribue i notre sexe au lieu qu'on réserve le jugement aui hommes. — Est-il impossible, lui dit-on, d*avoir | l'un et l'autre de ces talents à la fois? — Nullement, dit Madame, il y a des personnes qui ont du jugement sans avoir de mémoire, je ne les trouve pas beaucoup à plaindre; d'autres qui étant dépounnies de jugement y suppléent par une grande mémoire, et c'est peu de chose; pour celles qui n'ont ni mémoire ni jugement, elles sont bien mal dans leurs affaires. — Seriez-vous d'avis, dit une de nos sœurs, que pour cultiver la mémoire des demoiselles, oa leur fit apprendre beaucoup de choses? — - Non, dît Madame, cela prendroit un temps qu'on emploieroH . bien plus utilement si on formôit leur raison, tl n'est pas question de remplir leur esprit, mais
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]u*elles comprennent ce qu'elles pratiquent. — La plupart, dit If** de Berval^ retiennent plutôt par mémoire qu'elles ne comprennent ce qu'elles entendent : une preuve de cela, c'est que ces mémoires prodigieuses, qui savent tant de choses par cœur, ne peuvent rapporter ce qu'il y a de principal dans une lecture qu'on leurfait, au lieu qu'on en voit d'autres qui apprennent difficilement et qui redisent d'une manière fortjuste les meilleurs endroits de l'instruction et des lectures qu'elles ont entendues. — C'est une marque, dit Madame, que les premières ont plus de mémoire que de jugement et les secondes plus de jugement que de mémoire, et en cela elles leur sont préférables. y>
91 SAlHT-iODIf.
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Madame ayant entendu dire que quelques petites demoiselles de la classe rouge avoient osé gâter la tragédie de Janalhas, mettant au lieu des personnages de Samuel et de Saûl des noms d'animaux et faisant de tout cela un assemblage bizarre, elle marqua un très-grand mécontentement à la corn*-
* Lettres édifiantes, t. VI, p. 733. — Beeiieil des Bépanses, p. 593.
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munauté de ce qu'au lieu de les reprendre, en s'étoit amusé à les écouter. «Est-il rien de si ridicule? dit-elle^ ce n'est pas assez dire, il faut le nommer profanation. Quoi ! tourner ainsi sottement des paroles de rÉcriture sainte dont cette pièce est composée ! Si vous le regardez du cAté de la piété, c*est ce qu'on appelle profaner une chose sainte; si vous consultez le bon sens, vous m'avouerez que c'est une impertinence de gâter une bonne chose. Quand celte pièce seroit profane, un esprit raisonnable ne pourroit prendre plaisir à ce ridicule : c'est ce qu'on appelle une farce. Je ne connottrois que Polichinelle capable de cette sotte plaisanterie : on lui parle d'hyménée-, il répond : cheminée-, tout le menu peuple éclate de rire-, mais les honnêtes' gens haussent les épaules. Est-il possible qu'à Saint-Cyr on souffre quelque chose de pis, et qu'au lieu de faire taire à | la première parole de sots enfants à qui de pareilles \ sottises passent par l'esprit, on les donne en spec- 1 tacle? Vous ne devez pas donnera vos demoiselles I une éducation trop élevée ni curieuse comme nous { avions fait d'abord; mais aussi il ne faut pas que ! vous leur en donniez une rampante et peu raison- ' nable, ni tolérer, par une simplicité qu'on doit plutôt | appeler petitesse, des choses pitoyables, tel qu'est, i par exemple, de faire jouer un noôl où la sainte Vierge et saint Joseph sont introduits sur le théâtre | allant de porte en porte mendier un logement. « Cela vient, ajouta Madame, de ce qu'on fait les
* Los pcn» bien ôhvés.
doses sans demander conseil : devroit-on jamais itérer dans la maison aucun de ces noêls ridicules ni mêlent des circonstances sottes et risibles aux lus saints de nos mystères? Quelle utilité trouvez- )QS à les faire chanter à vos demoiselles? Si c*est )ur les divertir, /faut-il qu'elles se récréent aux ^pens de ce qu'il y a de plus auguste dans notre ïligion ? Si c'est pour exciter leur piété, Texcite- ^z-vous par des choses aussi peu sérieuses ? On mttre cela parmi le peuple qui est plus simple : n les a d'abord composés pour les instruire du mys- (re d'une manière aisée à retenir, et puis il s'y est iélé des choses tout à fait sottes à quoi l'on ne rend pas garde, et qui ne sont pas si dangereuses tous ces gens-là qu'à vos filles, quienprendroient lutôt occasion de s'en réjouir qu'elles ne s'en édieroient et qui pourroient même en abuser. Ne ivons-nous pas vu au commencement, quand on t représenter Vépoux et l'épouse du Cantique des miiquet^ quoique ce fussent de beaux vers ? De lus, votre fondation vous obligeant d'élever la Dblessedu royaume, il faut inspirer à vos demoidles une piété solide et raisonnable qui puisse ^ soutenir dans les différents états où il plaira à ieu de les appeler. Remplirez- vous les intentions s vos fondateurs, quand vous ferez de toutes les k^ulières qup vous avez ici des filles pleines de 3titesses, de travers, d'idées basses et grossières 3 notre religion? Combien seront-elles déconcerles quand elles se trouveront tournées en ridicule ir les personnes de bon sens sur des choses qu'elles
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auront reçues de vous comme merveilleuses ! Comment conserveront-elles les instructions solides qqç vous leur aure^s données, si elles $e sont confondqe^ avec toutes ces puérilités P C*est ce qui mç i^nd si vive à attaquer ces travers par U crainte qu'ils ne deviennent des défauts généraux et perpétuels dans la communauté, parce qu'en bonne pbjlQsopbieon ne sauroit donner qux autres ce qu'on n'a pas. Comment donc donnerez-vous à yos demoiselles qelta droiture et cette solidité dont je vous parle ci souvent, si vous ne les avez pas vous-mêmes p
<( — Il faut espérer, (ui dtmes-nous, Madame, que vous nous les communiquerez, et qU étant notre mère et notre institutrice, vous nous laisserez votre bon esprit : c*est de quoi nous avons bonne envie. — Oh! pour ce bon esprit, je ne présume pas de ravoir, répondit-elle *, mais si Dieu m'a donné quelque droiture, W ne tiendra pas à moi que je ne vou^ la communique ; vous savez avec elle ardeur je V0113 souhaite un bon esprit et avec quelle franchise je vous parle. Je connois votre bonne volonté; vous êtes ravies d'être éclairées, d'être reprises, d'être redressées; mais ce n'est pas assez, il faut entrer dans la pratique. Vous me parlez de vous laisser mon esprit; vous auriez un goût bien différent du mien, si vous^ preniez plaisir à ces cantiques et à ces fades représentations qui inspirent si peu de respect pour nos mystères. Je n'ai jamais pu* souffrir qu'on se fit un jeu des choses saintes; j*ai toujours cru qu'on devoit parler de Dieu comme de Dieu, c*està-dire sérieusement et respectueusement; je vou-
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droîs que l'on cessât d*en parler plutôt que de ks faire d*une manière qui ne çeroit pas convenable. Cest ce qui m'afflige à Vocca^ion des religieuse^ : comipe elles sont pleines de Dieu, elles le veulefit toujours mêler dans leurs conversation^, et parce qu'elles ont cep^ndant bjçsoin de se délasser et de relâcher TarCy elles rient et plaisai^tentsurdeschoç^s de piété çon^me sur des indifférentes. Cela ne convient point en général aux religieuses, combien plus devez-vous l'éviter, vous qui élevez déjeunes séculières à qui il faut inspirer gn grand respect pour tout ce qui regarde la religion !
« — Poqrroit-on, dit une de nos sœurs, employer dans un jeu quelques circonstances d'une histoire de l'Ancien Testament, par exemple^ pour représenter un proverbe ou figurer l'histoire même saqs dis» cours, comme qui représenteroit le sacrifice d'isaap? — Non, dit Madame, cela n*en scroit pas meilleur pour être fait en silence. Vos filles doivent avoir tant de vénération pour les choses saintes, qu'elles ^ n'osent les faire entrer dans leurs divertissements, |1 n'en faut parler que d'une manière qui élève l'esprit â Dieu, avec autant de%olidité que vous ei) pouvez remarquer dans ces excellentes pièces que je vous ai données. Vous voyez même que je n'ai pqs voulq qu'elles vous missent dans leurs jeux, qu'elles fissent des prises d'habits, des professions, parce que cela ne m'a pas paru assez respectueux. Comment tolérerois-je qu'elles y employassent l'histpjre ^iote ? On doit leur apprendre à traiter tou-r jours sérieusement les choses sérieuses, et vous
devez absolument retrancher des jeux de vos demoiselles tout ce qui contrefait les cérémonies de Téglise ou certaines actions respectables des couyents, par exemple, l'élection d*une supérieure, rexbortation que lui fait l'évêque en pareil cas, etc. * c( — On raconte cependant dans la vie des saints, dit une de nos scefRrs, comme une chose de bon augure, que dans leurs jeux ils imitassent les cérémonies de l'église, qu'ils Bssent des sermons, des prédications, qu'ils chantassent la messe. — Nous ne savons pas, dit Madame, comment les saints faisoient ces sortes de représentations; elles pouvoient être accompagnées d'une simplicité qui les rendoil louables; le monde étoit plus simple autrefois, et Ton a été obligé de défendre bien des choses dont l'institution étoit pieuse et utile. Par exemple, l'hôtel de Bourgogne, à Paris, avoit été établi pour représenter la Passion de Jésus-Cbrist; l'on y mettoit un homme en croix, l'on portoit à sa bouche une éponge pleine de vinaigre, etronimitoit ainsi toutes les autres circonstances de la Passion de Notre-Seigneur; le peuple y assistoit avec tant de piété qu'il fondoit en larmes. La simpHcité ayant diminué, il s'y est mêlé de si grands abus que l'on a été obligé de défendre cette représentation, et cet hôtel de Bourgogne', qui avoit été destiné pour une fin si édi-
> L*hôlel de Bourgogne était situé à Paris rue Mauconseil, là où se trouve aujourd'hui la lialle aux cuirs. Les confrèreê de la Passion s'y établirent, en effet, sous le règne de François I«r, pour y jouer les pièces saintes qu'on appelait mystères ; plua tard, on y joua des bouCTonneries, des pastorales, des comédies, et enflo,
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fiante, sert à présent de théâtre pour représenter les plus mauvaises pièces. Voilà comme Ton peut abuser des plus merveilleuses choses et ce qui oblige d*en blâmer et d*en retrancher comme dangereuses d'autres qui en elles-mêmes et dans leur origine étoient très-bonnes. C'est pourquoi l'exemple des saints, qui dans leur jeunesse contrefaisoient les cérémonies de l'église, ne doit pas être une raison pour vous de le tolérer à vos demoiselles, quoique je ne les condamne point en général.
« — Désapprouveriez-vous, lui dit M"* de Bouju, que comme elles jouent quelquefois a la madame, faisant des visites et en recevant, elles jouassent aux religieuses? — Non, répondit Madame, ce jeu n'a rien de mauvais en lui-même*, il est assez indifférent qu^elles se réjouissent à représenter une communauté, qu'elles établissent une maltresse, des pensionnaires, qu'elles aillent au parloir, pourvu qu'elles n'y mêlent ni cérémonies de l'église ni pratiques religieuses, qu'elles pourroient tourner en ridicule et pour lesquelles on doit leur inspirer un grand respect.
« Il faut ainsi, ajouta-t-elle, retrancher de leurs plaisirs les choses dont elles pourroient abuser: l'industrie de l'éducation est de les rendre utiles \ mais si Ton n'a pas assez d'esprit et d'adresse pour y mêler de l'utile^ il faut au moins en bannir tout
jusqu'en 1680, les chefn-d'œuTre de Corneille et de Racine. En 1C80, la farce iialienne s'y établit, et c'est de ces pièces, en effet, très-manTalses, qae M** de Maintenon Tcui parler.
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ce qui pourroit être dangereux. Mais vous n*éviteref pas tous les inconvénients dont nous * venons de parler» tant que vous aurez cette avidité que je vous reproche à leur chercher de nouveaux chants, de nouveaux eux, de nouveaux spectacles. Rien n^est si dangereux que ce goût pour la nouveauté, et il est naturel à Thomme, surtout a la jeunesse-, mais bien loin de le nourrir et de le satisfaire, vous devez plutôt Tamortir pour ainsi dire en ne lui donnant point d'aliments. Toute votre sûreté est de ne rien innover : il faut vous contenter des pièces et des conversations que je vous ai données ; il y en a assez pour diversifier. Croyez-vous que ceux qui donnent des spectacles publics en changent si souvent ? Les tragédies qu*on joue aujourd'hui sont les mêmes que celles qu'on jouoit il y a quatorze ans; le mieux qu'on puisse faire est d'entremêler quelques nouvelles pièces a ces anciennes qui reviennent toujours. Pourquoi vos demoiselles seront-elles plus dégoûtées que tous les gens du monde? Où est la raison de leur chercher quelque chose de nouveau ? Tout ce que vous pourrez leur permettre, c'est de jouer des proverbes, pourvu qu'on supprime dans la représentation ce qui sentiroit l'amour ou quelque passion dangereuse, et que cela se compose sur le. champ, sans écritures, car il nen faut pas faire une pièce. »
On demanda à Madame si elle appelleroit faire quelque chose de nouveau de joindre des morceaux de différentes pièces; qu'on mêlât, par exemple, des morceaux de la tragédie à^Esther avec des stances
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de M. Tabbé Testû ', et que de tout cela ensemble on en fit une représentation. « On peut , répondit Madame, ne jouer qu*un acte d'Esiher, si Ton n'a pas le temps de la jouer entièrement; mais où est l'utilité d*y mêler des stances? Chantez -les seulement quand vous voudrez vous donner un opéra spirituel. N'est-ce pas dommage de démembrer ces eiLcellentes pièces pour en faire un iftélange et un galimatias qui, dans le fond, ne vaudra rien, et que les gens de bon goût ne pourront approuver, quoique celles qui l'ont arrangé le croient merveilleux ? Qui vous a dit que ces pièces rapportées conviennent les unes aux autres? Tout cela ne prend-il pas votre temps? Encore une fois, il ne faut rien de nouveau, vous avez de tout ce qu'on peut désirer : des tragédies, de la musique, des conversations; jouissez-en, et vous en réjouissez puisqu'on vous les a données • mais bornez-vous donc là. C'est à quoi je crains que vous n'ayez bien de la peine, car vous avez un grand penchant à leur chercher des plaisirs nouveaux. <x 11 y a une chose, ajouta Madame, que je von* drois bien obtenir des maîtresses, c'est qu'on laissât à chaque classe les livres qu'on y a mis, saM les prêter aux autres. Les livres sont un article bien important dans votre maison ; vous ne sauriez observer trop exactement la règle de n'en laisser entrer aucun qui n*ait été examiné et approuvé par vos supérieurs : je ne dis pas seulement les livres de
* Les Stoncu chrétlenlÊeM de l'abbé TèAto , mises en uiUsiiiue par Oudot; étaient souvent chantées à Saint^Cjr.
conséquence, mais je dis généralement) vous ne devriez pas laisser entrer un manuscrit, un inaprimé, sans cette précaution \ vous ne sauriez croire combien elle est essentielle. Où seroit la bonne foi, de ne pas lire les meilleurs livres sans la permission de son évèque, et de laisser introduire tous ces petits livres, couverts de papier bleu, qui pour l'ordinaire ne contiennent que des sottises? Est-ce qu'il n'y a que les bons livres qui ont besoin de Texameo? Mon Dieu ! que cette facilité à donner l'entrée à ces petils livres sans approbation vous exposeroità de terribles dangers l Si les jansénistes et les quiétistes vous connoissoient ce foible, ils auroient bientôt trouve le secret de vous débiter toutes leurs erreurs par de petits imprimés, des maximes, des sentences qui se vendent presque pour rien, des cantiques nouveaux et spirituels. C'est dans ces sortes de livres qu*oo trouve les choses les plus dangereuses, parce qu'ils ne sont pas sujets a l'examen et à la censure. Vous y trouverez des pauvretés pareilles à celles dont las noëls, la plupart, sont remplis, ou des erreurs semées avec des choses qui paroissent les plus précieuses et contre lesquelles on n'est point en garde, parce qu'on n'y soupçonne point de mal. Souvenezvous de ce cantique que nous fîmes chanter a M. de Meaux ' , par M'"*' de Beaulieu, qui l'appeloit un pom-
* Bossuet, éTêque de Meaux. Il vint souvent à Saint-Cyr, à l'époque du quiélisme, dont les erreurs avaient été adoptées par quelques Dames. Il s'agit sans doute ici d'un des cantiques de M*"* Guyon, qu'on fit chanter devant lui par M™» de BeauUeu, l'une
des belles voix (VEsfher,
peux galimatias : n'est-il pas rempli d'erreurs des quiétistes? Au nom de Dieu, bannissez tout cela de votre maison; ne laissez jamais entrer chez vous aucuns livres ni manuscrits, sans approbation, sans examen ou permission de vos supérieurs, ni par le canal de ce qu'on appelle honnêtes gens, ni par celui des dévots, ni même par celui des filles qui entrent pour vous servir. On pourroit bien faire passer par elles ce qu'on n'oseroit pas vous donner autrement. »
M"* de Blosset dit qu'il venoit quelquefois de ces imprimés, par des enveloppes, des paquets qu'on porte de Paris, que les demoiselles ramassent; et qu'elles avoient trouvé depuis peu une partie du Mercure galant ' , dont elles avoient ramassé les feuilles. « Quoi! dit Madame, vous souffrez que ces feuilles qui servent d'enveloppes tombent ainsi dans les mains des demoiselles ! qu'elles les ramassent ! qu'elles les relient! qu'elles les lisent I Voilà ce que j'appellerois matière de confession pour une maltresse si cela m'étoit arrivé ! — Nous voilà instruites pour jamais sur cet article, dirent-elles toutes^ — Je le désire, repartit Madame, et que vous transmettrez à celles qui viendront après vous cette même fidélité et cette même exactitude à ce qu'il n'entre rien de suspect chez vous, p
A la fin de cette conversation, M"* de la Rozière
« Recueil qui paralwait tous les moi», et contenait de« nouvelles politiques, des anecdotes, des contes, des pièces de vers, elc. Il avait commencé en 1605, sous le nom de Mercure français, et il flDit en 1792.
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conséquence , mais je dis généralement) vous ne devriez pas laisser entrer un manuscrit, un imprimé, sans celle précaulion \ vous ne sauriez croire ooni« bien elle esl essentielle. Oii seroit la bonne foi, de ne pas lire les meilleurs livres sans la permission de son évèque, el de laisser introduire tous ces petits livres, couverts de papier bleu, qui pour l'ordinaire ne contiennent que des sottises? Est-ce qu'il n'y a que les bons livres qui ont besoin de l'examen? Mon Dieu ! que cette facilité à donner l'entrée à ces petits livres sans approbation vous exposeroità de terribles dangers ! Si les jansénistes et les quiétistes vous connoissoient ce foible , ils àuroient bientôt trouvé le secret de vous débiter toutes leurs erreurs par de petits imprimés, des maximes, des sentences qui se vendent presque pour rien, des cantiques nouveaux et spirituels. C'est dans ces sortes de livres qu oo trouve les choses les plus dangereuses, parce qu'ils ne sont pas sujets à l'examen et à la censure. Vous y trouverez des pauvretés pareilles a celles dont les noëls, la plupart, sont remplis, ou des erreurs semées avec des choses qui paroissent les plus précieuses et contre lesquelles on n'est point en garde, parce qu'on n'y soupçonne point de mal. Souvenezvous de ce cantique que nous fîmes chanter à M. de Meaux ' , par M"*^ de Beaulieu, qui l'appeloit un pom-
* BoMuet, éTêquo de Meaux. Il vint souvent à Saint-Cyr, à l'époque du quiétiamc, dont les erreurs avaient été adoptées par quelques Dames. Il s'agit sans doute ici d*un des cantiques de M"» Guyon, qu'on fil chanter devant lui ptrM"» de Beaulieu, l'une des belli's voix tVEsfher,
peux galimatias : n'est-il pas rempli d'erreurs des quiétistes? Au nom de Dieu, bannissez tout cela de votre maison; ne laissez jamais entrer chez vous aucuns livres ni manuscrits, sans approbation, sans examen ou permission de vos supérieurs, ni par le canal de ce qu'on appelle honnêtes gens , ni par celui des dévots, ni même par celui des filles qui entrent pour vous servir. On pourroit bien faire passer par elles ce qu'on n'oseroit pas vous donner autrement. »
M™'' de Blosset dit qu*il venoit quelquefois de ces imprimés, par des enveloppes, des paquets qu'on porte de Paris, que les demoiselles ramassent; et qu'elles avoient trouvé depuis peu une partie du Mercure galant ' , dont elles avoient ramassé les feuilles. « Quoi! dit Madame, vous souffrez que ces feuilles qui servent d'enveloppes tombent ainsi dans les mains des demoiselles ! qu'elles les ramassent! qu'elles les relient! qu'elles les lisent! Voilà ce que j'appellerois matière de confession pour une maîtresse si cela m'étoit arrivé ! — Nous voilà instruites pour jamais sur cet article, dirent-elles toutes# — Je le désire, repartit Madame, et que vous transmettrez à celles qui viendront après vous cette même fidélité et cette même exactitude à ce qu'il n'entre rien de suspect chez vous, p
A la fin de cette conversation. M"* de la Rozière
1 Recaeil qui paraiMait tous les mois, et contenait des nouvellen politiques, des anecdotes, des contes, des pièces de vers, etc. 1i avait commencé en 1605, sous le nom de Mercure français, et il finit en 1792.
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demanda è Madame ce que devoit faire une mattresse qui auroit souffert ou fait faire aux demoiselles quelque chose de mal à propos (par exemple, de chanter des noêls, dont il étoit question de Taire une représentation, un jeu ped convenable), si Ton pouYoit se contenter de ne le plus faire faire aux | demoiselles, comptant qu^insensiblement elles l'oublieront. «Il faudroit, dit Madame, leur défendre de continuer^ car, croyez-moi, s'il y en a d'assez simples pour croire cela bon, vous en avez d'assez spirituelles pour voir qu'il ne vaut rien et pour conclure que, puisque vous ne voulez plus qu'elles jouent et qu'elles chantent comme auparavant, c'est une marque que vous vous êtes ravisée et qu'on n'a pas approuvé ce qu'on avoit fait. Le détour que vous prendriez pour trouver des prétextes de l'abolir, sans leur en dire la raison, ne serviroit qu'à | leur faire voir que vous n'êtes pas de bonne foi. — \ Ce ne seroit donc pas, ajouta-t-on, une imprudence capable d'attirer leur mépris, que de leur dire tout franchement : « Mes enfants, je vous avois fait apprendre ce jeu, cette chanson, où je ne croyois point de mal \ mais après y avoir bien pensé, je trouve que cela ne vaut pas grand'chose par telle et telle raison; ainsi je vous conseille de l'oublier et dé vous remplir de choses plus solides ; je ne veux plus du tout qu'on le fasse. » — Je goûterois fort, dit Madame, ce procédé droit et simple; je suis persuadée que, bien loin de vous faire mépriser de vos demoiselles, elles vous estimeroient davantage ; vous leur donneriez par la l'exemple de la bonne
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foi et de la simplicité qu*elles doivent pratiquer en semblables rencontres. Il n'y a rien de si grand que cette droiture qui va jusqu'à n'être point honteuse de se rétracter quand on a eu tort. — Ne pourroit-on pas simplement leur dire : « Nous ne faisons plus telle chose parce que les supérieurs Tont désapprouvé? i> — On le pourroit, dit Madame, mais j'aimerois mieux leur dire les raisons que Ton a eues de changer d'avis, parce que cela leur foniiera à elles-mêmes le jugement et la raison. «
232«. — LETTBË AUX MAITRESSES DES aASSES.
La première maîtresse doit parler aux demoiselles le plus souvent qu'elle peut ; c'est par les instructions gént^rales et particulières qu'elle leur inspirera le bien; c'est par là qu'elles seront élevées solidement*, le reste n'est qu'un ordre extérieur qu*il faut pourtant toujours observer, mais l'important est de les connoltre, de leur parler sur leurs besoins, de leur donner des moyens pour se corriger, de les attendre avec patience et de les encourager, de suivre les progrès qu'elles font, de les louer ou blâmer selon le naturel qu'on leur connolt, de leur parler fortement en particulier et avec beaucoup de ménagements en général, de leur parler de la misère qu'elles trouveront hors de
* le f fret et Àvit, p. 310.
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Sainl-Cyr, mais avec bonté et jamais par manière d'insulte , se souvenant toujours qu'on a été soimême du nombre de ces pauvres demoiselles. Enfin il faut les traiter comme de bonnes mères qai compatissent à toutes sortes de misères, mais qui veulent toujours les consoler ou les adoucir. Les | maîtresses subalternes doivent agir avec le même esprit de bonté et de charité et de vrai zèle pour le bien solide des demoiselles que le Roi et FÉtat lear confient.
F.a perfection de votre état, la perfection de maîtresse de classe, le zèle de votre institut et les services que vous lui rendrez demandent de vous la môme chose, ma chère fille; vous ne serez jamais bonne à vos classes qu'autant que vous serez bonne religieuse. C'est un abus qui a été de tout temps dans votre maison, qu'il faut de grands talents pour les demoiselles : tous les talents vous seront difficiles et dangereux, si vous n^avez point j de vertu, et avec une véritable vertu vous serei 1 utile aux demoiselles, quelque peu de talents que 1 vous ayez-, soyez solide, droite et simple, et vous I les rendrez telles à proportion de leur âge et de leur état. Vous ne pouvez mieux faire, ma chère
' Lettres éditantes, !. VI, lettre 53.
fille, que de vous bien porter; je suis fort bien aujourd'hui.
On peut quelquefois leur faire faire ce qui n'est pas marqué dans le règlement, comme, par exemple, les faire travailler pendant quelque temps aux récréations qu'elles ont libres, leur faire cesser pour un jour ou deux leurs exercices -, mais en même temps il est bon de leur faire sentir qu'on a des raisons pour cela, comme, par exemple, qu'on est fort pressé de quelque ouvrage -, et il ne faut pas qu'elles osent dire : Cela n'est pas dans nos règlements. Vous avez l'autorité de changer tout cela comme il vous plaît, mais cependant il faut prendre garde à le faire rarement et que chacune ne suive pas son goût particulier, car une fille, par exemple, portée à la piété les retireroit de leurs exercices ordinaires pour leur faire faire , tantôt des oraisons particulières, tantôt des neuvaines a quelque saint-, et une autre qui aimeroit le travail leur féroit quelquefois sentir, même sans le leur dire, qu'elle a regret aux moments qu'elles donnent à Toraison , et négligeroit volontiers leur instruction pour les faire travailler comme de bonnes servantes, croyant que qui travaille fait tout, et que le
1 Recueil des Répotuety etc., p. 5C.
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reste ne doit âtrp cooipté pour riep. Cbacua peptr diversement, et plus diversement qu'on ne sturoit dire, et je suis persuadée que qui vous feroit écrire à toutes en pilrticulier ce que vous pensez sur Téducation, il ne s'en troiiveroît pas une qui ne pensit un peu diflTéremment. II y a bien de certaines j maximes principales que vous auriez toutes, comme: qu'il les faut élever chrétiennement, les accoutumer à une vie laborieuse; mais il y n des choses plqi particulières sur lesquelles you$ ne conviendnei pas de même. Ainsi le remède c'est de ne les point conduire par votre propre esprit, de sacrifier vos vues, de n'entrer pas même dans ce qu'on pourroil vous proposer qui seroit meilleur que ce qu'on i établi dans la maison, mais le suivre par préférence à tout ; sans cela on ne gardera point cette unifor* mité dans les maximes qui est le capital pour elles et pour vous. Quand j'ai dit qu'on est maîtresse de changer leur règlement, j'entends pour quelque temps en passant : ce seroit renverser Tordre si l'on étoit plus longtemps hors de la règle que dans l'exercice de la règle.
Dl Ll CL1S8I BLIDB.
(Contre Tetprit de cachotterie et sur robéissaoec, )
« Mes chères enfants, je viens vo|is parler de deux
1 Uttru édifiantes, t. VI, p. 143.
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choses iropjDrtantes ^ et bien différente^ Tune dç l'autre, niais qui ne se nuisent point, et doivent même s*arcommoder ensemble : la première est sur Tesprit de cachotterie, que je vous prie de détruire absolument parmi vous. Soyez bien aises que voj^ maîtresses voient tout ce que vous faites, parce qge vous n'êtes pas encore assez mûres et expérimentée^ pour juger de ce qui est bien ou mal, et ceux qui veillent sur votre conduite sont en état de vous le faire remarquer, ce qui vous formera extrêmement U raison. Dans le monde on jugeroit très-mal d*une fille qui voudroit se cacher de sa mère, ou d'une femme qui, voyant entrer son mari, cacheroit un livre, un papier, oq se cacheroit elle-même; il eq concevroit de terribles soupçons. Quand donc vous voyez arriver une de vos maltresses, il ne faut pas vous cacher de ce que vous dites ou de ce que vous faites, et, si elle vous le demande, il faut lui dire simplement ce que c*est. Ce qui retient quelquefois les jeunes personnes sur cela, c'est qu'elles croient qu'on va les blâmer et les reprendre. Ne craignez rien, vous ne serez reprises que pour votre bien, et selon la qualité de la faute que vous faites; si elle est considérable, on vous le fera voir avec bonté, car on ne se servira jamais de votre propre aveu pour vous punir; au contraire, on vous saura gré de votre droiture; si c'est une enfance, on vous le fera remarquer, et si c'est une chose indifférente, on vous dira qu'il n'y a point de mal, et ainsi on vous apprendra à faire un discernement juste. Plus je vis, et plus l'expérience me fait voir que Tesprit
de cachotterie est ce qui perd la plupart des jeunes personnes ; et tout ce qu'il y a de gens éclairés, que j*ai consultés, m'ont toujours dit de même.
« Quand je reviendrai vous voir , je prétends qu'on me puisse dire qu'il n'y en a aucune d'entre vous qui fasse des fautes considérables; pour les fautes légères, il n'est pas étonnant que vous en fassiez quelques-unes, et elles ne m'empêcheront pas de vous venir voir, quand d'ailleurs vos maltresses seront contentesde vous, et je prendrai plaisir à écouter toutes les demandes que vous voudrez me faire, et à vous faire connoître ce qui est mal en soi, et les raisons qui le rendent tel. J^emploierai de bon cœur, et avec plaisir » tout ce que Dieu m'a donné de lumières et de raison» à votre service; mais promettez-moi donc que vous prendrez pour toujours une conduite franche, ouverte, sans aucun déguisement ni détour, n'ayant rien de caché pour vos maîtresses tant que vous serez ici, et que vous conserverez ce même bon esprit à l'égard des personnes dont vous dépendrez, comme vos pères, vos mères, oncles ou tantes, maris ou autres personnes, quand vous serez dehors. »
Elles le lui promirent toutes. Puis elle ajouta: « Croyez, mes enfants, que ce que je vous demande est très-raisonnable, et pour votre seul bien; vous le pouvez voir vous-mêmes, pour peu que vous réfléchissiez sur ce que je viens de vous dire ; j'y ajouterai encore, pour achever de vous convaincre, que j'ai connu une femme de qualité et de grand mérite qui avoitpris auprès d'elle une jeune demoi-
sellc dans le dessein de lui faire sa fortune en rétablissant après qu'elle y auroit demeure quelque temps ; mais qu'elle en fut dégoûtée, et la renvoya sans avoir rien fait pour elle de ce qu'elle avoit projeté, uniquement parce qu'elle lui trouva un air mystérieux \ dès qu'elle entroit dans sa chambre elle avoit toujours quelque chose à cacher, tantôt un livre, tantôt un ouvrage, une autre fois un papier, et je vous assure que toute femme sage et raisonnable en auroit fait autant qu'elle, et que qui que ce soit ne s'accommode pas d'une personne dans la conduite de laquelle on ne voit point clair.
« La seconde chose que je vous demande est de vous appliquer à l'obéissance, de la pratiquer de bon cœur, d'en prendre une bonne habitude, et ne point regarder cette vertu comme ne convenant qu'aux* jeunes personnes ou aux religieuses. Je puis vous assurer, avec cette sincérité que vous me connoissez et avec laquelle je vous parle toujours, qu'elle est de tous les états et de tous les âges. Demandez à cette demoiselle, ajoute-t-elle en montrant M"* d'Aumale qui avoit l'honneur d'ôtre chez elle à la cour*, si elle n'a pas besoin de beaucoup de soumission, et si elle sait à quelle heure elle se lèvera et se couchera, et ce qu'elle peut faire à chaque heure du jour. Il n'en est pas, dans le monde, comme de vous, à qui tout est réglé et marqué j on ne sait pas souvent, d'une heure à l'autre, ce que l'on fera, surtout quand on est dansia dé-
* Voir pnjro 110,
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pendance. Plût à Dieu que les personnes qui y sont eussent fait auparavant un bon noviciat, oii on leur eût bien appris à se soumettre et à rompre leur volonté, elles en seroient bien plus heureuses et plus contentes, car celles qui y ont été accoutumées dés leur jeunesse le font avec bien plus de facilité qae à les autres. !
« Ce qu'on appelle proprement upe personne bien née est une personne prête à faire tout ce que Ton a raisonnablement raison d'exiger d'elle. Je ne puis trop vous exhorter, mes chères enfants, à vous accoutumer à rompre votre volonté; vous voqs en trouverez bien en quelque état que vous soyez dans la suite. Si votre fortune, par exemple, vous oblige à être chez quelque personne de condition, il faut obéir continuellement, être toujours prête à tout, et dans une sujétion continuelle; il faut orclinnirement, dans ces sortes de postes, rompre dix à douze fois les projets qu'on pouvoit avoir faits. Si vous êtes mariées, vous ne ferez point vos volontés avec un mari , mais il faudra nécessairement faire la sienne. Si vous êtes religieuses, le vœu d'obéissance que vous ferez vous y obligera doublement. Ne vous imaginez donc point que la dépendarice soit une ; pratique d'enfant. Qu'on me demande, à moi-même, | si je reviendrai demain à Saint-Cyr : je n'en sais rien ; à quelle heure je dînerai : je ne le sais pas, parce que, si je suis à Saint -Cyr, ce sera à onze heures, si je demeure chez moi, e'esjt à midi *, â la cour je dtne à deux heures. Il en est de même pour mon coucher, ce n'est quelquefois qu'après minuit.
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On pourroit croire que c'est pour son plaisir qu'on se couche» lafd;ou parce qu'on ne se soucie pas de le faire plus tôt ; point du tout, on seroit quelquefois fort aise de se coucher de bonne heure, maiâ on n'est pas libre de disposer de soi. Vous qui êtes si bien instruites, à qui oh lâche d'apprendre sitôt à obéir, obéissez donc, soumettez-vous ; rien n^est meilleur^ c'est le partage de notre sexe^ et j'espère que vous profiterez des leçons qu'on vous donne là-dessus, et que vous excellerez dans l'art merveilleux de savoir se vaincre soi-même, et de plier à toutes mains, selon lu volonté de ceux dont vous dépendez*, car ce n'est pas seulement pour le temps que vous êtes à Saint-Cyr que je vous prêche cette obéissance, c'est pour tout le temps de votre vie. Je vous l'ai dit cent fois, et je vous le redis encore, il ne s'en trouve point où il ne faille se soumettre à quelqu'un \ les princes et les magistrats obéissent, quoique ce soit eux qui ont l'autorité en main : ils se soumettent aux lois, aux remontrances qu'on leur fait. Le pape même n'obéit-il pas à son confesseur, en ce qui regarde su conscience ? Vous ne trouverez personne sur la terre de raisonnable qui he se soumette, m
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DI SAINT-LOUIS
Quels jeux contiennent anx demoiteUes, et eeax dont il est eoDresibie de faire la dépende. ]
Pour trailcr toutes sortes de matières, la première maltresse des rouges demanda un jour à Madame si elle pourroit permettre aux plus jeunes de faire des poupées aux récréations, que cela serviroit à les rendre adroites en les réjouissant. « l*aimerois toujours mieux toute autre chose que Toisivelc, dit Madame; mais vous les rendrez bien plus adroites en leur faisant faire des choses utiles qui les formeront encore mieux, et je ne crois pas que vous leur deviez laisser faire des poupées. Les filles commencent à être capables d*apprendre à travailler de bonne heure, et les moins habiles savent bien vite tirer quelque utilité de leurs doigts. Vous n'en avez point qui n'aient sept ans accomplis, et vous ne pouvez trop tôt les occuper utilement pour elles, afin d'avancer leur éducation le plus qu'il est possible. Les enfants, d'ordinaire, prennent plaisir â | tout ce qu'on leur fait fiiire, et il n'y a que manière de s'y prendre avec eux , en leur montrant avec douceur et patience, prenant la peine de remettre ou de faire remettre par quelqu'un de raisonnable
1 Kecueil des Réponses, p. 615. — Lettres éd\fiantts^ t. VH.
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leur ouvrage en bon train quand on a été obligé de leur défaire, car il ne faut rien négliger afin de par- Tenir à leur donner à toutes le goût de Touvrage, qui s'acquiert communément par Fhabitude. Quant aux poupées, outre la perte du temps, où trouveroient-elles de quoi les faire ? Vous les mettrez dans la tentation de couper leurs dentelles, d'effiler leurs rubans, et de prendre tout ce qu'elles pourront trouver pour les habiller •, car je ne crois pas que vous leur fournissiez de quoi le faire, n'ayant rien dans ta maison dont on ne fasse usage, puisque vous vendez vos guenilles pour faire du papier. Je n'aimerois pas, encore une fois, a laisser faire dçs poupées à de pauvres filles qui manqueroient de tout si elfes éloient chez leurs parents. — A quoi donc les réjouir aux heures de récréation , reprit la maîtresse, car elles ont besoin de quelques amuse- . ments, et on leur défend plusieurs jeux, ou parce qu'ils sont d'un grand bruit, ou qu'ils font de la poussière? — Il faut bien qu'elles jouent, dit Madame, et qu'elles se divertissent à tous les jeux d'usage parmi les enfants ; mais l'on ne doit permettre à la classe que des jeux paisibles, et réserver pour le jardin tous les jeux de mouvement, ceux où il faut sauter, courir, etc. , et ne jamais souffrir qu'elles se pressent, se poussent, se tiraillent, qu'elles se jettent par terre, qu'elles jouent à des jeux de mains, qu'elles marchent et sautent sur les bancs et sur les tables, et encore moins sur des tabourets, qu'elles se fassent porter, qu'elles se traînent dans une chaise, qu'elles se coiffent de leur ouvrage, et II. n
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d'autres jeux semblables qui causent une grande ruine, w
Madame a eu la bonté de donner aux classes uo grand nombre de jeux d'échecs, de daines, etc., et a fort recommandé de les y entretenir toujours aussi régulièrement que les livres , parce qu'il est de grande conséquence d'occuper la jeunesse innocemment et utilement, et que ces sortes de jeai sont propres à cela. <& Je crois , nous a-t-elle dit bien des fois agréablement, cette dépense si nécessaire que j'ai presque envie de la fonder, de crainte qu'à Tavenir vous ne la voulussiiez pas faire, la regardant inutile. » Lorsque Madame va aux classes les dimanches, elle parait ravie de voir les demoi* selles occupées d'une partie de dames ou d'échecs, et plusieurs fois elle a mis de l'argent pour celle qui gagneroit, aûn de les affectionner à ces petits jeux.
« Est-il vrai, Madame, lui dit-on encore, que vous désapprouveriez qu'on oblige les demoiselles d'avoir dos gants dans leurs classes lorsqu'il fait froid? — Oui, dit-elle, je désapprouverois infiniment qu'elles en eussent lorsqu'elles font quelque chose où il ne convient pas d*en avoir; par exemple: en portant un bouillon à une malade, en pliant du linge, ou en des occasions semblables où c'est une malpropreté et une vraie négligence d'en avoir; mais je voudrois que Ton tâchât de les préserver des engelures, parce que tant qu'elles durent elles les rendent inhabiles à toutes sortes d'ouvrages. On pourroit, pendant les grands froids, faire tiédir
l'eau avec laquelle elles se lavent les mains, et leurs scMirs converses en seroient chargées : ceci pour les petites classes. »
»7'. - ENTRETlEiN AVEC MADAME DE BERVAL.
( Du toia qu*il faut prendre de former lei demoiseUef du ruban mtir, et qu*oa les doit traiter avec dtiUnction.)
Juillet 1710.
Madame me dit un jour qu'il y avoit longtemps qu'elle avoit envie de me parler sur les demoiselles dtt ruban noir, qu'elle craignoit que les officiëres qui en avoient dans leurs offices ne s'en regardassent pas assez chargées, a Elles le sont cependant, dit-elle, autant qu'une maîtresse Test des demoiselles de sa classe, au moins pour la conduite extérieure-, ainsi, elles doivent les former, les veiller, les reprendre , et ne s'en pas reposer sur la maitresse générale , puisque c'est elle qui les voit le moins, et qu'elle ne peut répondre de ce qu'elles font dans leurs charges. C'est ce qui doit engager les officiëres a en prendre un plus grand soin, à proBter de toutes les occasions de leur montrer quelque chose, de les rendre raisonnables, de leur apprendre i bien employer leur temps , à être eiaetes à faire ce qu'on leur dit, fidèles à se trouver aiQX lieuK où elles doivent être, enfin il faut leur servir de mères et les reprendre avec charité de
* êecufUMes Mépmmes, p. 6SS.
leurs défauts et de leurs mauvaises manières. Par tous ces soins, les oilicières peuvent avoir autant de part à Téducation que les maltresses des classes, et comme elles n en ont la plupart qu'une dans leor I ofTice, elles ont encore plus de moyens qu'elles de I leur être utiles. \
« Quoique vous les deviez reprendre, continua Madame, il est cependant bon de les ménager devant les demoiselles sur qui elles ont souvent quelque aulorilé et qui les doivent regarder comme leurs ainées; ainsi je ne voudrois pas prendre le temps qu'elles sont avec elles (lors, par exemple, qu'elles en gardent dans les charges), pour leur dire tout ce qu'on trouve à redresser dans leur conduite ou des fautes qu'elles n'ont pas faites devant les demoiselles, car pour celles qu'elles leur voient faire il est bon de les reprendre devant elles : une mère gronde bien sa fille devant la compagnie si elle fait une incivilité ou qu elle dise une sottise. Il seroit plus contre leur honneur de faire des choses mal à propos devant les demoiselles que d'en être reprises, quand elles sont assez sottes pour n'y pas prendre garde.
c( Autant, dit-elle encore, qu'il faut être attentive i à former les demoiselles du ruban noir , à les reprendre, à ne leur rien laisser passer, autant seroit-il à souhaiter que vous eussiez beaucoup de considération pour ce corps-là. Vous en avez besoia, vous voyez même que vous ne sauriez vous ea passer; il faut donc songer à le conserver, et pour cela les bien traiter, leur témoigner en toute occa-
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sion qu*on les considère et qu*on les aime, leur donner la préférence sur les classes, leur choisir ce qu*il y a de meilleur-, si l'on a, par exemple, quelque plaisir à faire aux demoiselles, commencer par les noires ; en un mot, je voudrois les bien traiter et les bien reprendre. »
Elle ajouta : « Je crois qu'il faudroit aussi leur faire trouver une utilité sensible à être noires. Yos filles commencent à compter; elles voient que huit sous par jour, qu'elles auront de la rente de leurs mille écus, ne sont pas grand'chose; elles sentent le besoin où elles pourront être de gagner le reste par leur travail, surtout depuis qu'on fait faire aux classes certains ouvrages dont elles espèrent du profit. Elles n'ont pas beaucoup d'empressement pour avoir le ruban noir, nous nous en sommes bien aperçues; il est même assez naturel qu'elles aiment mieux apprendre des ouvrages qui leur peuvent être utiles, que d'employer le temps à vous servir dans vos charges, et si vous leur donnez ce ruban sans qu'elles le désirent, elles feront mille fautes, puisqu'elles en font bien lors même qu'elles Vont désiré longtemps. Il faut donc tacher qu'il y ait une grande émulation dans les classes pour par-* venir à cette distinction ; c'est pourquoi je pense qu'il seroit peut-être à propos de faire quelques présents à ces filles-là quand elles sortent, régler une certaine somme pouç leur donner de plus qu'aux autres, à proportion du temps qu'elles auroient été noires, afin de leur faire désirer cet état et de les affectionner au service de votre maison. »
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Madame nous a sourent donné Vexemple de ce qu'elle nous propose à ses dépens : elle leur enToie souvent des fruits, des oranges, de la pàtissene, elle leur fait des présents. Un jour, elle mît deoi douzaines de gants blancs fort beaux sur la taBlede leur chambre *, comme elld n'y trouva personne, elle écrivit un petit billet adressé à la ninttresse générale : c( Voilà des gants pour les noires^ que vous leur donnerez quand vous serez contente d'elles. » Elle a mené quelques-unes des demoiselles noires à Versailles, à Marly, à la paroisse du village, et lorsque ces demoiselles, pénétrées de reconnaissance de sa bonté, s'assemblent en corps pour la remercier , elle les reçoit toujours fort bien et s'arrête pour leur faire des amitiés, leur disant avec bonté: « Vous êtes les filles ainées de Saint-Cyr, vous êtes l'élite des classes, vous êtes le bras droit des Dames de Saint-Louis, leur bâton de vieillesse. » Et elle leur donne ainsi mille témoignages de considération et de bonté , jusque-là qu'elle veut qu'elles se chauffent à son appartement. En attendant qu'on fût convenu de leur donner quelque chose quand elles sortiroient de la maison, elle y a suppléé en donnant elle-même quinze louis à toutes celles qui sortirent, depuis qu'on proposa de leur donner quelque chose jusqu'au temps qu'on en prit la résolution.
4» rM. HE i4à G«iK«MI» (tr 14^). Sflt
2^6 >. — LETTRE BE M. DE LA CflËTÂHDIE*,
GXJlil»! 8AII«THrVI.TICC, A. KADIHE DS HMlfTIMON.
Je ne crois pas, madame, pouvoir me dispenser de YOiis faire mes très- humbles actions de grâces de tout rhonneur, de toute la consolation et de toute rédlikation que j'ai reçus de Saint-Cyr. Comme j'ai eu toute ma vie un attrait particulier pour Tinstruclion, que Je m'y suis appliqué de longues années, que j ai lu tous les livres que j'ai pu recouvrer là-dessus, et composé même des traités sur ce sujet, il me semble que j'en puis mieux juger que beaucoup d'autres. Ma's votre ouvrage , madame , excelle par-dessus tout.ce que l'esprit même pourroit se figurer ladessus, et tout ce qu'on pourroit désirer est au-dessous de ce qu'on voit dans votre maison : des enfants sérieux sans gêne, joyeux sans puérilité, modestes sans affectation, savants sans ostentation, pieux sans fausse dévotion, où l'on a trouvé le secret de cultiver Tesprît dès qu'il commence à paroitre et de le former à mesure qu'il se produit, où les exercices sont proportionnés à l'âge et aux forces, les talents perfectionnés, les défauts redressés, les tempéraments ménagés, la conduite sage, attentive, modérée, qu'une longue expérience et une raison éclairée et non une vaine spéculation
» Lettres édifiantes, t. VI, lettre 78. * Voir t. L page ICI.
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de cmbinet oot prodoite ; enfin, madame, il me semble que Toos tirez des enfants de Totre sexe tout ce qu*on en peut tirer, et que jamais l'idée de saint Je* Tôme et des anciens, ni le soin des premières dames qui formèrent autrefois les monastères et les cooh | munautés de vierges, n*ont approché de ce qu'oo . admire chez vous : ce que je dis, madame, après y ' avoir réfléchi et sans aucune flatterie ni complaisance. EnGn, madame, je m'en revins charmé; il m'a fallu quelques jours pour bien revenir â moi ejL pour vous savoir débarrassée de ce grand mariage', afin de me clonner Thonneur de vous remercier, madame, et de vous exposer une petite portion de ce que j*avois dans Tesprit sur ce que j'avois vu. Je n'ai pu attendre la réponse que je ferai bientôt à vos deux derniers mémoires, à vous marquer, madame, Testime que je fais de la grâce qui vous a été donnée et mon profond respect.
LETTRE DE M. DE LA CHETARDIE
▲ MADAME DK MAIMTENON.
Je ne sais pourquoi vous croyez que j'ai un peu flatté le portrait de Sainl-Cyr, madame, et que je vous expose à concevoir de Tamour-propre làdessus 5 non, madame, il n'y a rien d'exagéré, et
1 Le mariage du duc de Berry, pclit-Ûls du Roi, avec la ÛUe du duc d'Orléans.
* Lettres édifiantes, l. VI, IcUrc 82.
ceux qui travaillent aux bonnes œurres ont besoin qu'on les encourage, qu*on les soutienne et qu'on les porte à la reconnoissance envers Dieu. J'eus une telle impression de joie et de consolation intérieure pendant tout le jour que j'eus le bonheur de voir cet ouvrage, qu'elle me dura trois ou quatre jours d'une manière sensible, et que je ne puis assez exprimer mes sentiments là-dessus. Je pense que mon attrait pour ces ouvrages, l'expérience que j'en ai, l'excellence de celui que je voyois, qui surpasse et ce que j'ai vu et ce que j'ai pensé, aucun défaut qui se présentât à moi, Fexamen que je faisois, sans dire mot, du règlement, de la manière d'enseigner^ des babits, de Tordre, de la modestie, des récréations, de la posture, de l'habileté des maîtresses, de leur douceur et de leur autorité, des manières propres à cultiver l'esprit des enfants proportionnées à leurs âges différents, à se former et à faire éviter des puérilités et les amusements mauvais.... enfin, madame, je vis tout, et je compris tout, ce me semble, mais je ne saurois Texprimer.
13 octobre 1710.
La fpule de la particulière dont vous m'écrivez est fâcheuse, madame, et vous donnera de la peine -,
. ^ Lettres et Avis, p. 810.
LBTmes ET orniBncxs son t^ÈÊncàiwn, maïs ce que yom me dites (b Tesprit de vos anciennes est plus important , et il est bien diflBcîie d'y remédier. J'ai vu autrefois cet esprit dans notre grande classe : on ne pouvoit faire une réprimande i une fille que toutes les autres ne fussent dans Yé- i fliction, mais affliction pleine de révohe et bien loin | de la charité. Il a fallu traiter ce mal dans les plus jeunes et leur inspirer un autre esprit ; les grandes s'en sont allées, bonheur que vous n'avez pas, et nous jouissons présentement du fruit de nos peines. Quand on met ici une fille en punition, les autres ne rinsultent pas, elles en sont affligées, elles la consolent, elles la conjurent de s^humilier et de se corriger, el de ne rien oublier pour se remettre bien avec ses supérieures; elles ne se mêlent pas de demander grâce pour elle. On ne peut être pi» unies qu'elles le sont ; mais c'est en effet une union, et non pas une sédition ; tout concourt ici au biea public et particulier; aussi y vit*on dans une p«x qui vous charmeroit. Nous ne cessons de prêcher au dedans la confiance pour les confesseurs, la sin* cérité, la soumission, le respect*, les confesseurs ne cessent de renvoyer aux supérieures, aux maîtresses du noviciat, des classes, des sœurs converses, des servantes, aux règles de la maison. On sait tout ce qui se passe, on avertit les maîtresses de tout sans se cacher et sans se faire haïr. Il n'y a pas un enfant ici qui ne soit persuadé que tout ce qu'on lui fait est pour son bien ; il n'y a pas une seule personne qui ne soutienne la supérieure, et elle soutient toutes les premières cfficières de chaque
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charge. La nôtre gouverne sans embarras trois cent trente filles dans cette maison....
▲LOES MUTEISSE GÉNÉ&ALK DU CLASSES.
(gim neteatri» n(rtw1i«r d« ee ^t aélé resté pM^lesdeoMitelltt, pour l*hâbiilc«ieiit et poar U Dovrritore , excep'é dans des temps de grinde disette^ et toojovrs après atotr coanneiicé par la comronaaalé, ni les faire traTAiikr à l'excès. — 0*eil U^ de GUpian ^ni parte. )
Ce 30 jantier 1711.
Madame de Maintenon ayant parlé à plusieurs personnes de la communauté, et craignant que nous eussions excédé en certaines choses et poussé trop loin Tépargne et le ménage, craignant aussi qu'on ne chargeât les demoiselles de trop d'ouvrage dans la maison, me marqua combien cela lui faisoit de peine : « Je suis très-persuadée, me dit-elle, que, dès que j'aurai parlé sur cela, on y remédiera ^ je ne suis point en peine qu'on y manque *, j'ai bien plus à craindre, au contraire, qu*on ne se porte trop tôt à ce je veux *, mais ce qui m'afflige, c'est la crainte que j'ai pour l'avenir, et la pente qu'on aura peut- être à retomber dans ce que je reprends aujourd'hui, car si on s'y laisse aller de mon temps, que ne fera-t-on point un jour? Cepend.int, quelle injustice seroît-ce ? Quoi! si ces pauvres enfants ne
' « Leone éd^nttSf t. V, p SOT. — Wémoireê de languet de
I G«ryy, p. 401.
se plaignent pas, si elles souffrent tout sans dire un mot, faudroit-il pour cela retrancher et prendre sur elles ? Et quoique ce qui est réglé pour leur habillement soit très-simple, trouver encore à diminuer quelque chose , et cela , pour de petits ménages ! qu'on peut appeler de vraies vilenies, des lésines et > des ravauderies pitoyables! Car, en vérité, ma ' sœur, quand vos grandes filles, par exemple, ont porté plus d'un an leurs habits, il est excessif de les faire durer encore aussi longtemps sur les petites; c'est ce que je ne puis souffrir. Il en est de même de je ne sais combien d'autres choses que Ton a pous« sées à un tel degré, depuis quelque temps, que je ne sais comment on peut fournir aux raccommodages, car voila ce que cela fait : on rapetasse continuellement, sans songer que si d'un côté cela épargne quelque chose, on y met tant de soie, de fil et de temps, que l'un revient bien à l'autre.
c( Qu'est-ce encore que cet honneur que les maltresses se sont fait de faire tant d'ouvrage dans leurs classes? Elles n'ont qu'à le laisser si on leur en donne trop, si on les presse excessivement; qu'elles aillent à la supérieure et qu'on fasse faire au dehors ce qui embarrasse; pourquoi se piquer de faire faire tout dans la maison? Vos demoiselles n'ont-elles pas assez de temps à travailler dans leur règlement, sans les faire lever plus matin pour qu'elles le fassent encore davantage? Sont-elles des ouvrières? le Roi vous les a-t-il données pour cela? et croyez -vous leur avoir rendu un bon service quand vous leur avez montré à bien faire des man-
ieaux? Il leur est bien meilleur qu'elles sachent faire un peu de tout. Vous les pressez, vous les poussez vous-mêmes, et qu'en arrivera-t-il? c'est qu'au milieu de cela vous ne pouvez les bien élever. Comment voulez-vous qu'elles vous écoutent et leur parler vous-mêmes comme il faut, quand vous n'avez, comme elles, dans la tête, que l'envie d'avoir fini votre tache? Cet empressement-là no vaut rien, il faut un peu de tranquillité.
« Revenons à l'épargne; prenez-la pour vous, qui êtes religieuses; ménagez une chemise, une guimpe; portez des pièces à vos babils, cela convient fort à votre vœu de pauvreté; mais je ne crains point que vous poussiez cela trop loin pour la communauté. Je crois bien que vous ne manquez de rien en santé et en maladie, et si on retranchoit quelque chose, on verroit peut-être bien à tort des représentations; mais, parce que les demoiselles ne disent mot, fera-t-on des ménages pitoyables pour elles sur le linge, sur des draps? les laissera-t-on pourrir aux lits de certains enfants qui ont des incommodités, ce qui fait après cela qu'on ne les peut blanchir? On retranche leurs rubans, leurs gants; et ce qui m'inquiète, c'est qu'on sera toujours tenté d'y revenir, car, pour peu qu'on leur ôte, cela ne laisse pas d'être considérable a cause du grand nombre, et encore une fois, voilà ce que je crains pour l'avenir. Cependant, il faudroit s'en tenir à ce qui a été réglé, qui ne peut être plus simple ; je vous assure que rien n'auroit si mauvaise grâce que de vous voir, vous autres, bien étoffées, bien vêtues II. 23
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et bien en linge blanc, pendant qu'elles seroient dans la saleté et la négligence. Quand il Tiendra des temps bien misérables et bien (acbeux, où il faodn faire Taire des retranchements, qu*on les fasse d'abord sur la communauté^ qu'on tous Toie un peo i éguenillées; qu on diminue vos portions^ et puis, i quand vous aurez fait cela du temps, je vous permettrai de voir s'il faudroit de là passer à faire de même aux demoiselles. Mais que vous soyez bien traitées en tout, et qu'on ne prenne que sur elles, c'est une injustice que les supérieures ne doivent jamais souffrir. Souvenez-vous donc de tout ceci dans la suite, et veillez, vous qui êtes maîtresse générale, à tous les besoins de vos Glles. Il faut qu'elles soient traitées selon vos règlements; il n*y a rien en vérité à retrancher-, parlez pour elles, regardez si elles n'ont pas ce qui leur faut, représentez-le à la supérieure-, mais que je vous plains quand dans la suite du temps il faudra peut-être que vous ayez sur cela recours à un visiteur, à un évéque, parce que vous ne serez pas toutes d'accord , et qu'une supérieure, par exemple, et la maîtresse générale seront d'avis différents; que Tune voudra trop d'é- ; pargne et fera taire celle qui voudra soutenir Tin- I térêt des demoiselles ' ! Dès que vous en serez U, | tout ira bien mal, et vos filles seront bien à plaindre, j car une particulière ne peut faire autre chose que 1 d'avertir de ce qu'elle voit, de représenter à la supé- ;
< Les recommandaUoDs de M"*' de Maintenon ftirenl fidèlement I observées, et jusqu^à sa destnicUon la maison de Saint-Cyr n'eul I bcwin ni d'être Ttsitée, ni d'être rélbrai^.
A JUkDAHB DB TANAAM (17 11). â87
«eure : si on ne récoutè pas, il iaut bien qu'elle se taise, et que pour tout remède elle attende la visite. Hais quel secours peut donner le visiteur qui ne voit pas les choses par lui-^néme, et qui souvent est bien embarrassé à démêler la vérité et nécessité des divers avis qu*il reçoit? Au nom de Dieu, ma chère fille, inspirez à vos jeunes sœurs ce soin et ce zèle, pour que les demoiselles soien.t toujours aussi bien traitées que vos fondateurs Tont prétendu, et que le bon esprit de les regarder en tout CQjnme le premier objet de la fondation et de Tinstitut se perpétuée jaftiais dans votre maison. »
PHEMliKK MMTMSSK OIS JAUMCS.
Ce 26 fénier 1711.
£n faisant des réflexions sur vos classes, ce qui m'arrive très-souvent, je trouvai que la vôtre est celle qui a le plus besoin d'instruction. Les deux petites passent la plus grande partie de leur temps à apprendre le catéchisme, la lecture, récriture, l'arithmétique et le reste *, les bleues sont trèsséparées : elles vont dans les offices, dans les petites classes et deviennent noires; je n'en vois pas de plus sédentaires que les vôtres, et il faut en profiter. Appliquez-vous donc plus que jamais à former leurs cœurs et leurs mœurs, et ne prétendez pas
1 Lettres et ÀvUy p. 329.
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qu'elles comprennent ce qae vous comprenez-, il faut du temps, et il y en aura plusieurs qui ne vous entendront que lorsqu'elles ne seront plus ici et qu'elles se trouveront dans l'état que vous leur annoncez tous les jours, et qu^elles regardent souvent comme des suppositions et des exagérations. Travaillez donc dans l'obscurité, mais en foi, sans vouloir voir ce que vous faites 5 Dieu le verra et le récompensera.
Ne vous rebutez point de leur dire cent fois ce qu'on leur a peut-être dit aux rouges et ce qu'on leur dira encore aux bleues, et qu'il faut dire toute la vie.
Bonjour, ma chère fille; donnez ce que vous avez reçu.
SUPÉaiEUHE.
Les classes sont votre principale affaire , c'est votre institut, c'est l'intention du Roi, c'est la fin de votre fondation. Ne vous lassez jamais de prêcher vos sœurs sur la vigilance à la garde et à l'éducation de vos demoiselles ; n'ajoutez point règles sur règles, vous en avez assez-, mais les maîtresses ne les lisent pas assez. Attaquez incessamment cette chicane que les Dames de Saint-Louis font sur leur
* Extrait des écrits, etc., p. 439.
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temps : elles vont contre la volonté de Dieu, l'intention de leurs instituteurs et fondateurs, contre la ^ charité qu'elles doivent aux demoiselles quand elles les quittent dans les temps que leur règle ne les envoie pas à réglise. Celte faim de la prière n'est qu'amour-propre qui veut se savoir gré de quelque chose et qui ne compte pour rien ce qui est de la règle. Comment enseigneront-elles aux demoiselles que la charité doit être exercé^ selon l'état de chacune, si elles manquent elles-mêmes à la dévotion de leur état qui est le soin des demoiselles ? Une vraie Dame de Saint-Louis devroit ménager tous les moments qui lui seroient possibles pour aller aux classes même aux heures où Ton n'y est pas obligé ; et nos filles croient être agréables à Dieu en allant faire une demi- heure «roraison qu'on ne leur demande point et en quittant Temploi du temps selon ce quil leur demando et selon leurs vœux. Je ne finirois pas sur ce chapitre, ma chère fille ; ne vous y rendez jamais, je vous en conjure : c'est à vous à faire observer les règles, et quand vous serez une particulière, donnez Texemple pour la fidélité aux classes.
Il vous faut de la droiture et du discernement pour bien appliquer les divers avis que je vous ai donnés sur vos demoiselles. Combien de maîtresses, par exemple, qui se préviennent! Combien qui s'effrayent de rien ! Combien peu qui savent distinguer ce qui est de conséquence ou ce qui n'en est pas ! Combien d'exagérations si en usage parmi vous! Quels écrits pourront remédier à cela? Je ne cesse
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de y DUS dire que tout dépeadim de votre droîtan. C'est cette droiture qui vous fer» meilre dtns les charges principales les Mjete les plus oapeUes de les remplir, sans compter vos incUiialioDS, vos lé» pugoances, votre commodité.
Exhortez les maltresses des classes A instruire les demoiselles sur les obligations du mariage et sur k piété convenable aux gens du monde. On ne parie jamais chez vous que de couvents, et Dieu n'y veut pas tout le monde.
On ne peut trop prêcher aux demoiselles qu'il ne faut pas aller dans les déserts, mais servir Dieu daas son état, par la prière et la pratique des verlus.
Le Roi m*a dit qu'il croyoit présentement votre maison dans la perfection, mais qu'il avoit grand'peor que vous ne dégénérassiez.
23i». — INSTRUCTION AUX DEMOISELLES
DE LA CLASSS JAUKE.
(QuMI y a un TÔritible contenteir.eut à servir Dieu. '
24 août 1711.
M°** de Maintenon, ayant fait lire la vie de saint Augustin, Gt remarquer aux demoiselles le trouble dont il éloit agité avant qu'il fût déterminé à être entièrement à Dieu, et en prit occasion de les assurer qu'il n'y a de paix et de joie que dans la piété, que c'est une erreur de se persuader qu'en se rea-
* lettns éUifiauttê, t. Vï, p. aS6.
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dant dévote on renonce à la joie et aux plaisirs .pour mener une vie triste, qu'au contraire il n*y a personne de si content que ceux qui sont a Dieu, parce que la joie de la bonne conscience, Tassurance d*étre dans la voie du salut, le plaisir de sentir qu'on plait à Dieu, est mille fois plus doux que le plaisir qu'on trouve à contenter ses passions, qui est toujours suivi de remords. Elle leur prouva cela par une comparaison familière : u N'est-il pas vrai, Martinville, dit-elle en adressant la parole à cette demoiselle, que si je vous disois : Mon enfant, jeûnez aujourd'hui pour l'amour de moi, vous me ferez plaisir, je vous en tiendrai compte -, vous vous feriez une joie de vous rendre ce témoignage a vous-même : Je donne à M""'' de Maiutenon une marque de mon amitié, je lui plais, je lui fais plaisir. Cette pensée vous donniToit sans doute plus de joie que vous n'en auriez de satisfaire votre appétit, car je suppose que vous avez le cœur assez bien fuit pour cela. Si vous êtes ainsi disposée pour une créature, aurez-vous peine à croire ce que dit saint Augustin, qu'il y a un plaisir véritable à se priver de tous plaisirs défendus, et même permis, pour Tamour de Dieu ? — Mais, répliqua M"' de Verdille, n'y auroit-il pas de Torgueil à se persuader qu'on fait quelque chose qui plait à Dieu ? — Non, dit M*"' de Maintenon, puisqu'il nous assure lui-môme que les œuvres vertueuses lui sont agréables, et qu'il nous en tiendra compte. — Mais, dit M"' de Saint-Pol, je pourrois donc penser que je suis une petite sainte ? — Non, dit M"*' de Maintenon, quelques bonnes
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œuvres que vous fassiez, il s'en faut bien que vous approchiez de ce qu*ont fait les saints, et si Dieu vous fait la grâce de le devenir, comme je l'espère, I il vous en coûtera bien davantage ^ mais vous pou- 1 vez du moins vous réjouir dans la pensée que vous j êtes dans le chemin qui conduit à la sainteté, et que | vous y arriverez si vous êtes fidèle à le suivre. H vous est permis de penser avec plaisir que si vous ne vous en détournez point au dedans par des péchés intérieurs, car je suppose que vous n'en pouvez fuire d'autres bien considérables, vous mènerez une vie innocente, et qu'on peut même appeler une vie d'ange. Tous vos exercices sont pieux, vous ne lisez que de saints livres, tout vous porte à Dieu, on vous en parle, vous en parlez*, si vous accompagnez ces exercices extérieurs d'un cœur fidèle et qui aime Dieu, qui ait intention d'agir pour lui, vous pouvez vous assurer que vous lui êtes agréable, et dans la voie du salut. Est-il un plaisir plus doux que de pouvoir, avec fondement, se rendre ce témoignage : Je puis espérer que je plais à Dieu, et que je suis dans la bonne voie ? Non, mes enfants, il n'y a point d'orgueil dans cette espérance, pourvu qu'on reconnoisse que cette bonne disposition vient de lui. L'orgueil seroitde se l'attribuer à soi-même, de compter sur ses propres forces, et de se persuader qu'on aura assez de courage et de force d'esprit pour soutenir la vie dévote quand on l'aura une fois entreprise, j)
▲ MADAME DE BOUID (iTll). 273
4 novembre 1711.
Dieu me garde de suivre voire conseil et d'écouter encore une fois nos sœurs sur les changements qu'elles voudroient proposer. Je suis très-persuadée que toute la déférence et la complaisance que M. Tévéque de Chartres^ veut avoir pour moi n'iroit pas jusqu'à y consentir, et je vous assure aussi que, tant que j'aurai quelque autorité dans votre maison, on n'y changera pas la moindre chose. Si j'avois à faire Tordre du jour, je le feroîs comme il est. Je suis ravie que l'on se plaigne de manquer de temps : rien n'est plus dangereux que d'en avoir trop 5 on a coupé les exercices tout exprès. Vous ne savez toutes ce que vous demandez, mais vous devriez savoir vous soumettre et accepter vos vœux : on vous a dit partout que vous n'avez été établies que pour les demoiselles 5 tout a élé réglé par rapport à elles. Vous voudriez une oraison tranquille : plusieurs la font fort bien dans les dortoirs, et on en Irouveroit qui avoueroient qu'elles sont plus distraites au chœur qu'en demeurant auprès des demoiselles. Leurs distractions sont au moins utiles à la vigilance, et les autres sont en pure perle. Demeurez en paix où Dieu vous a mise, avertissez-moi de tout, mais sans exagération, nous en tirerons toujours quelque proGt. Adieu, ma chère fille *, ne cessons point de demander la véritable sagesse.
* I«//r«pi>Mm, p. 1982.— L««r«Afi/aiilef,t.VI,lellrç 154.
• M. de Mérlntille, neveu et raccesseur de Des Marels.
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i36 «. —LETTRE A MADAME DU VtBOV, scriiiivii.
Vous ne pouvez trop reprendre la liberté devos filles pour parler de tout ce qui leur pUdt ; ce a'tst point à elles à rien dire sur les classes, elles ne ks connoissent point quand elles n'y sont pas, et celles qui y sont n'en doivent dire leurs sentiments qu ab supérieure. Ces louanges générales ou ces blâmes sont presque toujours faux, car il n'est point vrai que toute la classe fasse mal ou qu'elle fasse bieo: le bien et le mal y seront toujours mêlés; aussi ces discours ne se font que par rapport aux maîtresses qu'on veut ou fâcher ou flatter. J'ai toujours vu ce mauvais esprit chez vous : Dieu veuille l'en 6ter; priez-en mes chères filles de ma part.
DI LA CLA»SX BL-IUB.
(lu tQJet d*ane lettre <!• whH Pitaçeis de Sdet, doat mt leur hiNi^ lalcetare.)
Mm I7ff .
M°*' de Maintenon interrompit cette lecture et demanda à M"* du Mesnil ce qu'elle eotendoit par rhumilité gaie et généreuse dont pailoit saint Fran- i
* Uttmi éii/kuueit, t. VJ, p. 409.
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çois (le Sales, u Je crois, dit la demoiselle, qu'en celle occasion la gaieté consisleroit à ne se point décourager des défauta dont l'humilité nous a faîl convenir avec un bas sentiment de nous-mêmes; et la générosité à nous donner de bon cœur et bien courageusement toute la peine nécessaire pour venir à bout de nous en corriger. » M""* de Maintenon fut très-contente de cette réponse, et fit ensuite remarquer aux demoiselles la bonté et la solidité de Tesprit de saint François de Sales, sa droiture, sa douceur, et la manière raisonnable et .insinuante avec laquelle il conduit les âmes à Dieu, et même à la plus haute perfection, quasi sans qu'elles s'en aperçoivent. « Que le vieux langage de ses ouvrages, a]outa*t-elle, ne vous rebute pas-, je trouve qu'il n*en ùte point la beauté; mais quand cela seroit, il n'en ôteroit jamais la vérité et Futilité. Le connoissez-vous, mes enfants, ce saint, et goûtez-vous ses maximes? — Oui, Madame, répondirent toutes les demoiselles, nous l'aimons et le goûtons beaucoup.— Ne pourriez-vous citer quelques-unes de ses maximes?
« Madame, dit M"* de Conflans, il dit, dans un chapitre de son Introduction à la vie dévote^ qui traite de la manière de conserver la pauvreté au milieu de^ richesses, que les jardiniers des princes sont plus curieux et plus diligents à cultiver et à embellir les jardins dont ils sont chargés que s'ils leur appartenoient an propre, parce qu'ils les considèrent comme étaafe aux rois et aux princes auxquels ils désirent de so rendre agréables par leurs
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services, et que de même nous ne devons pas regarder les biens que nous avons comme étant i nouSf-mais à Dieu qui nous en a donné le maniemeot pour les employer à sa gloire, à notre salut, eCi Tulilité du prochain, et qu'avec ces bonnes \ues4i, nous lui sommes agréables d*en prendre soin.
«Oui, dit M"*' de Maintenon, cela me fait souvenir d'un mot d'une de ses lettres qui me charme toujours, où il dit qu'il faut avoir autant de soin f que d'allachement. Remarquez qu'il ne veut pas qu'on soit sans soin, mais qu'on ait autant de Ton comme de Tautre , c'est-à-dire qu'il veut un jasle milieu en tout. — Dites-moi, mademoiselle, en pa^ lant à la même, si vous étiez mariée et que vous ayez quinze ou vingt mille livres de rente, et que vous fussiez bien à votre aise, ce que vous feriez de votre bien? — Je nourrirois et habillerois bien mes enfants, dit la demoiselle, je payerois mes dettes, j'assisterois mes proches qui seroient dans le be* soin, j'aurois soin des pauvres honteux, de tous c^ux que je verrois dans la misère, j'irois porter mes charités dans les hôpitaux. — Tout cela est excellent, dit M'"'' de Maintenon; mais, entre toutes ces sortes de charités, vous devriez d'abord préférer vos pauvres parents, et les pauvres de vos terres. Mais si voire revenu venoit a manquer par quelque malheur imprévu, ne pourriez-vous pas emprunter pour pouvoir soutenir vos charités, dans le dessein de rendre la somme dans six mois ou un an? cela seroit-il injuste? » W^^ de Chaunac répondit que non. a Si vous croyez véritablement, ma fille, que
g cela fût bien fait, répondit M"** de Maintenon, vous p vous trompez^ il ne faut pas emprunter pour faire , des charités-, et si vous mettiez votre bien en cha- ^ rite, de quoi vivroient vos enfants? qui payeroit vos r domestiques? Il y a peu de personnes à qui il soit , permis de mettre tout son bien en aumônes, comme , a moi, par exemple, qui n'ai point d'enfants, et qui ai la terre de Maintenon en propre % ne l'ayant pas reçue en héritage de mes parents, ce qui fait que , je puis en disposer sans faire tort à personne. Il faut ^ penser a conserver son bien pour ses héritiers, et ^ même l'augmenter s'il n'est pas suffisant, surtout vous autres qui en avez peu; il faut tâcher d'augmenter votre fonds par vos économies. M"* de Saint- Martin, que vous connoissez, ne dépense que qua- ■ lorze sols par semaine. Elle achète de la viande pour . huit jours, en fait ce qu'il lui faut de potage pour le . mémo temps; elle le réchauffe à chaque repas; elle aime mieux se retrancher sur cela, et avoir quelque chose pour les besoins qui peuvent survenir. D'un autre côté, j'ai oui dire que la maison du père d'une demoiselle de Saint-Cyr a été vendue, à cause de ses dettes, à un valet de son aïeul; les terres passent par décret tout communément; les châteaux (les seigneurs se vendent, et ils se voient obligés de prendre une chaumière de leur village, aimant mieux demeurer avec des gens de connoissance que
^ Elle Tavait acbelée en 1G74 avec un don de cent mille liTrei que lui fit le roi pour la récompenser de la maDière dont elle avait élevé ses enfants naturels.
If. Vk
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parmi des étrangers. Le paysan est rayi en pareilles occasions, parce qu'il bail la noblesse. Adieu, mes cbères enfants, priez pour la paix, vous y êtes toutes I particulièrement intéressées. » 1
( ■ M"* de U Mairie avait été életée à Saint-Cyr. M** de Mainteaan, qa'elle étoit Dominée prie«re de May, maiaoB extrèineaieBt paune, Uk U tout le bien qui lui fut poiaible; naii wrtoot elle tâcha d^ l'aider ém le deaseia qu'elle avoit de bien goutemer lea religieuses et de douer une bonne éd«Kaiion h tes pensioniiaiies. Cette dame loi écriToit sovvcit avec conriaiice, et M"** de Maiateooa ne maaquoit pas de lui tépeadre. « (Note de» Lettres et Avis, p. 845.)
I7IS
Je crois que vous aurez bienlôl les deux petites Marlinvast; il faudra, dans la suite, tâcher de les faire entrer à Siint-Cyr, afin qu elles aient part aux bienfaits du Roi. Vous pouvez, madame, prendre U plus petite de vos nièces, et employer monseigneur révoque dÉvroux auprès du père Letellier pour en faire mettre une cbcz nous. Ce n'est point moi qui m'en mêle*, le Roi se fait un grand plaisir de donner les places, et il est bien juste de le lui laisser. Ce sera une bonne raison à mettre dans un placet, que celle d'avoir été ruiné par la guerre. Je vous donnerai deux cents francs de pension pour chacune
* Lettres et Avis f p. S4T.
< Voir U note de la page 119 (t. If;.
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de cos trois pensionnaires, et cinquante livres une fois payées pour les meltre en fond de quelque linge.
Ha», madame, avant que de vous déterminer à prendre df s pensionnaires, faites vos réflexions devant Dieu sur les soins que vous en devez avoir. Elles ne sont gardées qu'à Saint Cyr-, cependant, madame, il est essentiel de les veiller jour et nuit sans jamais s'en lasser -, enfin ce sont des âmes dont vous répondre z : vous n*ètes point obligée à prendre des pensionnaires , mais vous êtes obligée de veiller sur leurs mœurs ^ je ne sais pas comment les religieuses se justifieront sur cet article.
Du reste, voire projet est très bon, et je suis persuadée qu'elles seront très-bien élevées ; les miennes seront bonnes à servir d'exemple pour les tourner comme il vous plaira, et pour leur faire faire trèspeu de dépense, car je ne vous demande que de * conserver leur innocence, de leur foire apprendre ce qu'elles doivent savoir par qui il vous plaira, de leur donner des corps bien faits pour leur taille, de songer a leur santé sans aucune délicatesse, et après cela de vous en servir pour tout ce que vous jugerez è propos.
Rien n'est si raisonnable que toutes vos vues pour bien nourrir vos filles en santé et en avoir grand soin dans les maladies *, Dieu vous bénira si vous êtes encore plus occupée de les sanctifier que de les bien traiter, mais Tun et l'autre.
Le détail de votre lettre m'a fait le plus grand plaisir du monde ; j'aime à tout savoir des gens A
qui je m'intéresse, et je n^aime point les compliments dont la plupart remplissent leurs lettres. Continuez de prier pour moi, et n'oubliez jamais le Roi et Saint-Cyr. Je suis de tout mon cœur à vous.
Ce 10 jaillct f71î.
Vous avez raison de compter pour beaucoup, madame, que je vous prête une demoiselle telle que M"' d'Esplas^, et j'y ai d'autant plus de peine, que je n'espère pas qu'elle réussisse. Elle ne trouvera apparemment de docilité qu'en vous; les autres religieuses ne voudront point changer leur manière et ne se résoudront jamais à ne se point mêler de leurs parentes ou autres pensionnaires , et à les abandonner entièrement à celles que vous aurez choisies. Celle opération est pourtant absolument nécessaire pour l'éducation des enfants et pour l'anion dans la communauté. M"' d'EspIas est sage, douce, et si habile, qu'on l'a déjà mise maltresse dans deux classes. Je prie Dieu de bénir sa mission. Je n'ai pu voir la personne qui l'emmène : j'avois trop d'affaires ces derniers jours-ci. Vous me ferez plaisir, madame, de m'informer de temps en temps de vos nouvelles, car c'est bien sincèrement que je m'y intéresse.
* Lettres et Avis, p. 856.
• Demoiselle de Saint-Cyr que M"» de Maiiitenon envoyait à BlBy pour y réformer les classes.
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LETTRE A UNE MAITRESSE
SI LA CLASn JAUKI.
Les jaunes voient que je songe à leur faire plaisir, il est juste qu'elles fassent de même pour moi ; dites-leur, ma chère fille, que je passerai une demiheure à chaque bande, quand vous me direz qu'elles auront été quinze jours séparées de bonne foi dans le jardin sans que les mallresses s'en soient mêlées.
le 9 août 1712.
Ce que M"* d'EspIas me mande de voire communauté, madame, me donne beaucoup d'estime pour elle. On en trouveroit peu qui voulussent changer leurs anciennes méthodes ni prendre de nouvelles idées, encore moins qui déférassent aux avis d'une fille de dix-huit ans. Cependant il est certain que si vous voulez profiter des expériences de Saint-Cyr, vous donnerez une excellente éducation a vos pensionnaires, et sans qu'il en coûte beaucoup aux religieuses. Comme vos règlements ne vous défendent pas d'en recevoir ainsi qu'à Saint-Cyr, il est certain
* Lettres et ivû, p. 485, « IM., p. 257.
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que vous pouvez, et même que vous devez songer vos intérêts ; mais qu*est-ce que ces pensionnaires: Il n'y en a que deux sortes que vous puissiez preo-| dre, des enfants ou des personnes avancées en ige, qui veulent penser à leur salut et quitter tout i bit le monde; encore celles-ia ne laisseront-elles p« de vous embarrasser souvent par leur humeur; 0É pour les grandes pensionnaires, elles perdront toIR
maison, et vous n*y établirez jaoMiis^'éducatioD è
Saint-Cyr.
Du reste, c'est commencer à bâtir sur un petit
fonds, que celui de deux cents livres. Je voudra
vous donner de plus grands secours, mais il y a tant
de misère qu'il faut donner peu à chacun.
Les affaires vont lentement pour tout le monde;
jugez comment peuvent aller celles des religieuses.
Je fonde mes espérances pour vous, après Dieu, sur
votre évoque, qui a tout ce qu'il faut pour vous aider.
Dieu vous bénira si vous le faites servir chez vous.
Je vous embrasse de bon cœur.
Le 5 déeetntre l7lt.
Je suis ravie, madame, de vous voir contente de M"* d'Esplas, et bien édifiée de votre vertu et de celle de vos dames : il faut en avoir beaucoup pour
1 Lettres et Àvit, p. 81,9.
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^e rendre aux idées des «utres et pour changer ce qu'on a accoulumé de faire. Je suis persuadée que Dieu bénira de telles dispositions , que vos filles bien élevées vous en attireront d'autres, et que par ce moyen la bonne éducation de Saint-Cyr se répandra partout. Je consens de tout mon cœur, madame, à ce que vous désirez : je me tiens honorée de metlre la première pierre â vol re bâtiment. Je consens que M"'' d'Esplas demeure quinze jours après les trois mois, et je vous promets de vous la renvoyer Tannée qui vient si vous continuez à vouloir vous servir d'elle. J*envie le bonheur qu'elle a d'aller ainsi en mission, et porter l'instruction qu'elle a reçue. Je ne verrai point M. de Bouville sans lui parler de vous, et je ne manquerai aucune occasion, madame, de vous donner des marques de mon estime et de mon amitié.
Î4 décembre 171%.
Vous m'avez paru avoir tant de dispositions à profiter de ce qui s'est établi à Saint-Cyr, que je me sens un grand zèle pour vous communiquer tout ce que nous savons, et qui, grâce à Dieu, réussit bien.
Rien n'est plus important que d'empêcher que
* Leitret et Avis, p. 863.
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VOS filles soient abandonnées i elles-mêmes et qu'elles se parlent bas ; vous pouvez fort bien les confier à une sœur telle que vous me la représentez. Cest sans difficulté qu'il faut que vos pensionnaires se présentent aux confesseurs extraordinaires , et comme il faut les former sur tout, et leur dire la vérité, il faut qu'elles sachent que celles qui n'en ont pas besoin sont les plus heureuses ; mais il faat qu'elles aident a cacher, en y allant, toutes cdies qui n'oseroient se montrer, si toutes n*y alloient pas -, que par là elles font une bonne œuvre, ootre que leur disposition peut changer. Ne croyez pas, ma chère fille, qu'il faille attendre qu'elles aient quinze ans pour leur tenir de tels discours; nous les tenons à celles de sept ans, et nous nous en trouvons fort bien.
Mandez-moi tout simplement ce qu'auront coûté tous les jouets que je vous conseille -, car je veux les payer, et que les enfants m'en aient obligation. Je ne sais pourquoi on a défendu les dés dans les couvents; car tout ce qui a servi à la passion ne laisse pas d'y être en usage, comme les clous, les échelles, les lanternes, les bourses, les coqs, les lances, etc.; ainsi je n*en ferois point de difficulté si vos religieuses ne s'en scandalisent pas *, observez seulement de les faire jouer le plus souvent que l'on peut aux jeux où il y a de l'utilité soit pour l'esprit ou pour la mémoire.
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MAIT&ESSE 6£NÉR4LS DIS CLASSES
Janvier 1713.
M"* de Gomerfontaîne m'écrit une grande lettre pour me persuader de lui prêter des secours pour établir chez elle l'éducation de Saint-Cyr. M"'' d'Aumale me presse de lui accorder tout ce qu'elle me demande. Je vous avoue que j'ai un peu de peine, parce que Tentreprise est un peu difficile. Notre abbesse a tant de gens à ménager, elle garde si peu ses pensionnaires , elle en est si peu maltresse , elle change si souvent de confesseur qu'il me parolt très-difficile qu'elle puisse bien élever les enfants qu'on lui donne. Elle est charmée de la simplicité et de la droiture qu'on trouve dans nos classes; mais c'est à force de temps et d'application qu'on leur inspire. Il est bien vrai que la meilleure invention qu'on puisse trouver pour communiquer notre éducation est ce que M"* de Gomerfontaine projette : Champlebon^, première maltresse, ma sœur de Pinard*, seconde, une demoiselle de Saint-Cyr, troisième, mademoiselle de Ferons* au-dessous, une petite fille pour modèle et pour chef de la première bande. Voilà ce qui se peut faire de mieux -, mais vous savez la peine que j'ai eue à rendre cette pre-
> Lettres agréables, ^. ld38«
s Voir page 128.
» Élève de Sainl-CjT, religieuse de Gomerfontaine.
♦ Élève de Saint-Cyr.
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mière maîtresse absolue dans sa classe ^ on ne peut pourtant bien gouverner aatremenL il ne faut aucun partage dans l'autorité ni dans les maximes; il faut que toutes les subalternes renvoient tout a la première , qu'elles prennent son esprit , qu'dies aient les mêmes maximes. L'exemple que nos maîtresses donnent là-dessus Csit pliis d'eftft encore sur nos petites filles que toutes les plus belles choies qu'on peut leur dire. Mais puisque M** de Gomerfontaine et M"* d'Aumale veulent qu'on en esnje, voyez avec notre abbesse quelle noire vous lui donnerez. Pour modèle je préférerois M"* de Momaj', qui est assez raisonnable pour aller faire un voyage qui peut être utile à la gtoire de Dieu, et qui me fera un grand plaisir.
Vous voyez bien que cette lettre est pour l'ab- 1 besse et pour vous, afin que vous régliez toutes choses ensemble ; le tout sous l'autorité de notre ' mère. Faites mes compliments, je vous prie, et mes remerclments à mes sœurs de Sailly , de la Neuville , de Vandam et du Londe ] mois je me suis prescrit à n'écrire qu'au conseil ; le reste me mèoeroit trop loin, et vous voultz me conserver.
Je crois qu'on ne fera pas le siège de Fri bourg ^ 11 n'y a rien à désirer ni A demander que la paix.
1 GAbridle de Momay de Montehemull ; elie ii*mdt coeore que quinze ans, devint Dame de Saint-Louis en 1719, et niourut en 1782, âgée de qualre-vingt-eiaq m. Elleavidi inw MBorqui devint supérieure de la maison de Saint-Louii.
' Le siège Ait fkit et Fribour ^s, M «toi laiaa la pih de RanUdlle 6 mars 1714.
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2i5>. - LETTRE A MADAME DE LA MAIRIE.
Le 9réTritr 1713.
^ Je n'ai point de nouvelles de M. d'Évreux, et je
vous assure, madame, que je les altends avec autant
' d'impatience que vous, dans l'espérance qu'elles
* vous seront favorables. L'amitié que j'ai pour vous " me fait déârer de vous aider, mais j'y ajoute encore
* uoe aut're vue plus utile. Je ne sais si je me flatte ' sur l'éducation de Saint-Cyr, mais je vous avoue
que je la crois très-bonne ; je voudrois de tout mon cœur la communiquer et l'établir dans les autres maisons où il y a des pensionnaires : la vôtre me parott plus propre qu'aucune autre à ce dessein. Vous avez bon esprit, votre communauté est petite, et j'ai lieu de croire qu'elle est raisonnable, par la manière dont elle entre dans ce que vous voulez, et dans ce que de jounes filles de cbez nous leur vont apprendre. Il n'en est pas de môme des autres couvents ; ils ont leur esprit, leurs coutumes, et nos demoiselles qui s'y feront religieuses auront à les prendre, à s'y conformer, et à lâcher d'oublier ce qui se fait à Saint-Cyr. Ainsi , cette éducation ne fera pas tout le bien que je voudrois; mais si vous pouvez vous attirer beaucoup de pensionnaires et lès bien élever, on pourroit espérer que les autres maisons seroient tentées d'imiter la vôtre, et d'autant plu» que nos méthodes et nos pratiques ôtent
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une grande partie de la peine de l'instruction. Nos Dames de Sainl-Louis se sont usées dans les commencements en faisant tout elles-mêmes : il est établi présentement que les classes sont les plus douces charges de la maison, et où nous mettons les malsaines ^ les demoiselles apprennent tout les unes aux autres, et les maltresses n'ont qu'a être présentes et à voir si tout s'y fait. Cette présence est absolument nécessaire, car les enfants badineroient si elles n'étoicnt contenues. M*** d'Esplas vous a fait voir ce détail.
Je suis bien que Tégalité qui est à Saint-Cyr, et le pouvoir absolu qu on a sur les demoiselles, rend noire éducation plus facile que chez vous, où les parents se mêlent de leurs enfants , où la iille de bourgeois veut être mieux traitée que la demoiselle, et que Ton ménage en effet, parce qu'on espère quelque avantage de la famille. On ne peut pas être parlout désintéressé comme à Saint-Cyr, où Ton n'a besoin de personne, où Ton donne toujours sans rien recevoir; mais on approche du plus près qu on peut de ce désintéressement, et j'espérerois que, rendant des filles bien instruites, bien soumises et bien raisonnables, le bruit de votre éducation se ré- ' pandroit et que votre intérêt même s'y trouveroit. i Celte occupation qu'on donne aux filles, loin de les fatiguer, leur fait plaisir et ôte tout ennui ; en formant les autres, elles se forment elles-mêmes et deviennent excellentes mères de famille. Notre manière est douce : on les prend par raison, par émulation , par amitié, par récompense, par distinc-
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lions-, les demoiselles aiment tendrement leurs maitresses,elles se trouvent heureuses, et leur affliction est grande quand le temps de leur sortie approche.
Il est vrai que nous avons d'excellents confesseurs qui savent nos règles mieux que nous-mêmes, qui s'y conforment, qui prêchent la docilité, le respect et la confiance entière pour les maîtresses, pendant que les maltresses prêchent la docilité, le respect et la confiance entière pour les confesseurs. Tout s'entend pour le bien, et Dieu bénit tout. * Voici mon plan : si M. d'Évreux ne le renverse point, ou si Dieu ne dispose pas de moi sitôt, je vous donnerois M"' de Lasmastre*, si vous continuez a en être contente -, je vous enverrois encore quelque autre*. M"' d'Esplas iroit après Piques voir comment vont vos pensionnaires^ je vous enverrois pour trois mois une petite fille qui seroit leur modèle. J'ai quelques pensionnaires à placer, et peutêtre que Dieu mettroit au cœur de plusieurs de nos filles d'entrer dans cette bonne œuvre, car elles ont du zèle pour donner aux autres l'éducation qu'elles ont reçue. Je vous demanderois seulement de placer leur dot, afin qu'en cas de malheur elle pût les suivre.
* Demoiselle de Salul-Cyr.
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A YcrtiilJe», ce 9 ours 1711. j
J'ai à répondre à deux de vos lettres, madame, I Tune du 6 et Taulre du 7 de février, que j'ai reçues i en môme temps. [
Je serai fort aise d'entretenir votre confesseur : od ne peut rien faire de bon sans ce secours-lâ. Vous êtes trop heureuse d'avoir un évéque comme le vôtre -, s'ils étoient tous de même, les couvents en iroient mieux. Nourrissez vos enfants dans un grand respect pour les prélats et pour tous les prêtres: c'est un des articles de notre éducation -, on m'a dit que vous les avez.
Si vous aimez mes avis, ma chère fille, j'aime fort de mon côté à vous en donner; ainsi ils ne vous manqueront pas-, comptez une fois pour toutes qu'ils seront toujours soumis à votre évéque : je n*ai pas fait un proverbe à Saint-Cyr que feu monseigneur de Chartres n'ait vu ; c'est le moyen que Dieu bénisse tout.
Ce n'est pas qu'en général j'aime les petites communautés, je crois que les grandes sont plus régulières^ mais c'est, dans le cas où nous sommes, que je crois qu'il sera plus facile de communiquer l'éducation à Saint-Cyr à un petit nombre d'enfants qu'à un grand. Réglez- vous sur le nombre que vous pouvez loger-, vous feriez plus de bien par les pen-
* Lettres et Avis, p. 87 4.
sionnaires, si vous les élevez bien, que par des reli* gieuses -, celles-ci chantent les louaqges de Dieu, les autres le feront connottre, et le bien de Tinstruction va à Tinfini.
Je ne croyois pas que vdus aviez tant de pensionnaires. Inspirez-leur l'horreur du péché, le souvenir de Dieu dans la journée, la docilité pour leur confesseur-, vous avez parfaitement bien fait de lui communiquer vos règles : il faut aimer se concerter pour le bien.
Il est vrai que vous gardez trop peu les enfants qu'on vous donne; c'est ce qui doit exciler votre zèle à leur inspirer la religion et la raison, tant que vous les avez.
Il faut plus regarder la sagesse que le savoir dans vos chefs; nous en avons qui apprennent de leurs filles ce qu'elles ne savent pas, et leur montrent ensuite ce qu'elles savent.
Dieu a répandu dans Saint-Cyr une droiture qui fait que les plus grandes répondent au catéchisme qu'une petite leur fait comn^e elles répondroient à leur évèque; on obtient tout d'elles par la piété, la douceur et la raison -, je voudrois de tout mon cœur que vous eussiez le modèle que vous désirez -, mais vous remettez tout à l'été, et je puis vous échapper bientôt. Il est impossible que votre communauté» raisonnable comme M'**d'Esplas la dépeint, ne goûte une conduite qui élèvera mieux leurs filles et qui leur donnera moins de peine. J'avois bien pensé à vous proposer de venir à Saint-Cyr, mais je ne Tosois, dans la crainte que votre évéque ne Tapprouv&t
pas. Je me réduisois à votre jeune religieuse, qui nous a paru capable de profiler de ce qu'elle verra a Saint-Cyr -, mais vous me remettez encore au mois '. de juin •, je comprends bien que vous êtes nécessaire chez vous -, faites donc ce que vous jugerez à propos. |
J*ai tenu ferme pour la petitesse de Féglise do dehors de Saint-Cyr' : la magnificence de la foodttion et du fondateur paroissoient en demander une grande *, mais il se rendit à la raison, et Saint-Cyr est un village où il y a trois églises : qui y seroil venu ? quelques paysans. Ce n'est pas la grandeur des bâtiments qui honore Dieu, ma chère fille, c*est le sacrifice qu'on y offre, et la ferveur des prières qui s'y font. Je crois vous avoir déjà mandé que, dans la règle de Saint- Augustin, il ne parle que d'oratoire, et que les peuples doivent aller aux paroisses. Ne vous rendez pas là-dessus.
Je suis bien aise de ce que vous envoyez M**' de Lasmastre aux pensionnaires, quoiqu'elle soit au noviciat.
C'est bien fait dans les récréations d'apprendre Esther ; mais comme vos enfants sont peu avec I vous, préférez l'inslruclion de la religion aux talents i agréables, mais une religion solide et en pratique-, ' donnez-leur des principes pour toute leur vie, et que 1 les libertins môme ne puissent tourner en ridicule. I
* L'église du dehors de Saint-Cyr . c'est-à-dire la parUe où était admis le public, pouvait à peine contenir quarante à cinquante perëonncs. (Voir l'Histoire de la maison royale de 5<im/-Cyr.l M"»* de Mainlenon fait cette observation à M«* do la Mairie, parce (ju*on rebâtissait alors la chapelle ou église de Bi»y.
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Quand une fille sort d*un couvent, disant que rien ne doit faire perdre vêpres, on se moque d'elle; quand une fille instruite dira et pratiquera de perdre vêpres pour tenir compagnie à son mari malade, tout le monde r approuvera; quand elles auront pour principes qu'il faut honorer son père et sa mère , quelque mauvais quils fussent , on ne se moquera point; quand une fille dira : quune femme fait mieux de bien élever ses enfants et d instruire ses domestiques^ que de passer la matinée à l'église^ on t'accommodera très-bien de cette religion^ elle la fera aimer et respecter *. Prêchez sincèrement, ma chère fille, celle dévotion pratiquée selon Tétat où Dieu nous a appelés.
Mart 1713.
J'ai vu voire confesseur, madame, dont j'ai été très-édifiée *, je lui ai parlé de l'éducation de Saint- Cyr avec un zèle que je sens bien qui va à l'indiscrétion. Je voudrois communiquer tout ce que Dieu et notre expérience nous a découvert là-dessus et dont nous voyons tous les jours les fruits. Il m'assure que les mêmes maximes et les mêmes pratiques
' Les ennemis de M™« de Maintenon ont dit que l'âge l'avait rendue bigote jusqu'à la stupidité ; quand elle donnait ces préceptes si sages, elle avait soixante-dii-huit ans !
* Uttreê et Avis, p. 818.
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lont à GomerfoTvlaîne. Je le souhaite de tout dob] cœur.
Je suis Tâchée aussi de ce que vous avez été obligée '^ d'ùler votre sœur, qui est de mes filles, d'aofÂ^ f des pensionnaires, à cause qu*elle y parioîtUtf. 1 J*ai tache d'expliquer à votre confesseur conto . nos Dames se font soulager ici par les enfants ment 1 et que nos filles les plus malsaines veulent aller an ' classes.
J'ai fait écrire M"** d'Aumale à votre confesseur, pour lui offrir de lui montrer Saint-Cyr, s*il a le loisir de le voir. Il aura hien de la peine à tirer de Vargent de M. Desmarets'; rapproche de la paii n'en donne pas encore, et quand la pa*x sera faite, on n'en sera pas mieux les premières années-, mais c'est beaucoup de ne plus craindre de voir augmenter ses maux et d'espérer qu'ils vont diminuer.
Vous faites parfaitement d'exiger de vos petites filles de travailler pour la maison, pourvu que vous ayez la bonne foi de préférer l'éducation au travail. L'éducation es! votre obligation, le travail est une habileté, mais qui leur est encore plus utile qu'à vous.
Je vous prie d embrasser de ma part M*"* de Champlebon^ je ne me console de l'avoir perdue que par être persuadée que Dieu Ta voulue chez vous et qu'elle y fera de grands biens, si elle vous aide a y établir l'éducation de Saint-Cyr.
Votre confesseur est bien content des Conversa'
* (>)nlnMeur-gi;néral des Onanccs.
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iions : elles peuvent vous aider à former la rnison des enfants*, mais souvenez- vous que les perroquets apprennent tout ce que Ton veut sans Tentendre, el que si vous n'expliquez aux enfants ce que vous leur apprenez, ce sera un temps perdu pour vous et pour elles. Adieu, ma chère (ille, je ne puis finir quand je parle de Téducation de Saint-Cyr ; je donnerois de mon sang pour le communiquer a toutes les maisons religieuses qui prennent des pensionnaires : elles feront de plus grands biens que nous, parce qu'elles élèvent des filles qui auront de plus grands établissements '.
(Avis sur réduealion des pensionnaires.)
FonUioebleso^.le 9 tTril 1713.
Je comprends parfaitement que vous ne pouvez point faire chez vous ce qui se fait a Saint-Cyr; mais vous pouvez en prendre l'essentiel, qui est la solide piété qu'on y inspire. Je me découragerois là-dessus pour vous, si je n'avois pas vu votre confesseur, car sans secours vous ne pouvez rien faire, et tout ce que notre expérience et notre vigilance nous a appris nous seroit inutile si nous n'avions pas de bons confesseurs. C'est par eux que se fait le bien : vous ne pouvez trop prêcher et pratiquer au dedans la
' Voir la note de u page 217.
* Lettres édifiantes, t. V|, leitre 137. ^Lettres et Avis, p. 384.
docilité pour les confesseurs, et eux ne peuvent trop inspirer aux filles la confiance de celles qui ks gouvernent. \ ^.^
Il est certain que, ne gardant vos pensionnaires | ^^ que peu d'années, vous ne pouvez être soulagée pir ^ le secours des grandes ^ il faut en tirer le plus qu'on ' ^ peut et y mettre de l'émulation*, il y en a toujours 1 ^ de plus avancées les unes que les autres, et celle I ^. qui assemble les syllabes peut montrer a assembler les lettres, et ainsi du reste. Le peu de temps qu*OQ vous laisse doit vous renfermer dans ce qui est le plus nécessaire : la lecture, l'écriture, Tarithmétique, et préférablement à tout, le catéchisme bien expliqué et appliqué à leur état.
Il faut élever vos bourgeoises en bourgeoises; il 1 ne leur faut ni vers, ni conversations; il n*est poiot question de leur orner l'esprit. Il faut leur prêcher les devoirs de la famille, Tobéissance pour le mari, le soin des enfants, l'instruction à leur petit domestique, l'assiduité à la paroisse le dimanche et les fêtes, la modestie avec ceux qui viennent acheter, la bonne foi dans le commerce, etc.
à II faut leur conseiller de demander a Dieu un bon confesseur et de le choisir dans la vue de leur salut, de se laisser conduire comme un enfant; il faut qu'elles édifient leurs parents, leurs amis, leurs voisins, qu'elles donnent de bons conseils et de bons exemples.
Il faut leur dire que la piété ne s'oppose point à la joie, et qu'au contraire il la faut faire aimer en montrant qu'on sert Dieu avec plaisir : les instruc*
lions publiques et particulières doivent roulsr toutes là-dessus. Il faut quelquefois leur parler en particulier, et peu chaque fois, c'est le plus pressant soin de la première maltresse, c'est dans ce particulier qu'il faut attaquer leurs vices, elles reçoivent bien tout quand il n'y a point de témoins. Quoique ces Glles soient peu de chose, elles ne laisseront pas de faire du bien dans leurs familles, dans leur quartier et dans les différents états où elles se trouvent. J*ai ici une fille qui a étéàSaint-Cyr' et qui sert mes femmes ; rien n'est égal à la vertu de cette fille : elle ne perd pas la présence de Dieu -, elle met sa piété à remplir la journée de bonnes œuvres ; elle dit que le service du prochain est une excellente prière ; elle quitte l'église aussi volontiers qu'elle y va, selon que l'on veut-, elle dit que c'est ce qu'on lui a appris à Saint-Cyr; elle est très-gaie.
Au reste, il faut vous dire que la petite Léger vous fait honneur : elle n'a pas perdu son temps chez vous, car elle est aussi bien tendre pour Gomerfontaine.
Il scroit à désirer que vous ne changeassiez pas souvent de confesseurs -, je n'ose juger du vôtre, dans une seule visite, mais il m'a paru de très-bon sens et d'une grande piété.
Ne vous pressez point sur M"* de Ferens, si elle TOUS est utile dans la moindre chose : ce qu'elle fera pour vos pensionnaires lui sera bon partout. En formant les autres, on se forme soi-même.
' Sans doute comme servante.
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La ^marche de voire ancienne religieuse edl très-édmante ; elle ne peut remplir plus saintement I sa journée qu'en instruisant. Vous n'êtes point obli- i gée de prendre des pensionnaires ; mais quand vous 1 avez deF raisons d'en recevoir» vous êtes très-cerlii- | nement obligée a les élever chrétiennement et vous \ répondrez de leurs âmes. > 1
Je ne serois pas surprise de voir votre amie sous ^ ma sœur de Champlebon : nos classes sont pleioos de ces exemples-là. Ma sœur de Radouay est aadessous de ma sœur de Gruet, qu'elle a peut-être élevée et que bien sûrement elle a reçue'. Il est absolument nécessaire que la première maîtresse soit chargée de tout, qu'il n'y ait qu*elle qui parle en particulier, qui fasse les grâces, qui donne les récompenses, qui ordonne les châtiments. II faut que les autres suivent son esprit, qu'elles lui renvoient la confiance des enfants, qu'elle ne leur souffre aucun attachement pour elles ; autrement,chaqQe maltresse auroit ses filles, ce ne seroit plus que division et discorde. Nos Dames se trouvent bien d'avoir établi cette subordination ; leur vertu et leur bon esprit les en a rendues capables. Si vous vous éta* blissez quelque réputation sur la bonne éducation, on vous donnera peut-être quelques filles de condition, et alors vous ferez de plus grands biens.
Je voudrois, avant que de mourir, vous voir encore une fois, et que vous amenassiez Champlebon ; cette
> M">« (le Radouay arail fait proression le 13 mars 1C9I et M»* de Gruel le 25 juillel 1699.
yisile ne vous seroit point inutile, je ne dois pas la proposer pour mon seul plaisir.
MAITRLSSK GÉ.MÉRUJC DES CLASSES.
(Sur l'iiniDodestie daus les paroles et sur le mariage '.)
Avril 1713.
Ne -nous contentons pas de nous plaindre, ma chère fille, et de craindre Tavenir -, lâchons d'établir le présent le mieux que nous -pourrons. Vous y pouvez contribuer plus que personne, et vous êtes assez prudente pour ne pas fâcher vos sœurs en même temps que vous ne devez pas souffrir à vos demoiselles de se parler bas les unes aux autres, 11 faut letir passer bien de pauvres discours qu'on entendra, et ne pas tout relever quand il n'y a point . de péché.
M*"* d'Auxy' est hors délie quand elle a un habit neuf; elle me consulte sur rassortiment : j'y entre, et lui donne mes avis en lui disant que cette joie et le goût des ajustements sont de son âge, qu'il faut
* Lettres et Avis, L 11, p. 1^9. — Avis aux religieuses de Saint- Louis ^ p. 759.
* J'espère que le lecteur ne se scandalisera pas de ce cherd'œuvre de bon sens et de naturel.
* 0 Jeune dame de quatorze à quinze ans qu'elle avoit élevée depuis l'Age de trois ans, el ensuite mariée, t Voir rhii<toire de cette Dame (Jeannette de Piucré , dans les Lettres historiques et édifiantes, t. 1), p. 9(j8).
que la jeunesse se passe, et que j'espère qu'elle viendra plus tôt qu'une autre à des inclinations plus solides. Je crois que cette condescendance porte plus au bien qu'une sévérité en tout, qui ne sert qu'à les rebuter et à les rendre dissimulées. |
Oa m'a dit qu'une des petites fut scandalisée au ' parloir de ce que son père a voit parlé de sa culotte: c'est un mot en usage \ quelles finesses y entendent- ' elles ? Est-ce l'arrangement des lettres qui fait un mot immodeste ? Auront-elles de la peine à entendre les mots de curé, de cupidité, de curieux, etc. ? Cela est pitoyable. D'autres ne disent qu'à Toreille qu'une femme est grosse : veulent-elles être plus modestes que Notre-Seigneur, qui parle de grossesse, d'enfantement, etc. ? Une petite demoiselle s'arrêta avec moi quand je voulus lui faire dire combien il y a de sacrements, ne voulant pas nommer le mariage -, elle se mit à rire, et me dit*qu'on ne lenommoit point dans le couvent dont elle sortoit.
Quoi ! un sacrement institué par Jésus-Chrisf, qu'il a honoré de sa présence, dont ses apôtres détaillent les obligations, et qu'il faut apprendre a vos filles, ne pourra pas être nommé! voilà ce qui tourne en ridicule l'éducation des couvents! Il y a bien plus d'immodestie à toutes ces façons-là qu'il n'y en a à parler de ce qui est innocent, et dont tous les livres de piété sont remplis. Quand elles auront passé par le mariage, elles verront qu'il n'y a pas de quoi rire. Il faut les accoutumer à en parler irèsséîieusemeni et même tristement j car je crois que c'est Vétat où l'on éprouve le plus de tribulations^
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même dans les meilleurs, 11 faut leur apprendre, quand l'occasion s'en présente, la différence des paroles immodestes, et qu'il ne faut jamais prononcer, et des paroles grossières : les unes sont des péchés, les autres sont contre la politesse.
Adieu, ma fille^ je ne puis finir quand il est question de nos filles et du bien de la maison.
Î2tfrîll713.
Quand Dieu m'ôte la parole, ma chère fille, il ne veut pas que je parle ^^ mais puisqu'il me laisse la main libre, il faut que je vous écrive ce que je voulois vous dire. Ce n'est pas une matière nouvelle que j'ai à traiter avec vous, ni l'effet des plaintes qui me seroient revenues de quelque désordre dans nos enfants par peu de vigilance, mais c'est de celte vigilance dont je veux vous entretenir, et que je crains qui ne diminue par la confiance que vous pourriez avoir présentement dans vos filles dent vous èles contente. Vous ne les conserverez dans rétat où elles sont que par cette vigilance ; ne vous fiez jamais à elles; il ne faut pas qu'elles s'y fient elles-mêmes, et si elles veulent conserver leur sagesse, elles doivent désirer d'être veillées. On se trouve seules, on se dit un mot assez indifférent d'abord, il est suivi d'un autre qui ne l'est pas tant, on
« Lettres ei Avis j p. 330.
> M"» de Maintenon arait la Yoix éteinte par un gros rhame. H. 26
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baisse la voix, et voilà une înidligence qui se forme vos filles ne demeureroieni pas quinze jours dans h règle. Mais, dites-vous, elles ne seront pas toujoan i > gardées à vue, elles trouveront dans le monde deso^ ' 1 casions bien plus dangereuses. Cela est vrai, mais | 1 quand Dieu nous y met, il nous aide ; elles seront i ' plus fortes à vingt ans qu'a dix huit ; le temps peÉi ^ beaucoup, et l'éducation qu'elles reçoivent les ren- ' ^ dra si timides, que j'espère qu'elles se précautionneront. Eniin, ma chère fille, comptez bien qae tout ce que nous avons établi, toutes les inventions que nous avons trouvées, les distinctions, Vémulation, la raison, et, en un mot, ce qui fait cette éducation qu'on admire, n*est rien du tout dès que vous cesserez de veiller jour et nuit. Quand on a cherché à vous soulager, ce n'a pas été pour vous procurer du loisir et du repos, mais pour vous mettre en état de faire ce que vous seule pouvez faire. Vous ne pouvez jamais laisser à une autre le soin de veiller : il faut qu'elles soient gardées par leurs maîtresses, par celles qui les connoissent, et par celles que Dieu en a chiirgées. Soutenez donc celte vigilance en quelque place que vous soyez, et soyez persuadée qu'il n'y aura de solidité dans vos travaux que par cette voie-là. Vous êtes les pierres fondamentales de l'institqt : ne souffrez jamais qu'on change la manière de gouverner vos classes qu'après bien des représentations du succès que vous en avez vu. Si on vous ôtoit des classes, ne croyez pas devoir les oublier et dire : Je n'en suis pas chargée -, vous le serez toujours de foire tout ce
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|iii VOUS sera possible pour continuer ce que vous iTez vu établir et ce que vous avez établi vous* néme. Bonjour, ma chère fille, prêchez et donnez 'exemple de la vigilance, c'est Tessentiel. N'écoutez I»lus d'autres méthodes, tenez-vous aux vôtres ^ feu i. ré\'èque de Chartres m'a dit et écrit bien des fois : Hbttnt-Sulpice a ses coutumes, Saint-Lazare a les ûennes; atlacbez-vous à celles de la maison de Saint- Louis. » Vous êtes dans Tordre : c'est votre hrèque qui a établi et approuvé tout ce qui se fait diez vous. Je ne puis finir quam} il est question de irotre chère maison.
Ne montrez point cette lettre présentement.
Ce tO tTril 1713.
J'ai vu ce matin M"' de.... dans une misère qui feroit de la compassion dons de simples paysannes^ mais comme je rapporte tout aux demoiselles de Sftint-Cyr, je vous prie de leur faire faire une réflexion la-dfssus. Si les demoiselles vouloicnt travmîller, s'offrir dans des communautés où l'on a beM>in de secours, elles trouveroient quelques places. Vos filles sont trop délicates : on s'en plaint Itartout au milieu des louanges qu'on leur donne.
* Lettres et ÀvU, p. 358.
* Elle fuecéda comme première mattresse des bleues à M»* de Saint-Périer, qui mourut le 31 dérembre 1712, âgée de trenlesept ans.
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D'ailleurs, personne ne peut mieux que vous, mi chère fille, leur expliquer ce courage et cette intelligence qui fait que les unes subsistent où les autres . meurent de faim. |
Les maîtresses des classes devroient se mettre | à la place des infirmières et les soulager le plos . qu'elles pourroicnt dans les temps qu'elles ea ont | besoins en recevant volontiers leurs filles qumqoe ' encore convalescentes. On sait bien laisser uae bande à la classe pour achever un ouvrage ; poitfquoi n en laisseroit-on pas une de languissante (ju auroit froid a Téglise ? On n*cst pas ici assez occupé du bi^n public, chacun tire de son c6té et ne pense pas assez aux autres. J'ai appréhendé qu'on ne tirât trop les demoiselles des classes pour leur faire faire l'ouvrage des sœurs, et qu'on les surchargeât trop; mais les règles générales et nécessaires n'empêchent point qu'on ne pousse une particulière qui en a besoin, qu'on ne fasse balayer une paresseuse, qu'on n'empêche une frileuse de se chauffer, qu'on bâte une lente qui coud trop lentement, qu'on envoie une glorieuse passer le jour avec ma sœur Préval, pour vider les bassins des malades. On peut leur donner ces pénitences-là pour dès fautes, pour des pratiques de piété, pour des épreuves de courage: tout cela ne nuit pas au général de la classe qui va son train et qui suit les exercices. Communique! cette lettre aux maîtresses des grandes classes pour en faire un usage modéré, et sans qu'on s'aperçoive
' h y avail alors beaucoup de malades.
I, qu'on veuille rien changer, car, en effet, il n*y a là 0 aucun changement.
Mai 1713.
Le dessein où vous êtes d'établir chez vous la même éducation que vous avez reçue à Saint-Cyr, au moins dans tout ce qui vous sera possible , me fait prendre la confiance de vous donner ici quel* ques avis, et de vous faire part de ce que notre ex- |. périence nous a appris.
I Sans une continuelle vigilance, tout ce que vous f ferez sera inutile ^ il faut veiller vos pensionnaires I jour et nuit ; une conversation entre elles détruira g en un moment tout ce que vous aurez fait. C'est ^ pour en donner le loisir aux maltresses que nous 4 avons cherché tant d'inventions pour les soulager T; de mille autres occupations que d'autres peuvent ^ remplir. 11 faut avoir toujours les yeux ouverts sur elles avec une attention que rien ne puisse diminuer : c'est là le fondement sans lequel Tédifice tombera ^ la vigilance doit être égale pour toutes. La piété même , qui est ce qu'il y a de plus solide, ne l'est pas assez dans la jeunesse pour résister aux occasions -, c'est pourtant par cette piété qu'il faut commencer, mais une piété convenable à leur état et à leur âge -, ne les poussez point à une
^ Lettres et ÀvUf^, 879.
trop grande dévotion : vous en feriez des hypocrites ou des scrupuleuses *, nous avons toutes sorits d'expériences là-dessus 5 mais il est de tout âge, de toute profession, de tout sexe, d'aimer Dieu, de fuir le péché, de se laisser conduire.
Vous ne pouvez pas imiter le désintéressement de Saint-Cyr : vous n'êtes pas fondée par un grand et magnifique Roi ; vous avez vos règles qui ne sont pas les mêmes; vous pouvez donner et recevoir^ mais il faut, comme à Saint-Cyr, sacrifier votre intérêt au bien des pensionnaires', et ôter celles qui seroient incorrigibles, quelque peine que vous fissiez à leur famille; le bien public doit l'emporter sur celui des particuliers.
Vous ne pouvez imiter l'égalité entre vos pensionnaires qui s'observe à Saint-Cyr, car il faut en certaines choses les élever selon ce qu^elles sont; la piété doit être égale, mais réglée selon Tétat; l'artisan ne peut autant prier que celui qui n'a rien à faire. Il y a plusieurs endroits où je ne pousserois pas tant les unes que les autres :'il n'importe guère que des filles de basse naissance lisent aussi parfaitement que les demoiselles, qu'on leur donne une belle prononciation , qu'elles sachent ce que c'est qu'une période, etc.
11 en est de même de l'écriture : il suffit qu'elles sachent écrire pour faire leurs mémoires et leurs comptes; il ne faut pas leur apprendre à faire de lettres ni parler de style : un peu d'orthographe leur suffit ; il n'en est pas de même de l'arithmétique, elle leur est nécessaire.
Instruisez vos bourgeoises en bourgeoises ^ ditesleur que rien ne déplaît plus à Dieu et aux hommes que de sortir de son état-, ils sont tous réglés par la Providence, et il s'y oppose quand on veut être ce qu'il n'a pas voulu que nous fussions. Préchezleur la modération, qu'il ne faut pas que le paysan fasse le bourgeois, ni que le bourgeois fasse le gentilhomme ; le monde s'en moque , et considère plus ceux qui demeurent dans leur état et qui y vivent avec honneur et probité. J'ai connu des gens respectés de tous ceux qui les connoissoient par cette conduite.
Expliquez-leur bien les devoirs de la religion : on se contente qu'elles sachent par cœur les commandements de Dieu, sans leur apprendre a quoi ils nous obligent. Elles savent : Un seul Dieu tu adoreras, et adorent la Vierge \ elles disent : Tu ne prendras pas le bien d'autrui, et soutiennent qu il n'y a point de péché a voler le Ro'. J'ai vu tout ce que je dis.
Le plus grand nombre des chrétiens fait consister la piété en pratiques extérieures, confessions, communions de temps en temps, long séjour dans les églises, observances des fêtes et jeûnes-, mais dans tout le reste oubli de Dieu, colères, haines, vengeances, mensonges, avarice, parjures, immodestie, chansons libres, etc.
Je ne me mettrois pas en peine de leur bonne gr&ce, je ne leur demanderois que de la modestie.
C'est dans le parler en particulier qu'il faut leur dire ce qu'elles sont et leurs obligations-, on ne les fâche point quand on leur parle tête a tête, avec rai-
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son et douceur, et ces petites conversations sont des plus essentielles pratiques de l'éducation de Saiot- Cyr, et ce qui nous a fait le plus de bien ; mais ilnV a que la supérieure et la première maîtresse qui lear doivent parler, et elles doivent se concerter poor dire les mômes choses.
Il faut prôcher la raison à toutes également en l'appliquant selon l'état, et surtout empêcher qu'on ne dise aux enfants de ces pauvretés qu'il faut qu'elles oublient ; il ne leur faut donner que ce qui leur sera toujours bon, religion, raison, vérité.
Comme vous gardez peu vos pensionnaires, vous devez vous borner au catéchisme, lire et écrire. C'est perdre votre temps et le leur de leur apprendre des vers et des conversations. Si elles s'en plaignent ou leurs parents, répondez qu'on ne vous les laisse pas assez longtemps.
Mais il est certain que ce n'est pas là l'essentiel de l'éducation de Saint-Cyr, et que vous devez vous contenter d apprendre vous-même les instructions qui sont dans les Conversations pour vous en servir dans vos instructions. Vous passerez bien du temps à leur apprendre par cœur, comme à des perroquets, ce qu'elles n'entendront jamais. Tout cela est bon i Saint-Cyr, où la plupart demeurent treize ans.
Vous ne pouvez être aussi désintéressée qu'à Saint- Cyr-, mais il faut pourtant l'être dans ce qui est essentiel pour vos pensionnaires; nourrissez les miennes frugalement, habillez-les de toile tout Tété, mais brûlez de la chandelle l'hiver pour qu'elles soient vues jour et nuit.
Sacrifiez deux ou trois cents livres de plus pour avoir un bon confesseur.
Bàlissez pour contenir beaucoup de filles, mais non pas pour qu'on parle jamais de vous à Bisy.
Ayez peu de professes de chœur et de converses, mais le plus de pensionnaires que vous pourrez; c'est où vous ferez le plus de bien.
Donnez-leur peu de livres, mais qu'on leur explique ce qu'elles lisent, TÉvangile, saint Paul, saint François de Sales, etc.
iî»'.— LETTRE AUX DEMOISELLES
DI LÀ CLASSE AOUGK
Mai 1713.
Je suis si contente de ce que ma sœur de Bouju et les autres maîtresses me mandant de mes chères rouges^ que je veux, mes enfants bien-aimés, vous en marquer à vous-mêmes ma joie, et vous dire que de pareils témoignages augmentent fort ma
tendresse pour vous. Je suis ravie de voir N et
N dans la droiture de la pratique qu*on tâche
de vous inspirer, et faire aussi bien les aides qu'elles ont fait les chefs. On ne sera plus honteuse a Saint- Cyr d'obéir, ni glorieuse de commander; on ne pensera qu'à se bien acquitter des emplois qu'on aura quels qu'ils puissent être. C'est encore un grand plaisir d'apprendre que vous modérez vos
* letiresei AvUyp, 487.
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vmx aux récréations : il faut que des filles se modèrent toujours, et qu'elles gardent une conduite qui fasse voir qu'elles sont en tout maîtresses d'ellesmèmes; vous ne vous en divertirez pas moins, mais vous ferez ce que des chrétiennes et des filles bien élevées doivent faire.
J*ai une grande impatience de reroir votre première maîtresse. On ne me dit rien de votre honnêteté les unes pour les autres; j'espère pourtant que ce que Ton m'en a voit mandé au commencemeat non-seulement continue, mais augmente toujours.
Je vous embrasse, mes chères filles.
Î54*. — LETTRE A MADAME D'ESCOUBLANT',
SECOXDK M&ITRKSSK DSS CLASSKS.
Mai 1713.
Je loue Dieu, ma chère Glle, des dispositions que vous me marquez-, je les crois bien propres à attirer la grâce sur ce que vous allez faire. Continuez comme vous avez commencé, avec cette douce gravité qui empêchera la familiarité des demoiselles, qui est ce qu'il y auroit de plus dangereux ; gardez cette vigilance qui vous fait tout voir, et qui vous rend d'autant plus propre à observer ce qui se passe, que vous ne vous répandez point en discours ; faites
« Lettres édifiantes, t. VI, I. 163.
• Anne-Françoise d'Escoublant de Tourneville fil profession le 1 5 mars 1711 et mourut en 1758, âgée de soiianta-quiiiM aiv.
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observer la règle, et ce sera beaucoup. Soyez fort unie ûTec voire première maîtresse, et regardez tout ce qu'elle fait, pour faire de même en son absence quand c'est vous qui présidez *, faites tout d'un grand concert avec celle qui vous suit, afin que si vous manquiez, la classe soit toujours conduite de même, car il faut que vous soyez si unies et si uniformes qu'on ne s'aperçoive pas dans la classe du changement de maltresse. Quand on fait les choses par gloire, par intérêt et par vanité , on n'est pas fâchée qu'on voie la différence qu'il y a de notre conduite a celle des autres ; quand on a Dieu pour but, on désire que le bien se fasse par les autres comme par vous. Par là on s'amasse des trésors de mérites par les choses mêmes que nous ne faisons plus, parce que nous les avons bien commencées. Cest ainsi, ma chère fille, que vous agirez. Je ne puis vous dire combien j*espère de grâces pour vous. Soyez fidèle à votre règle pour l'amour de Dieu *, ne vous relâchez point devant vos demoiselles -, réjouissez-vous aux récréations avec la communauté, et comptez sur tous les secours que je suis capable de vous donner. Je suis dans une entière liberté avec vous, par la confiance que vous avez toujours eue en moi, et peut-être aussi un peu par l'inclination que j'ai pour vous.
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3 loAt 1713.
Vous avez très-bien fait, madame, de congédier vos plus grandes pensionnaires; il faudroit tâcher de les avoir à sept ou huit ans, et qu'elles ne fussent pas de si basse naissance^. Je ne regarderois pas tant à la pension qu'à ces autres circonstances, car les enfants ne dépensent guère, et Ton se sauve sur le nombre. II faut tâcher d'accréditer votre maison pour donner des objets à votre zèle et multiplier l'éducation de Saint-Cyr.
Vous avez présentement M. de la Place ^ : il vous aura confié mes frayeurs sur l'entreprise que vous faites, que je crains qui ne soit au-dessus de vos forces.
Si M. révèque d'Évréux jugeoit que je dusse recommander vos intérêts à M. d'Ârgenson, je le ferois bien vite.
Vous avez fait un très-bon ami dans H. le curé de Sainl-Sulpice, il n'a de défaut que d'être trop vieux.
* Lettres et Avis f p. 907.
' Parce que les personnes de haute naissance peuvent Taire de plus grands biens. (Voir la note de la page 217.)
* Architecte de la maison de Saint-C;r, qui était allé à Bisy Toir l'église qii'on y bâtissait.
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9B LA CLASSE JAUHB.
26 aoât 1713.
Je suis très-fâchée, mes cliers enfants, de partir sans vous dire adieu, et je le serois bien davantage si je vous laissois dans Tétat où vous étiez il y a trois mois -, mais M"** de Gruel et M"* d'Âumale m'assurent si fort que vous ne voulez rien céder aux autres classes, que je pars dans la confiance qu'il ne me reviendra de vous que des louanges. Vous en mériterez toujours quand le plus grand nombre fera son devoir, et quelques filles en pénitence ne me feront pas juger des autres ^ j'espère même qu'elles se convertiront, et qu'elles voudront jouir de la joie et de la paix qui se trouvent dans l'accomplissement de son devoir. Tout ira bien tant que vous serez fidèles à avertir vos maîtresses , et quand elles seront contentes de vous. Je vous embrasse tendrement.
PREMlèai MAITBISSE SES BLEUES.
Elle Teihorte à prétenir lei demoiselles eontre le janséuisme et toutes sortes d*errears.)
f9 octobre 1713.
Nous devons, ma chère fille, profiter de toutes les occasions pour l'instruction de nos filles : si vous
• Lettres édifiantes, t. VI, leUre 151. — Langucf. t. Il, p. 758.
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n'étiez qu'une communaulé religieuse, je vous laisserois, le plus qu'il seroit possible, ignorer ce qui se passe dans le monde*, mais comme vous élevez des fillesqui y retournent, il faut bien leur donner des préservatifs contre les diflérents dangers qu'elles y trouveront. Je vous ai fait lire la coostituliondo Pape contre le jansénisme, afin que vous voyiez qu'avec des apparences et des paroles de piété oi fait prendre du poison aux âmes simples et ignorantes.
On les trompe par des dehors réguliers et mèoie austères : les personnes les plus pieuses sont celles qui donnent le plus aisément dans les noaveautés, les libertins s'occupent d'autre chose. On s'insinoe dans l'esprit des femmes pour leur dire qu*elles eo ont trop pour marcher dans le chemin ordinaire, Ct qu'elles sont appelées à une plus haute perfection; il y en a peu qui résistent à ces discours. On entre/ dans le parti, et en y avançant on perd sa piété, oel s'occupant plus que des passions et des intérêts du l parti. f
Notre sûreté doit être dans l'obéissance et la soa- j mission aux décisions de TÉglise et à la conduite de nos supérieurs ; c'est aux docteurs à raisonner | et à approfondir-, celui qui les fait docteurs leor donne les lumières dont ils ont besoin ; nous sommes trop heureuses de n'avoir qu'à suivre noire règle, elle ne nous trompera pas ] on n*esl en paix que lorsqu'on est dans Tordre.
Voyez quels troubles ces nouveautés font dans l'Eglise ! voyez l'indépendance de ceux qui les em-
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hrassenl! quelle révolle contre celle Église que Xotre-Seigneur a établie, et qu'il conserve toujours, et contre toute puissance qui vient de Dieu ! Que nos filles soient en garde contre ceux qui veulent les rendre orgueilleuses, décidant sur les matières de la religion, qui en regardent les pratiques comme des petitesses, qui attaquent le Pape, les rois et toute autorité. Le calvinisme et le jansénisme s'opposent à tout ce que TÉglise approuve : il ne faut point honorer la Vierge, ni les saints, il est pitoyable de dire son chapelet, il faut lire rÉcriture sainte et en juger soi-même : voilà leurs discours. Vos filles reconnoltront Terreur en ces marques : la vérité est simple, humble, elle veut de la dépendance pour marcher avec sûreté.
Il faut qu'elles soient dans la disposition d*ôtre soumises, prêtes à lire ou à ne pas lire, à faire les prières et les pratiques qu'on leur conseillera.
Vous ne pouvez trop leur conseiller de choisir un confesseur bien approuvé par ses supérieurs, et point soupçonné de nouveautés*, elles n'ont point d'affaire plus pressée en sortant d'ici-, elles y sont parfaitement et solidement instruites -, ceux qui leur donneront d'autres maximes doivent leur être suspects.
Tâchez de mettre celles qui veulent être religieuses dans des couvents non soupçonnés. Il y a quatre jours que cette lettre est écrite -, je voulois la pousser plus loin, mais je suis malade, et si occupée que je ne fais plus rien.
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A Tenailiei, le 30 octobre 1713.
Je viens de recevoir une lettre de M. d'Évreux qui pense à une seconde affaire pour vous, de sorte que vous serez bientôt une des riches communautés de France. J'avois écrit à votre prélat pour le remercier, et je lui disois en même temps un mot sur réloignement que j'aide recevoir des pensionnaires d'une si basse naissance ; il me mande qu'il vous enverra une copie de ma lettre; mais je vous ai déjà dit et écrit bien des fois la même chose là-dessus. Ce qui seroit le meilleur présentement pour le succès de notre projet, ce seroit que vous tâchassiez d'avoir quelques filles d'une condition un peu élevée et qui ne fût pas pauvre, ce qui se trouveroit plus dans la robe que dans Tépée, comme quelque fille du parlement de Paris : une fille de cette sorte, bien élevée, donneroit de la réputation à votre maison, et vous en attireroit d'autres*, mais cela ne se peut faire en un jour.
Mandez-moi où vous en êtes de vos bâtiments, et mettez-vous bien dans l'esprit qu'une éducation chrétienne, établie dans le cœur de vos enfants, glorifiera plus Dieu qu'une église magnifique ; je sais qu'il en faut de cette sorte, et que Dieu luimême en a marqué toute la somptuosité, mais c'étoit pour recevoir un peu plus de monde qu'il n'y
* Lettres et Avis f p. 911.
en aura à Bisy. Adieu, ma clière (ille, comptez que vos lettres me feront toujours pUiisir.
li décembre 1713.
Toute notre maison a été très-édifiée de votre visite^, madame^ et pour moi j'ai été ravie de vous voir si raisonnable-, je ne m'opposerai jamais qu'on vous donne nos règlements; je ne suis pas naturelment mystérieuse , et je voudrois de tout mon cœur que le bien qui se fait à SaintCyr se pût communiquer à tous les couvents, par rapport à l'éducation qu'on y donne.
Je sais les avantages que cette maison-ci a pardessus toutes les autres, par la piété et par la magnificence du Roi \ que tout s'y fait gratuitement, que toutes les demoiselles y sont élevées également, que nous ne pouvons recevoir aucun présent, que les filles que nous élevons nous sont entièrement abandonnées, et qu'elles n'ont jamais aucune distinction que leur mérite, que ce sont les maltresses qui jugent de leur mérite, sans aucun égard particulier, et qu'il y a ici un esprit de droiture et de liberté qui fait laisser les parents que j'y ai eus dans
1 Lettres et Avis, f . 894. — Je place cette lettre à la date donnée par les manuscrits de Saint-Cyr ; mais il est probable qu'elle» été écrite vers le milieu de 17 12, à l'époque où M"* de la Mairie Toalut imiter l'éducation de Saint-Cyr.
* M»^de la Mairie était venue voir M"* de Malntenon pour s'entendre avec elle sur les moyens de faire de Bisy un autre ^Int-Cyr.
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Voublî, pendant que celles que je ne connois pas ont toutes les distinctions.
Los Dames de Saint-Louis qui ont des sœurs et des nièces dans les classes ne se mêlent point de I leur éducation *, elles ne leur parlent que rarement, 1 et jamais sans permission, soit dans leur santé, soit 1 dans leurs maladies. Vous ne pouvez, madame, I imiter entièrement ce qui se fait à Saînt-Cyr, miis ^ TOUS devez tâcher de le faire en tout ce qui vous sera possible; vos pensionnaires en seront bien mieux élevées, et vos religieuses en seron t soulagées.
Les Dames de Saint- Louis conviennent que les classes sont de toutes les charges de la maison les moins pénibles, quoiqu'il y ait soixante ûlles i chaque classe, qu'elles ne quittent jamais ni le jour | ni la nuit ; cette vigilance est absolument néces- I saire, et quand elles sont abandonnées les unes avec ! les autres, elles apprennent souvent dans les cou- i vents ce qu'elles auroient ignoré dans le monde. i
Les prêtres un peu expérimentés vous confirme- I ront cette vérité-, mon expérience m'a appris la | nécessité absolue de garder les enfants les uns des autres, et depuis qu'on y est fidèle, Tinnocenoe règne dans cette maison.
C'est cette vigilance que nous exigeons de nos | moltresses, et c'est leur seule peine, car dans tout le reste elles se font soulager par les demoiselles*
Ce sont les plus grandes demoiselles qui aident à habiller les plus petites ; elles font leurs lit§ et leur apprennent tout ce qu'il faut qu'elles sachent ; on fait des récompenses de toutes ces fonctions, on ne '
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les accorde qu'aux plus sages; vous comprendrez aisément que des filles élevées de cette sorte seront de bonnes maîtresses de pensionnaires dans les couvents, et d'excellentes mères de famille -^ elles se formeront en formant les autres. Les maîtresses regardent de temps en temps le progrès des écolières -, il y a des récompenses pour celles qui montrent et pour celles qui apprennent, et tout excite une grande émulation.
Si jamais vous aviez envie d'en essayer, je vous préterois pour un mois ou deux une de nos demoiselles, qui vous en apprendroit plus dans ce tempslà que ne pourront faire tous nos règlements. Le zèle que Dieu m'a donné pour Tinslruction de la jeunesse, l'estime. de votre évèque, la raison, la sagesse et la piété que nous avons cru voir en vous, me donneroîcnt une grande envie de voir chez vous un petit Saint-Cyr, c'est-à-dire par rapport aux pensionnaires, car pour vos religieuses, je les crois bien au-dessus de nous, mais je voudrois de tout mon cœur vous donner ce que nous avons trouvé ici pour l'éducation des enfants et pour le soulagement des maîtresses.
Je sais que vous ne faites pas vœu d'instruire comme nous, mais je sais aussi que vous y êtes obligée dès que vous recevez des enfants^ et que vous pécheriez beaucoup si vous ne leur donniez pas les instructions qui leur sont nécessaires; je Toodrois que vous tendissiez à la perfection qui peut rendre votre maison utile au prochain et de bonne odeur dans tout votre voisinage : la perfection seroit
d^aller peu au parloir, d'être désintéressée, fidèle à roffice, et de bien élever la jeunesse qu'on vous confiera. Les grandes pensionnaires font un grand tort aux couvents : elles les gâtent au dedans et les décrient au dehors; je ne voudrois que des enfants, ou de vieilles personnes pieuses qui voulussent vivre sans commerce au dehors.
Je voudrois avoir en vue de mettre, quand je le pourrois, la basse-cour dans le dehors ^ vous en retireriez le même fruit, et vous ôteriez la dissipation dans toute sorte d'occupations.
Tout ce que je vous propose ne peut se mettre en pratique que peu à peu, et selon les moyens que vous en aurez.
Mais, ma chère fille, je ne puis m'empècher de vous exhorter comme votre mère de préférer toujours le spirituel au temporel : cet ordre est renversé dans la plupart des couvents. Traitez avec le plus d'égalité qu il vous sera possible toutes les personnes que vous connoissez \ donnez le meilleur i celles qui ont le plus de besoin, sans considérer le plus ou le moins ce qu'elles ont apporté.
Cette égalité contribue beaucoup à la paix, et empêche l'orgueil dans les'unes et l'abattement des autres.
Voilà les vingt-lrois articles de Téducation de Saint-Cyr -, votre évéque en feroit de meilleurs, mais vous l'avez voulu.
Mandez à M"" d'Aumale, ou à moi, quelles commodités il y a d'ici à Yernon^ quelles voitures, où elles logent, quand elles partent, et si vous avez quel-
(jue connoissance à Paris pour le commerce que nous pourrions avoir avec vous.
Je prie Dieu de bénir tous vos travaux, et de me faire la grâce de vous aider; mon zèle n'est pas assez pur pour que Tamour-propre n'y ait pas un peu de part : il est flatté de voir une demoiselle de Saint-Cyr choisie par son mérite.
DE LA CL4SSE BLEUE
Vous voulez que je vous écrive ce que je vous ai dit tantôt sur la piété que je vous désire, et des moyens que je vous ai conseillés pour y parvenir; les voici : Téloignement du péché, la présence de Dieu, la docilité à se laisser conduire. Je crois que l'éloignement du péché est ce qu'il y a de moins suspect et de plus solide dans la piété ; les grands péchés nous perdent, les petits déplaisent a Dieu, et nous conduisent peu à peu dans les grands ; laissez-les tous, et évitez-en les occasions. Vous dites que vous manquez de courage ; demandez-le à Dieu, mais c*est le tenter que de s exposer à Toccasion , et de vouloir qu'il vous donne le courage pour y résister. Évitez les personnes légères et indévotes : elles seroient dangereuses quand votre piété et votre âge seroient plus avancés.
* Letlres et Avis^ p. 480.
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Soyez fidèle à la présence de Diea, il vous y oonvie : si vous êtes honteuse de lui, il le sera de vous: la présence de Dieu vous empêchera de l'offenser, elle vous unira à lui tous les jours, de plus en plus, et à la fin vous transformera en loi.
Gardez-la sans inquiétude et sans chagrin, tous y remettant de temps en temps avec une grande douceur et une profonde paix ; laissez-vous conduire-, consultez de bonne foi-, ne consultez que dans vos besoins; ne cherchez point à discourir-, parlez peu, appliquez vous à vous corriger^ adressezvous à Dieu sur toutes les choses, montrez à votre confesseur ce que vous croyez que Dieu vous demande, et soit qu'il vous ordonne quelque chose ou non, consolez- vous par l'obéissance. Dieu ne voulut que la volonté d'Abraham, et le récompensa du sacrifice qu'il ne fit pas.
Accoutumez-vous à vous appliquer les instructions que vous entendez tous les jours ; on ne vous les donne pas pour vous apprendre à les redire, mais pour les pratiquer dans toutes les occasions-, or, il est certain que si vous voulez en profiter et les mettre dans votre cœur plutôt que dans votre mémoire, vous en av( z assez pour vous former une piété droite et essentielle.
Je prie Dieu de tout mon cœur de vous faire pratiquer les résolutions que vous voulez écrire dans ce livre*.
' Un livre blanc qu'elle donnait à certaines demoiseUes pour qu'elles y écrivissent des pensées de piété.
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Écrivez peu, renoncez à l'esprit, et entretenez^ vous avec Dieu le plus que vous pourrez.
DK LA CLASSK JAUNE.
(Sur ee qu'il ne faut rien afeeter d'extraordinaire dana la piété.
Jantier 1714.
M*^ de Maintenon, après avoir entendu la lecture de la vie de saint Simon Salus, qui, par humilité, contrefit le fou pendant quelque temps, prit la parole et dit aux demoiselles : « 11 y a deux sortes de gens qui prennent mal la vie des saints : les uns sont de mauvais esprits, qui se moquent de tout ce qui est au-dessus de leur compréhension ou de leur goût dépravé, et les autres de bonnes consciences, mais trop peu éclairées pour faire un juste dwlMrnement de ce qu'il faut imiter ou seulement admirer dans leÈ saints^ car Dieu a une conduite différente sur les lins ou sur les autres selon ses desseins, qui sont toujours respectables et adorables *, mais comme il est rare qu'il nous attire à une sorte de vie singulière et extraordinaire, et que communément il nous donne pour moyen infaillible de notre salut la pratique fidèle des commandements de Dieu et de l'Église, et du devoir de l'état où il nous a appelés, il ne faut rien faire de singulier, et qui surprenne le
< Lettres édifiantes, t. VI, p. 519.
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monde et nous donne un renom extraordinaire, sans Tavis d*un saint et savant directeur ; car, outre que sans cela on s'égareroit très-certainement soimême, on rendroit souvent, par une telle conduite, la piété méprisable et rebutante pour le reste du monde -, car, généralement parlant , il faut tâcher d'attirer à la vertu pour la faire voir aux hommes avec toute sa beauté, sa raison, sa douceur et sa droiture. Les saints qui ont contrefait les feus, comme celui dont on vient de lire la vie, sont plus admirables qu'imitables, et, adorant avec respect la conduite de Dieu sur eux, il n'en faut tirer d'autre profit que celui de louer en eux la force de la grAce, et de nous exciter nous-mêmes à nous vaincre courageusement en tant de petites choses, qui paroissent, pour ainsi dire, des monstres à notre lâcheté dans la vie commune que Dieu demande de nous. Les bonnes âmes sont frappées de ce qu'elles voient ainsi de merveilleux dans les saints *, ces affreuses austérités qu'ils ont pratiquées, cette solitude, cet éloignement de toute société pour vaquer jour et nuit à la prière, les touchent, et elles voudroientde tout leur cœur en faire autant : cela vient d'un fonds excellent, mais il faut le régler par la prudence et la droiture chrétienne. C'est ce que je dis sans cesse aux Dames de Saint-Louis qui, après avoir entendu la lecture au réfectoire, en reviennent souvent i U récréation toutes pénétrées. « Eh ! mon Dieu, disent-elles, nous ne souffrons rien en comparaison de ce que nous venons d'entendre ! Comment seronsnous sauvées?» Elles voudroient de tout leur cœur
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* se déchirer le corps de discipIUieSy coucher sur la dure, porter la haire, jeûner comme les fllles de r Ave-Maria. Mais ne savez-vous pas, leur dis-je, que chacun doit se sauver selon la vocation où Dieu Ta appelé, et qu'on ne sera jugé que sur les devoirs du christianisme et sur ceux de son état et profession ? On ne vous demandera pas, au jour du jugement, ^ si vous avez macéré votre corps de mortifications, mais si vous avez bien instruit et bien élevé vos demoiselles, si vous avez veillé sans cesse sur leur conduite, et si vous en avez pris tout le soin marqué par vos règles. C'est en pratiquant cela avec zèle que vous vous' sauverez, comme les filles de l'Âve-Maria se sauvent par les austérités. Elles me répondent : a Mais tout le monde n'est-il pas obligé de faire pénitence? » Oui, leur dis-je,. et vous la ferez bonne en remplissant tous vos devoirs, et en prenant, en ' échange 'des austérités que vous voudriez faire, ^ toutes les contraintes et sujétions de votre état ; et je vous assui:p que vous ne deviendrez jamais saintes en étant singulières contre Tintention de vos règles et de vos instituteurs.
a II seroit assez plaisant , ajouta-t-elle en adressaint la parole aux demoiselles, qu'après avoir entendu la vie de saint Philippe de Néri , je dise : a Voilà un saint qui a fait le fou par humilité, nous devons imiter les saints, donc je m'en vais faire la folle pour m'humilier ; » et que je vinsse faire des folies devant vous le matin et puis une instruction bien grave l'après-midi. Avouez que je n'aurois pas grand poids sur vos esprits, et qu'il me siéroit htocL u. »
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mal de vous reprendre de vos enfances et de voeK-j gèrelés. Les personnes qui gouvernent doivent a^altirer le respect et la créance de ceux avec qui dis sont, non point pour leur propre gloire, mais po« celle de Dieu, qui nous oblige pair sa loi à neriei faire qui puisse aliéner notre prochain de nous. I seroit assurément bien convenable et bien a propos, ajouta -t-ellc en riant, que je mliabillasse de papitr et que je misse un bonnet vert , parce que j'ii ii qu'un saint Tavoit fait, et que je m en retoumisse comme cela à la cour, je me rendrois certainemeBt incapable d'y faire le moindre bien, et on m'y tourneroit avec raison en ridicule. Je dois, par exemple, dans la place où je suis, désirer que vous m'estimiez et que vous m'aimiez, et même rechercher que vous ayez ces scnlimenls-là pour moi sans pécher coolre l'humilité ; car, en même temps que je désire voire i estime, je suis très-persuadée que je n'en mérile ) aucune, qu'au contraire je ne mérite que du me- j pris. Retenez bien, mes enfants, que npus devons | avoir de bas sentiments de nous-mêmes, et bien le- 1 cevoir de la main de Dieu les humiliations qui nous i arrivent , mais que nous ne devons rien faire pour i nous avilir quand cela peut être préjudiciable au bien que nous sommes obligées de faire par notre I vocatioa. Encore un coup, respectez tout ce qui se ( trouve de singulier et d'extraordinaire dans la vie des saints ] ne révoquez point eh doute les miracles et les autres merveilles que Dieu a opéiés en eux, mais affectionnez-vous a une sorte de vie, la ji plus pieuse et la plus chrétienne qu'il vous sera pos<
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isible, et en même temps la plus commune a Texte- ^ rieur. Si Dieu exigeoit de vous dans la suite quel-g que chose de singulier et au-dessus des voies ordiii naires par lesquelles il a coutume de nous sauver, ,; il sauroit bien vous le faire connoltre ou par lui* j même ou par ceux qui seroient alors chargés de I votre conduite. Soyez fidèles aux grâces présentes que Dieu vous fait, mes enfants, c'est tout ce que vous avez à faire, et ce qui vous en assurera la continuation et même Taugmentation pour l'avenir.
262'. — INTRUCTIONS AUX DEMOISELLES
DE SAINT-CYB ENVOYÉES K BISY •.
Inspirez aux jeunes pensionnaires une piété solide, droite et simple : solide, en leur expliquant qu'il faut la consulter dans tout ce que nous avons & faire d'un peu important ; droite, en la pratiquant selon notre état ; simple, en ne cherchant que notre salut dans les instructions, dans les livres, dans les entretiens avec les gens de bien.
Il faut inspirer un grand respect, et pour les sacrements et pour les ministres do Jésus-Christ, leur
* Lettres et AviSj p. 892.
* Sur la demande de M'"» de la Mairie, deux demoiselles do Sainl-CjT furent envoyt^es h BIsy « pour y établir l'ordre de Saint- Cyr parmi les pensionnai rek. » Ces domoi«clIrs élairnt M"® de Saint-Messant et M"« de Glaplon ; celle-ci, niiC3 do M'"' do Glaplon, n'avait que quatorze on?.
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faire aimer la piété en ne la leur donnant point d'une manière austère.
Leur dire toujours la vérité , n'exiger aucooe | pratique religieuse, leur donner une piété qu'elles 1 puissent garder dans le monde, ne les laisser jamais I sans une personne à qui on puisse se fier, ne leur j permettre jamais de parler bas et leur en ôter Toc- ! casion.
Les occuper toujours, être présente à leurs jeux, afin qu'elles les fassent modérément, doucement', facilement; on leur est aussi nécessaire dans ce temps-là qu'à celui de l'instruction.
Leur parler en particulier pour les exhorter au bien et pour les reprendre -, ne les point reprendre devant les autres ^ ne les punir jamais sans les avoir averties plusieurs fois ; leur parler toujours raisonnablement, quelque jeunes qu'elles soient; ne se pas lasser de dire cent fois la même chose; les porter à la joie, et leur donner une honnête liberté.
Leur donner le goût de l'ouvrage en le diversifiant le plus qu'on peut; nulle distinction que la sagesse; les persuader qu'on les aime également.
Vous verrez, madame, par ma diligence à vous
' lellres et Avis f^, 914,
A MAhAMR ni: I.A MAÎKI'- (17141. 329
re[)ondre, combien vos lettres me sont agréables. el Tenvie que j'aurois de vous aider dans l'intention que vous avez de donner chez vous Téducation de Saint-Cyr,
Les filles de basse naissance ne vous feront pas de tort quand vous les élèverez suivant ce qu'elles sont : vous en ferez des chrétiennes, elles vous rendront service, et seront bien plus en état d'en rendre à leur famille; mais il y a peu de parents assez raisonnables pour connottre leur véritable intérêt. Il est très-bon que vous alliez aux pensionnaires, surtout dans les commencements d'un règlement nouveau; il ne faut pourtant pas y aller trop souvent, et, quand vous y êtes, il faut autoriser les maitresses, du reste les laisser en liberté; nous nous trouvons bien à Saint-Cyr de cette méthode.
Vous mettrez votre maison en réputation si vous rendez quelques filles bien raisonnables -, et vous ne les rendrez raisonnables qu'en leur inspirant la raison par vos discours et par votre exemple, qui sera encore plus fort que Vos paroles. Elles seront à peu près telles que vous serez : si vous êtes de bonne foi, elles seront de bonne foi -, si vous agissez droitement, elles agiront droitement-, si vous vous relâchez, elles se relâcheront; si vous êtes extérieures, elles seront extérieures-, si vous faites autrement quand on vous voit que lorsqu'on ne vous voit pas, elles feront de même -, si vous vous donnez tout entières, elles se donneront aux choses dont vous les chargerez-, si vous vous cachez de vos supérieurs, elles se cacheront de vous : cet article re-
garde plus les maîtresses que vous, je vous prie de leur dire.
Voire expérience vous fera voir que les grandes personnes qui veulent se retirer chez vous y feroBl I plus de mai que de bien. 1
Rien n*est égal aux bontés de votre évoque poor f vous et pour votre maison. |
Les petites classes de Saint-Cyr ne vont point i vêpres les trois mois d*hiver, et quand vos fille n'iroient que les dimanches et les fêtes, il n'y aurok pas de mal.
Souffrez encore, ma chère fille, que je vous répète, pour vous et pour vos maîtresses de pensionnaires, que les vers, les conversations, les proverbes, les fables, et tout ce qu'on apprend à Saint-Cyr n*est pas l'essentiel de l'éducation, et leur est même très-inutile pour l'avenir, si vous ne leur expliquez pas la religion et la raison qui sont dans tout cdê.
Il faut tout rapporter à leurs mœurs : qu'elles voient Tinsolence d'Aman, et combien il est malheureux au comble de la faveur ; qu'elles remarquent It confiance en Dieu et le courage de Mardochée, et ainsi du reste. Les Conversations ont été faites pour éclairer nos Dames de Saint-Louis, qui ne peuvent guère savoir, ayant été élevées à Saint-Cyr, que rien n'est si dangereux que les mauvaises compagnies, qu'on ne peut avoir trop de soin de sa réputation, qu'il ne faut jamais recevoir des présents des hommes, qu'il faut les éviter comme nos plus grands ennemis, puisque pour T ordinaire ils nous flattent pour nous perdre.
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L'essentiel de réJucalion est la piété, qu'il faut leur inspirer solidement^ mais la piété selon leur état» et non pas dans la multitude des prières. Il faut leur apprendre les différents devoirs des diiïérents états : Y Introduction à la vie dévote est excellente pour cela.
Il faut bien se garder de leur peindre la dévotion triste et austère, mais au contraire gaie par le repos d'une bonne conscience-, il ne faut pas caresser plus que les autres celles qui paroissent les plus dévotes, vous en feriez des hypocrites.
Il ne faut point leur donner des pratiques religieuses, mais les élever en bonnes séculières. La paavre M*"* de Bouju fit deux dévotes par son zèle peu expérimenté : Tune mourut folle, et l'autre le devient par ses scrupules.
L'essentiel est cette simplicité dans toute leur conduite, cette droiture dans leurs intentions, cette bonne foi dans tout ce qu'elles font; vous l'avez expérimenté dans M"* de Glapion : peu de filles auroientfait ce que vous lui avez vu faire. On leur apprend ici à dire des vers, et on leur dit en même temps que ce talent est peu de chose, et que la plus sotte comédienne les dit mieux qu'elles. On ne caresse point celles qui ont ces petits talents plus que celles qui ne les ont point, on enfleroit les unes et on décourageroit les autres. On leur dit toujours la vérité en tout, on leur donne pour petit ce qui est petit et pour important ce qui est important. Mais, madame, celte piété formée et suivie ne se peut inspirer que par les confesseurs, et vous n'en avez
point chez vous -, je vous avoue que cet endroiUià me fâche tout a fait. Tout le bien que vous voyez i Saint-Cyr s'y est fait par les confesseurs.
M"* de Glapion m'a réchauffée sur vos pensionnaires, en me disant le mérite de celle qui les gouverne. Je suis ravie de ce que M"' de B. . . se corrige; mais il lui faut encore du temps pour surmonter son humeur : c'est un des plus grands défauts pour vivre en communauté.
Quelque estime que vous ayez pour TéducatioD de Saint-Cyr, il est impossible que vous Timitiez en tout, par la différence des lieux, et par n'être pas dans la même abondance. L'essentiel est de leur inspirer la piété et une grande docilité, de leur faire aimer la piété en faisant voir qu'elle n'est pas opposée à la joie, de ne les laisser jamais seules et sans une personne de confiance, de leur âter le loisir de se parler en les occupant toujours : les défenses ne feroient qu'exciter leur envie -, qu'elles ne parlent jamais bas. Je mets au rang des occupations les 1 jeux ; M"' de I^smastre leur en apprendra qui ne | sont point inutiles. Ayez des darnes^ des jonchets, des irous-'madamc'îe. les payerai de tout mon cœur.
Il faut parler raisonnablement et doucement en toutes occasions. 1
Il ne faut jamais les châtier sans les en avertir plusieurs fois, on est trop heureux quand une menace les corrige.
Il faut leur parler en particulier, et traiter leurs défauts avec charité et patience, mais avec force, en ne se rebutant jamais ; il faut surtout s'oublier soi-
même, ne point songer à leur dire de belles choses, mais bonnes, ne point vouloir en faire d^^rodiges de mémoire ou de grâces que leurs parents admirentt mais des filles raisonnables : il faut tâcher de leur donner de Témulation.
Il faut leur inspirer la piété de leur état : cette sorte d'éducation ne parott pas tant que de leur apprendre mille choses par cœur; la raison ne se montre point d'abord, mais les couvents et les familles où elles iront la trouveront meilleure que de savoir des langues étrangères et d'avoir mille talents extérieurs.
264». — LETTRE A MADAME DE \A MAmiE.
7 féTrier t71*.
Les raisons que vous me mandez pour vous décharger de M"' d'Ormoy sont si bonnes, que je m'en vais solliciter son entrée à Saint-Cyr. A l'égard des enfants qui ont la tète un peu dure, il faut prendre patience, leur dire cent fois la même chose. L'émulation que vous établissez chez vous est ce qu'il y a de meilleur; pour la timidité, c'est une très-bonne qualité dans une fille.
Vous avez grande raison d'employer M"' de Saint- Messant à vous former des chefs ; il faut lui donner ce qu'il y a de meilleur dans votre classe; ceux
> Leitres et Avis, p. !>2y.
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qu'elle afonnés en îonnDeTODt d'autres, et toot cA ne se fait fas en un jour.
Vous avez très bien fait de refuser M...., qui vouloit que j*éerivisse à M. Dcsmarets pour son pareot; je ne le ferois pas pour les miens. Je serois bien i charge aux ministres, si je me cbargeois de telles affaires; il y a longtemps qu'ils ont exigé ma parole là-dessus. Ne dites jamais : ce monsieur, c'est une très-mauvais manière de parler.
Je m'en vais écrire à M. le curé de Saint-Sulpice une lettre qu'il puisse montrer à M. de....; je ne puis en faire davantage. Si je lui écrivois, il viendroit me voir, et me demanderoit bien des choses qu'il faudroit lui refuser.
Nous sommes fort contentes de M*** d'Hapancourt \
Une des règles qui m'a donné le plus de peine à établir h Saint-Cyr a été la subordination des maîtresses subalternes avec la première : elles vouloient t^tro consultées, et tout le temps se perdoit en consultations , par conséquent en contestations pendant lesquelles les demoiselles étoient abandonnées; les maîtresses vouloicnt des punitions pour chaque faute, elles vouloient être craintes et aimées; elles conviennent présenlemenl qu'il est beaucoup meilleur que la première maîtresse le soit en tout, qu'elle soit chargée de tout, qu'elle conduise tout, et que les autres soutiennent tout ce qu'elle veut. Je leur ai propose l'idée d'une mère de famille : elle
' Nircc (le M'"*" (le la Mairie, qui pa^sa ein(| ou six moi* • Sainl-Cvr.
se sert de ses.grandes filles pour élever les petites; mais tout se fait par son ordre. La première maitresse parle en particulier; elle a la confiance de ses filles ; il n'y a qu'elle qui sache où elle en est avec elles; et, sur la plainte d'une maltresse subalterne, elle punira une fille à qui elle a promis la patience et la douceur pour ses fautes !
C'est une enfance de croire qu'il ne faut pas laisser une faute impunie : c'est selon les.naturels, c'est selon les temps, c'est selon ce que veut cette première faute. Il sera plus aisé, de trouver ce discernement dans une tète que dans quatre. Si on la trouve trop douce, si elle fait des choses que les autres blâment, elles peuvent se plaindre à leur supérieure ; cette porte doit toujours leur être ouverte; du reste, les maîtresses doivent reprendre continuellement et courtement ; elles doivent avertir la première maitresse de ce qu'elles voient, et ne plus penser si on les punit ou si on ne les punit pas. •
La première doit consulter là supérieure et lui rendre compte de sa classe; cette conduite attirera plus de bénédictions.
La supérieure doit presque toujours être donnée en récompense ou en punition, soit pour aller aux pensionnaires, soit qu'on les lui envoie à sa chambre.
Il ne faut pas qu'elle se montre trop souvent, son autorité en seroit moins grande ; vous devez avoir et suivre deux vues pour vos pensionnaires : Tune d'en acquitter votre conscience , l'autre de rendre les soins qu'elles demandent moins à charge que vous pourrez à vos religieuses; c'est pourquoi il faut
3M LBrmES BT BNtuBnBiis sua l'éducation. établir, quand vous le pourrez, quatre maltreaes, dont il y ait toujours deux à la classe et deux à h communauté^ cette diversité est très - agréable. Quand nos filles ont été vingt-quatre heures auprès des demoiselles, elles sont ravies de les quitter poar se retrouver aux exercices de la communauté, ou elles trouvent de la douceur et du repos; quand elles ont été vingt-quatre heures à la communauté, elles ne sont point fâchées de retrouver leurs filles, dont elles sont délassées.
Voulez-vous que je vous envoie une grande fille pour pouvoir être maltresse? Voyez, par M*^ de Glapion et de Saint-Messant , comme on forme la raison aux enfants en leur parlant toujours raisonnablement. Ne mettez plus de fin à vos lettres.
^65*. — lettre: â MADAME.de la ^lAIRlE.
^ A Vcruillef, ce 5 lun 1714.
Jamais les détails de votre maisoil ne m'ennuieront *, si j*avois autant de pouvoir que de bonne volonté, vous seriez en repos sur le temporel, et n'auriez plus à penser qu'à ce qui regarde le service de Dieu.
11 faut une grande patience pour les sujets dont vous me parlez : le petit esprit d'un côté et le peu de vocation de Tautre vous éprouveront souvent. Ce que vous me mandez de la petite de N... doit être corrigé , mais non pas vous embarrasser. Les pre-
< Letiru €t Àvit, p, 9Z1 .
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raières impressions qu'on donne aux entants dans la plupart des maisons sont presque loutes vicieuses; on les voit arriver menteuses, voleuses, dissimulées^ tout cela se guérit par la douceur, par la raison, encore plus en priant pour elles. Ne vous effrayez pas de ces choses-là, n'en paroissez point effrayée aux enfants, dans Tespérance qu'elles en auront plus d*borreur ^ il ne faut jamais leur dire que la vérité, >' et dans cette occasion-là il falloit dire qu'on ne dérobe jamais sans offenser Dieu , leur faire voir que Ton comprend fort bien qu'elles ont vu faire de ces choses-là dans leur famille, mais quilnV i0$ > faut plus faire-, qu'on les récompensera si elles se corrigent, et qu'on les châliera fortement si elles ne se corrigent pas^ toi^ cela, dit de sang-froid, fait mieux que tous les vacarmes qu'on pourroit 'fidrs.
Je suis bien charmée de Templette que M"* de Saint-Messant a faite sur son argent.
Tâchez d'avoir de la lumière la nuit : elles commencent à être courtes, c'est un argent bien employé.
La petite de Lafons fait très-bien aux classes. Jb l'ai peu vue depuis quelques jours, n'ayant eu ni le loisir ni la force. J'ai consulté sur son mal M. Fagon, qui n'y voit pas grand remède : c'est dommage, car elle me' paroi t bien née.
M"* de Fontaines m'a dit que vous ôtiez le voile à M^ de Lasmastre. Je crois que vous faites bien-, c'est à elle à prendre son parti ^ le meilleur pour elle seroit d'être troisième ou quatrième maltresse a vos pensionnaires ; vous la garderiez tant qu'elle
3S8 LErrufa; tx E!ctiiF.TiE!cs scr l^êdccatiosi. y feroîi bien, et jusqu'à ce que vous en eussiez d'autres. Les demoiselles de Saint-Cyr en sauront toojours davantage sur Téducation des enfants. Je vous envoie deux eents francs pour vos plus grands be^
soins.
1 Lettres et Avis, p. 887.
« /Aid., p. «02.
266*.— LETTRE A MADEMOISELLE DE SALVT-MESSANT.
Hm 15 oufs 1714.
Je suis si contente de vos lettres et de toute votre conduite, ma chère enfant, que je veux vous le dire moi-même, quoique très-languissante depuis quelque temps. Continuez à bien établir ce que voos avez appris, et surtout cett| bonne foi qui ne se détourne pas un moment delà vérité, mais ne comptez pas que cet ouvrage se fasse en un jour. Semez toujours, en attendant le temps de la récolte, qu'une autre fera peut-être^ mais qu importe .^ pounm qu'elle soit bonne. Je serai ravie de vous revoir, et vous croyez bien que ce que vous faites augmente fort la tendresse que j'avois déjà pour vous.
J'ai toujours été malade, madame, depuis que vous êtes partie de Saint-Cyr, et je suis encore assez
A mahamt, I)K la mairir Cl 7 mi. 3.S0
abattue pour ne pouvoir tcrire de ma main ^ mais celle dont je me sers* n'est suspecte ni à vous ni à moi. J'aurois voulu écrire à M"' Sougé^, dont j'ai reçu une très-bonne et belle lettre. Je crois, comme elle, que Tesprit de Saint-Gyr s'établira à Bisy -, elle en a vu de près la solidité et la facilité^ mais il faut après cela avoir un très-bon esprit pour déférer aux lumières des autres, et on auroitde la peine à trouver des communautés qui en usassent comme la vôtre. La nôtre est bien édifiée de tout ce qu'on a vu dans votre élève, et elle vous fait bien de l'honneur.
Comme on fait grand cas de mon écriture a Saint- Cyr, je suis bien fâchée de n'en pouvoir donner à ma chère fille de Glapion^, pourtant très-digne supérieure; sa lettre m'a fait grand plaisir, elle est précisément comme je les demande. Je ne suis point surprise de ce que M"' d'Hapancoutt* est un bon chef, j'ai une grande opinion d'elle, et que ce sera une seconde maîtresse de Bisy. Gardez-vous, cependant, de la gâter, elle mérite d'être conservée; il faudra qu'après avoir commande elle obéisse à quelque autre, sans celte précaution elle s'accoulumeroit trop à l'autorité.
Nous vous avons envoyé M. de La Place, après
' M"»d'Aumalp écrivait, sous la dictée tic M"»* «le Maintenon, une grande partie do sen Icltrcit.
* Maîtrcî»ge des pensionnaires à Bisy.
' Voir la note 2 de la pape 327.
^ M"e d'Hapancourt, nièce de M""^ de In Mairie, élail retournée h Bisv,
lui avoir confié la peur que j*ai que vous ne tous embarquiez à de trop grands bâtiments et à une trop belle église. Les secours que je puis donner sont très-peu de chose ; il faut que je me partage entre unç infinité de misères qui viennent a ma conooiisance : où prendrez-vous les sommes considérables qu il faut pour payer tous les jours les ouvrmsPil n'y a rien à attendre du côté de la cour, surtmtlt guerre continuant -, l'argent est toujours très-rare, et je crains que le blé n'enchérisse encore. Vous me trouverez bien défiante, mais je ne pense pas qu'il faille tenter Dieu.
Dites à M"' de Glapion que si quelque fille se distingue par sa sagesse, elle me fera plaisir de m'en nommer le nom, quel qu'il soit, et cela, dans la droiture et dans la simplicité de Saint-Cyr, sans autre égard que la vérité.
Prôchez bien à vos enfants, madame, la simplicité dans leur piété; qu'elles n'y cherchent point de ragoûts -, qu'elles ne soient point discoureuses sur leur conscience; qu'elles soient dans la volonté de Dieu et dans la pratique de tout dire à leur confesseur, mais qu'elles aient peu de chose à dire -, qu'elles se laissent conduire comme des enfants.
Qu'elles aiment les prières communes, qui ne sont communes que parce qu'elles sont les meilleures; qu'elles aiment surtout le Pater; qu'elles le fassent toutes en français ; qu'elles tachent de le bien entendre : elles trouveront tous nos besoins exprimés dans les sept demandes qui y sont renfermées. Peut-on chercher d'autres prières que celles que Notre-Sei-
gneur nous a faites lui-même? au moins doiventelles remporter sur toutes les autres. Elles ne peuvent mieux honorer la Vierge que par la prière que rÉglise nous donne et qu'elle fait réciter continuellement avec le Pater au commencement de tous les offices. Peut-on faire de meilleurs actes de foi que ceux qui sont compris dans le Credo? Peut-on se mettre dans des dispositions plus contrites et plus humbles que celles qui sont dans le Confiteor? Avec cela, madame, Tobservation des commandements de Dieu et de l'Église, la réception des sacrements, la fuite des péchés mortels, n'est-ce pas tout ce qu'il faut inspirer à vos pensionnaires?
Le 18 avril 1714.
M"® de Saint-Messapt' est charmée de Bisy et des bontés que vous y avez eues pour elle. Je n'ai pu la faire convenir que votre maison est vilaine *, elle m'a répondu que le corps de logis des pensionnaires est fort beau, et que tout ce que vous avez commencé étant élevé, elle sera très-raisonnable.
Je ne vous demande point de louanges pour nos filles, mais que vous considériez que cette raison avancée vient de ce qu'on leur parle toujours raisonnablement, et qu*on ne les laisse point se parler ensemble, car c'est ce qui gâte tout.
> Lettres et AvU, p. 947.
' Elle était revenue à Saint-C^r.
Quand vous me manderiez que vos petite filles sont très- méchantes, je ne me découragerois pas-, il n'y a qu'à semer toujours : horreur du péché, docilité, bonnefoi, émulation, raison, douceur, toutcela produira son fruit dans son temps. Vous en avez de si jeunes qu'il faut encore redoubler de patience.
Mandez-moi quel jour M"* de Gouaix * entrera au noviciat, afin que je l'écrive et assure sa dot.
Je me fie à vous sur ma sœur Sougé. Vous n'êtes pas mal en maîtresses avec M"' deBertout, ma sœur Sougé, M"' de Lasmastre, et M"* de Rosière. M^'^de Glapion seroit même capable de l'être.
Pourquoi menez-vous vos pensionnaires à vêpres, les joljrs ouvriers? Il n'y a nulle nécessité, et vous avez trop peu de temps à les garder pour perdre celui-là ; nous avons d'autres raisons pour y mener les nôtres. Vous faites bien de choisir vos pensionnaires, vous en ferez beaucoup plus de bien. Mademoiselle votre nièce est très-jolie ; ma sœur de Roucy en espère beaucoup-, elle se porte bien. M"* de Saint-Messant a une grande opinion de ma sœur Sougé, par sa capacité dans les classes.
A Marly, ce 6 mai 1714.
Je vous dirai toujours la même cbose sur les de-
• Élève de Saint-Cyr qui voulait ÔIre religieuse à Bis^, ' Lettres et Avis, p. 950.
moiselles de Saint-Cyr : ce sont elles qui vous doivent faire juger si les moyens que Ton prend pour les élever sont les meilleurs, et si elles ont la raison plus, avancée que les autres. Vous les voyer de près, vous Tes voyez sans nous-, nous ne saurions vous imposer là-dessus : prenez garde seulement à ne pas aller trop vite, car c'est un ouvrage de patience. Il faut semer continuellement, prier Dieu pour elles, et al tendre le temps de la moisson, que Ton ne sauroit hâter. Je vous vois étonnée qu'une petite fille soit rude, l'autre trop vive, et faire toutes ces observations-là dans un âge très-tendre : il ne faut pas que cela vous rebute un moment, ni vous fasse juger de l'avenir. M"® d'Aumale prétend avoir été des plus éveillées et des moins estimées dans son enfance.
Je recommande à vos prières le prince que nous avons perdu *, quoiqu'on doive tout espérer des dispositions dans lesquelles il est mort, après avoir reçu tous les sacrements avec une entière connoissance et toutes sortes de marques de piété.
470*.-JNSTRUCTION AUX DEMOISELLES
DK LA CLASSE VKBTt.
(Sur lef amitiéf.)
Mai 1714.
M"*' de Maintenon leur dit : « J'ai dessein, aujourd'hui, mes enfants de vous parler sur l'amitié. Il y
> Le duc de Berrj, pelil-liU de Louis XIV. • Lettres édifiantes, I. Vl, p. 564.
en a de deux sortes, une bonne et une maaviise : b I bonne fait qu'on se porte mutuellement au bien, et la mauvaise, au contraire, en détourne. Yous ne pouvez être trop unies ensemble, mes enfants, et avoir trop d'amitié les unes pour les autres; mais il faut, pendant que vous êtes ici, que cette amitié soil générale et qu'elle n'exclue aucune de vos compagnes *, car les amitiés particulières, qui sont trës-permises dans le monde, où il est fort libre et même convenable de se faire une société de gens choisis et de personnes de mérite, ne le sont pas dans les communautés, oh elles font toujours des partages qui blessent le cœur de celles qui se sentent moins aimées et comme abandonnées. Votre règle est tournée de façon que vous ne sauriez vous associer ainsi plusieurs ensemble ; il faut vous accommoder avec celles avec qui vous vous trouvez, et les traiter aussi honnêtement les unes que les autres, quoiqu'il vous soit fort permis de vous sentir plus de goût, d'estime et d'amitié pour quelques-unes que pour les autres 5 mais je vous exhorte fort à prendre la bonne habitude de ne pas laisser paroltre ces inclinations particulières, pour ne point troubler la charité et l'union parfaite qui doit être égale entre vous toutes. Cette leçon est celle que Ton donne à toutes les personnes de communauté, et l'on dit ordinairement que toutes les amitiés particulières sont la peste des religions^. L'amitié, qui est une vertu si aimable et si douce, n'est donc point une vertu religieuse'^ ^
* C'est-à-dire de» couvents.
' C'est-à-dire une vertu de couvent, une \ertu monacale.
mais bien une vertu propre aux personnes séculières, et, quoique vous soyez séculières, elle ne vous convient pas encore, parce que vous êtes en communauté; mais quand vous serez hors d'ici, il vous sera fort libre d*avoir des amitiés particulières; il faudra seulement user d'une grande prudence et de discrétion pour faire un bon choix, car vous hasarderiez de perdre votre réputation par la seule liaison que vous auriez avec certaines femmes ou filles qui ne seroient pas elles-mêmes d'un bon renom.
a On dit que vous aimez fort vos maîtresses; je vous en loue, cela marque un bon cœur ; je vous exhorte seulement à leur témoigner votre amitié beaucoup plus par votre docilité et votre application à profiter de tout ce qu'elles vous recommandent, que par des caresses et des empressements qu'il convient cependant que vous ayez pour elles jusqu'à un certain point. Je me souviens que j'ai aimé une de mes maîtresses étant pensionnaire dans un couvent' à un point que je ne puis dire; je n'avois pas de plus grand plaisir que de me sacrifier pour son service ; j'étois fort avancée dans les exercices, de sorte que, dès qu'elle étoit sortie, je Taisois lire, écrire, compter, l'orthographe et jouer toute la classe, et je me faisois un plaisir de faire tout son ouvrage sans qu'il me fallût d'autre récompense que celle de lui faire plaisir. Je passois les nuits entières a empeser le linge fin des pensionnaires, afin qu'elles fussent toujours propres et qu'elles fissent honneur
1 Aux Unulines de Niort. Elle n*aYait alors que douze ans.
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à la maltresse sans qu*elle en eût la peine ; j'étois charmée de voir son étonnemcnt de trouver tool son ouvrage fait sans elle. Je faisois coucher promptement mes compagnes, je les pressois tant qu'elles n'avoient pas le temps de se rcconnottre^ elles se couchoient pourtant diligemment et de bonne grice par complaisance pour moi, car j*étois fort aimée. J'amassois beaucoup de bouts de chandelle, et je faisois en sorte qu'on ne brûlât pas autre chose dans toute la classe pendant une semaine, pour que j*eusse le plaisir de donner de temps en temps une chandelle entière à ma maîtresse pour des lectures et autres exercices qu'elle faisoit pendant la nuit. Je pensai mourir de chagrin quand je sortis de ce couvent, et j'eus l'innocence, pendant plus de deux on trois mois, de demander à Dieu tous les jours, soir et matin, de mourir, ne pouvant comprendre que je pusse vivre sans la voir, et cependant j'étois, en ce temps-là, dans de grandes ferveurs, mais c'étoit manque d'instruction, car si j'avois su qu'il ne faut pas souhaiter la mort pour de tels motifs, je ne Taurois pas fait-, mais j'y allois bien simplement et bien franchement, puisque je m'adressois à Dieu, et que ce n'étoit pas par aigreur ni par amertume de cœur que je faisois cette prière. Je crois que, voyant mon innocence, il ne m'en a pas su mauvais gré. Je priois pour elle tous les jours, et, étant ensuite entrée dans le monde, et même dans le grand monde, je ne Tai jamais oubliée; je lui écrivois régulièrement deux fois la semaine, je ne le ponvois faire davantage, la poste pour le Poitou n»^ partant pas plus
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buuvenl^ mais, «luelque alVaire pressée (jue j eusse, je ne manquois point de lui écrire le mercredi et le dimanche. Tout le monde me louoit de ma reconnoissance et d'avoir un si bon cœur, et mon amitié pour elle n'a fini qu'avec sa vie. Quand je fus éta* blie S je demandai d'aller faire un voyage en Poitou pour voir mes parents, mais c'étoit en effet pour voir ma chère mère Céleste, car c'étoit son nom ; je fis cinquante lieues exprès, mais sous un autre prétexte ^
a J'ai toujours aimé les personnes qui ont eu soin de moi : la mère deDelisle, mon maître d'hôtel, étoit ma gouvernante, et la femme de chambre de ma tante ', chez laquelle je demeurois. Je l'aimois avec une. tendresse surprenante, je lui montrois à lire et a écrire, et, quand j'avois fait quelque faute, elle me disoit : a Vous avez fait quelque chose mal à propos, vous ne me montrerez point à lire aujourd'hui par punition. >» J'élois afOigée et pleurois amèrement. Je la peignois aussi; et elle me disoit, quand j'avois fait quelque faute : « Vous ne me peignerez point demain. » Je me désolois, j'étois inconsolable, et j'ai toujours conservé une grande amitié pour cette femmQ-là, jusqu'à la faire venir trente ans après auprès de moi à la cour. Pour Delisle, qui est son fils, je l'aime tout à fait, non-seulement parce que c'est un très-bon homme, mais encore parce qu'il
* À la cour.
* On retrouve ces détails dans les Mémoires des Dames de Saini'Ctjr.
* M»« de Valette.
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est le fils de cette femme qui étoit ma gouvernaote. Voila de ces amitiés fortes et qui cependant ne soDt point blâmables, et je vous louerai toujours du goût que vous montrez pour vos maîtresses, et de la reconnoissance que vous leur témoignez; il faut seulement que les marques extérieures que vous en donnez soient égales envers toutes, quoique, comme je vous le dis, il vous soit fort permis d'avoir plusd'inclÎDa- Uon pour Tune que pour Tautre^ mais, encore une fois, toutes les marques de préférence font de trèsmauvais effets dans les communautés.
a Quant à vos compagnes, je vous répète qu'il faut tâcher de ne point montrer ici, du moins d'une manière trop marquée, plus d*amitié pour les unesqae pour les autres, à moins que ce ne soit pour les plus raisonnables, les plus vertueuses et les plus pieuses, et qu'un chacun en voie le motif*, ce goût-là est la marqqe d*un bon esprit et d'un cœur incliné au bien. »
Marlj, le 11 noTembre 1714.
Je m'ennuyois d'être si longtemps sans recevoir de vos nouvelles. M"*" de Gouaix est trop heureuse de travailler à dompter son humeur : en quelque lieu qu'elle aille, elle en sera plus heureuse , et il n'y a guère de plus grand défaut que celui-là, pour les per-
> iAitrti «livM^p. 978.
3DDes qui ont à vivre en communauté. J'en dis auint de M"* M. . . , qui sera bien à plaindre si elle joint ne mauvaise humeur à une mauvaise fortune ^ il lut aussi qu'elle combatte cette rudesse, qui Temlèche de montrer aux autres, et qu'elle pense à la aaniëre dont elle veut être reprise. Rien ne porte dus les enfants à la patience que d'en avoir une grande pour elles et qu'on les reprenne avec dou- »ur^ tout cela ne peut aller bien vite.
Je prie M*^ de Lafons de se bien porter pour rerenir se renouveler encore à Saint-Cyr, et se mettre m état de vous être utile.
Contentez-vous que les maltresses se donnent de iK>nne foi à l'éducation *, qu'elles instruisent, qu'elles reprennent, qu'elles punissent, qu'elles récompen* lent, qu'elles fassent tout raisonnablement et tran- Q|uillement*, qu'elles donnent de bons exemples sur la patience, sur la douceur-, mais ne les froissez pas trop, et qu'elles ne se pressent point trop, vous les étoufferiez à la montée, comme dit saint François de Sales. Mille amitiés à ma sœur de N... -, elle est d'une race de gens d'honneur et de courage -, je sens une grande tendresse pour elle de vous en voir si contente.
On ne peut estimer plus votre communauté que je le fais -, il faut que l'esprit de Dieu y règne, et qu'elles aient beaucoup de raison et de droiture, de* prendre le bien comme elles font de quelque per- 6onne que ce soit. Je vous envoie trois cents livres pour vous aider.
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PREMifcKC MAITBISSI DKS ILSVBS.
Ce II janvier 1715. f
Ea l*anDée 1700 ou 1701 , je m'occupai fort des classes^, et nous commençâmes à y établir ce qui s'y pratique avec tant de succès présentement. Il bol pourtant nous renouveler dans la vigilance, m j chère fille, et défendre très-absolument aux demoi- ' selles de dire un mot tout bas à leurs compagnes; 1 cette faute, qui parolt très-légère aux persoones | sans expérience, est très-considérable, et il n*y en t 1 point sur laquelle il faille leur faire moins de grâce. ' Punissez-la donc très-grièvement, et laissez dire ce | qu'on voudra là-dessus. Si les demoiselles veulent j raisonner un moment là-dessus, elles conviendront | qu'elles ne parlent bas que pour dire des choses qu'elles ne croient pas bonnes-, on a donc raison de leur défendre.
On ne peut être assuré de la jeunesse sans cette précaution \ mais après cela ne les reprenez pas trop sévèrement de ce qu'elles diront, et tachez de leur apprendre à distinguer le bon, le mauvais, l'indiscret, l'imprudent, l'immodeste, le grossier, et tout cela peu à peu, laissant passer môme bien des choses.
Je vois de nos Dames choquées et alarmées quand
Lettres et Avis, p. 334.
Voir la note de la page 300 (touie l«r).
ai
y nos filles désirent des ajustements, et qu'elles se trouveroient heureuses d'avoir un habit couleur de rose : il ne faut pas leur faire des crimes de cette
3 foiblesse de leur âge et de notre sexe ; il faut leur
- dire doucement que ces goûts-là passeront, et ne
- leur en pas faire un péché. Vous aurez plus leur . confiance par ces petites condescendances. Mais, en- , core une fois, qu'elles ne parlent point bas, et que
les maîtresses, les noires, les rubans couleur de feu, les chefs, aient toujours les yeux ouverts sur elles. Je prie' Dieu de vous faire connoître le mérite et la sincérité de cette vigilance, pour vous y donner tout entière-, éloignez tout ce qui pourfoit vous embarrasser, et veillez continuellement, mais tranquillement.
Janvier 1719.
Les écoliers, les pages, les laquais, les pensionnaires de couvent sont très-sujets aux espiègleries que font les vôtres ^ elles en faisoient ici autrefois, mais il n'en est plus question : l'éducation chrétienne et raisonnable qu'on leur donne les met bien loin de telles bassesses, et je ne crois pourtant pas qu'il y ait de jeunesse ensemble qui se divertisse plus que la nôtre, ni d'éducation plus gaie -, vous Tavez vu de près. Je vois de grandes difficultés chez vous dans la
* leUres idifiantet, l. IV. — i>«rej et Avis, p. 827,
diversité des conditions, par la diffërekice deschoseï qu'il faut dire.
Quoique leurs âmes soient également précieuses i à Dieu, il faut pourtant que rinstruction soit plus ' étendue pour une demoiselle que pour une fille de vigneron * : il suffit à celle-ci de savoir ce qui est absolument nécessaire pour être sauvée, il dut on peu plus éclairer les autres. Il faut que tes demoiselles parlent bon françois, et les reprendre quand \ elles y manquent ; il n'importe que les autres s'expliquent en leur langage, pourvu qu^elles-entendent assez pour pratiquer ce qui est commandé. Les filles du vigneron se rendront ridicules en disant des ven; ils sont bons aux demoiselles. ^
Il faut parler aux filles de marchands de la fidé- ' lité dans leur commerce, sur les mesures, sur les I poids, sur les profits permis; tout cela ne convient | point aux autres. Du reste, il n'importe point que vous imitiez Saint-Cyr en tout. Qu'une de vos dames aille par jour faire écrire, une^autre apprendre à travailler, il n'y a rien que de bon.
Les inventionsque nous avons pour que les enfants se montrent les uns aux autres ont été trouvées pour le soulagement des maîtresses, qui n'auroient jamais pu fournir à tout; mais il ne faut pas que les dames qui vont montrer quelque chose de particulier se mêlent de la conduite de leurs écolières, qu'elles les punissent, qu'elles les récompensent ; elles doivent simplement en rendre bon ou mauvais témoignage à
' « Il V en a volt deux à Gooierrontaine. »
la première maîtresse, ou il arriveroit qu'elles puniroient une fille dont la première maltresse seroit contente, ou qu'elles donneroient une récompense à celle à qui la maltresse destine une punition. Cet endroit-là est essentiel, il faut que toute l'autorité soit dans cette première, et que les autres n'aient point de peine que les autres enfants la voient.
Nous nous sommes aperçues souvent du bon effet de cette subordination > et ces exemples de soumission et d'humilité sont encore plus forts q^ue les discours pour les instruire. C'est ce qui a établi ce bon esprit à Saint-Cyr, qui fait qu'une fille de douze ans répond au catéchisme à une qui en a sept ^ comme elle feroit à sa supérieure, et qu'elles apprennent toutes les unes des autres tout ce qu'elles savent*, car, en tout, on leur inspire la raison, en leur montrant la petitesse qu'il y auroit à ne pas profiter de ce qu'une autre sait, parce qu'on a quelques années plus qu'elle. On leur donne toujours les choses poqr ce qu'elles sont : la piété au-dessus de tout, la raison ensuite, les talents pour ce qu'ils valent \ on ne récompense point celles qui en ont, on n'estime que la vertu et la sagesse. En les louant de bien dire des vers, ou d'avoir bien chanté, on leur dit que les plus sots comédiens ou chanteuses d'Opéra s*en acquittent bien mieux qu'elles, et qu'il
1 « C'e^t la pratique de la maison de Saint-Louis, que c'est un enfant qui commence à faire par cœur à une de ses compagnett toutes les questions de la leçon du catéchisme que l'on va eipliquer. 1 (Note du manuscrit,)
n'y a point à s'en glorifier; on aime autant œlles | qui n'ont aucune de ces qualités extérieures; et les sages ont les distinctions. C'est, encore une Cois, J cette conduite qui inspire la raison : vous aarei ' beau la pratiquer, si on vous voit préférer votre pa- 1 rente ou votre amie aux autres. Voili Tessentiel de | réducation. Qu'elles vous voient en tout juste, dé- | sintéressée, donnant autant de soin à la plus cho- ! quante qu'à la plus aimable ; les enfants voient fort | bien pe que font leurs maîtresses. |
Il faut parler à une fille de sept ans aussi raison- I nablement qu'à une de vingt ans ; c'est ce qui | avance nos filles comme elles le sont, quoique d'ail- | leurs elles n'aient aucune expérience. 1
LETTRE A MADEMOISELLE DE MORNAY
Uai 171 H.
Si votre conduite à Gomerfontaine répond à ce que vous m'écrivez, mademoiselle, on aura sujet de se louer de vous, et votre séjour n'y sera pas inutile. Madame Tabbesse doit être bien contente de moi do lui envoyer un tel secours qui, joint aux filles de Saint-Cyr qu'elle a, et à M"" de Pimbré et d'Aubri, doit très-bien représenter cette éducation ici. Que vous ôtes heureuse, ma chère fille, d'être
> Lettres et Avis, p. 832.
• ■ Que Madame avoit cnvovée à GouHTronlaiiie pour aider aux iuailret»8C8 de8 pcnaionnairetî. »
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employée de si bonne iiv.ure à de si grandes œuvres! Mandez-moi souvent des nouvelles; vosleltres me feront toujoDi*s plaisir, quelques affaires que je pusse avoir. Nous partons dans quinze jours pour Fontainebleau ; nous reviendrons ici à peu près dans le même temps, et nous nous reposerons ensemble de nos missions, car vous savez que je vais à Avon *. Adieu, ma chère enfant.
LETTRE A MADEMOISELLE DE FRANLIEU
Juin 1715.
\os occupations ne sont pas petites, ma chère fille, et je n'en connois pas de plus grandes que d'inspirer la religion et la raison : c'est là le solide de l'éducation de Saint-Gyr. On ne peut pas pourtant les traiter aussi également que chez nous ; on ne peut pas toujours les arranger de même, ni les habiller d'un habit uniforme, ni leur donner toutes les distinctions ni tous les prix qu'on donne dans nos classes. On n'a pas le temps de leur apprendre autant de choses ^ mais cette religion et cette raison est de toutes les conditions et de tous les âges : c'est là ce qu'il faut tâcher de bien établir, avec un esprit de vérité et de douceur dans tout ce qu'on leur dit,
' Village où elle faisait beaucoup de charités, et où elle se plai- Mil elle-même à faire le catéchisme au& enfants. * Leitres tt Avis, p. 833.
' w Qu'elle avoil envoyée à Gomerfontaine pour le même sujet. »
sans finesse, sans tromperie, sans leur faire jamais rien accroire, et parlant aux plus jeunes comme am plus grandes, dès qu'elles peuvent entendre ce qu'on leur dit.
il faut les élever selon leur état, et dire à la demoiselle et à la bourgeoise ce qui leur convient. Quand on ne marquera jamais de mépris pour la bourgeoise ni pour la paysanne, elles souffriront qu'on ne les traite pas en demoiselles. Quand la grande demoiselle peignera la bourgeoise, qui est trop petite pour le faire elle-même, les autres verront que c'est la raison qui fait agir et non pas la hauteur. Quand la demoiselle montrera a lire à la bourgeoise, la bourgeoise se portera a rendre service à la demoiselle.
Il faut leur expliquer librement et franchement la différence des conditions que Dieu a ainsi arrangées, qu'il veut être servi selon l'état de chacune, mais Que la plus pieuse sera toujours celle qui lui sera le plus agréable.
Il faut leur inspirer cette piété différente dans les pratiques que vous entendez si bien expliquer à Saint-Cyr. Quand toute la conduite des maîtresses sera ainsi fondée sur toutes ces maximes, sans jamais se démentir, et qu'elles iront toujours droit sans acception de personnes, considérant la vertu de préférence à tout, Dieu les bénira, et les filles se formeront à ce bon esprit.
La vérité a une force et attire une bénédiction bien différentes des finesses et des adresses de l'esprit du monde.
Je ne puis finir, ma chère fille, sur ce chapitre :
VOUS êtes trop heureuse d'être employée, à votre ' âge, à de si belles fonctions.
J'embrasse M"'' de Momay. Les petits mots de vos enfants sont très-jolis ; je voudrois les voir toutes travaillant incessamment; mais ne vous tuez pas : cet ouvrage est un ouvrage de patience sans bornes.
En voilà beaucoup pour une malade : je l'ai toujours été depuis mon retour de Fontainebleau.
276*.— INSTRUCTION AUX DEMOISKLLKS
DE LA CLASSE BLEUE
(Sur les Krupules de dévotion.)
« Je veux, mes chers enfants, parler aujourd'hui pour celles d'entre vous qui sont scrupuleuses; vous ne sauriez mieux faire pour vous corriger de ce défaut, qui est plus grand et plus dangereux que vous ne croyez peut-être, que de vous soumettre aveuglément aux décisions de messieurs vos confesseurs, qui, outre qu'ils sont gens habiles, savants, éclairés, sont encore sages, très-prudenls et expérimentés ; et je ne vois pas comment vous pourriez ne leur pas obéir en tout ce qu'ils vous disent pour le bien de votre âme. Je vous assure que vous pouvez avoir en eux toute la confiance possible, et que vous ne guérirez jamais de vos scrupules que par une docilité
< LeUres édifiantes^ t. VI, p. 631.
358 LETTRES ET ENTRETIENS SUR L*ÊDt*CATI02C.
et une obéissance entière. Je comprends bien que vous ayez à votre âge une petite pointe de scrupule/ et cela est même très-bon et très-louable, ne poo- I vant venir que d*une source qui est la crainte A'ctfenser Dieu; mais Tentètement, l'opiniâtreté, l'in- | docilité et les raisonnements sans fin, qui sont les défauts ordinaires des caractères scrupuleux, sont insupportables, très-nuisibles à ces personnes-li, et très-sûrement ne sont point de Tesprit de Dieu. Je sais qu'il fait quelquefois passer certaines âmes par ces sortes de peines intérieures, mais je sais aussi que quand ces peines viennent de lui elles sont accompagnées d'humilité, de docilité et d'obéissance. Je vois que quand elles viennent du caractère d'esprit, elles sont ordinairement accompagnées de tous les défauts que je viens de parler, et que si l'on est assez courageux, assez pieux et assez docile pour surmonter, par une obéissance aveugle, tous les faux raisonnements de son esprit, on s'égare bien dangereusement, on se donne biëfade la peine à soi-même et souvent encore plus aux autres. Encore une fois, la docilité est le seul moyen de revenir de ces sortes de peines, même si elles viennent de Dieu, et de redresser son caractère si elles viennent de la tournure de Tesprit, et d'empêcher qu'elles n'aient des suites fâcheuses. Ne croyez pas qu'il n'y ait que les jei/nes personnes qui aient besoin de cette docilité pour leurs confesseurs^ toutes les personnes pieuses et raisonnables s'en font un devoir, un mérite et une espèce d'honneur. Devenez donc bien dociles, mes enfants» à messieurs vos con-
KVEC les religieuses de SAINT-LOUIS (1715). 359
fesseurs *, portez-leur un profond respect et ne les faites pas revenir sans cesse au confessionnal pour 'des riens ^ ne croyez pas qu'ils soient gagés pour TOUS entendre depuis le matin jusqu'au soir. Pour moi, je ne youdrois pas même faire venir plusieurs fois mon domestique pour lui dire des bagatelles \ à plus forte raison faut-il avoir cette considération pour des ministres de Jésus-Christ, qui nous tiennent sa place. Si vous étiez dans vos paroisses, vos curés n'auroient pas le temps de vous écouter, ils ne quitteroient pas Tautel pour cela. Au nom de Dieu, mes chers enfants, faites-vous des consciences droites, simples, ouvertes et dociles. »
DE SAIMT-LODIS.
(Sur Pentrée des princes etprineetset dam U maison.)
Les religieuses de Saint-Louis voulant savoir le sentiment de M"'* de Maintenon sur l'article de leur cérémonial qui traite de rentrée des rois et des princes, elles le lurent devant elle au commencement d'une de leurs récréations, et sur ce qu'il y est marqué qu'on prendroit la précaution d'éloigner les demoiselles qu'il pourroit être dangereux de laisser voir, elle s'écria : « Ah ! votre maison est perdue si vous en êtes là; et si jamais les entrées
1 Ulires édi/ianlei, t. VI, p. 0(i6«
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de séculiers chez vous deviennent assez fréquentes et assez familières pour faire des connoissances atec vos demoiselles, comptez qtie c'en est fait de toute votre régularité \ mais j'espère que la cour s'éMgnant de Versailles, comme il y a toute apparence ', vous sefez moins exposées à ces visites, qui ne peuvent être que d'une reine pieuse qui viendroit pour prier Dieu et s'éloigner du monde. Il est à croire qu'en ce cas elle ne voudroit pas causer de désordre dans votre maison, et qu'ainsi elle n'amèneroit pis une grande suite, ou bien des princes ou princesses que des particuliers prieroient de leur faire ces plaisirs. Quand cela n'arrivera que rarement, vous ne pouvez pas vous y opposer -, s'il étoit trop fréquent, il faudroit vous adresser aux personnes de piété et en crédit que vous connoltriez dans vos intérêts, comme le confesseur du Roi, la reine même, si elle vous honoroit de ses bontés, et les prier de remontrer au Roi que vous auriez tout à craindre pour votre régularité de l'entrée des séculiers chez vous; mais faire cela avec beaucoup de prudence et de précautions , car après tout ils sont vos maîtres , et ce seroit assez pour les porter à ouvrir toutes vos portes que de prétendre avoir des droits contre eux, comme tirent les Carmélites, qui se prévalurent d'un bref apostohque pour régler le nombre des personnes qui entroient à la suite de la reine, qui alloit chez elles fort souvent-, le Roi en fut si choqué que
> M«« de Maintenon n'aimait pas Versaillea, et cro^aii que lei 8iicce«8eura de Louis XIV reprendraient leur résidence à Paris.
peu s'en fallut qu'il n'y lit entrer Paris. Avec ses maîtres, ajouta-t-elle , on n'a d'autres droits que la prière et les très-humbles remontrances. Toute votre sûreté, comme je vous l'ai dit bien des fois, sera d'être un peu sauvages et farouches avec les gens du monde quand ils entreront dans votre maison, de répondre simplement à ce qu'ils vous demanderont, d'une manière respectueuse, sans chercher à s'insinuer et à faire aucune liaison et connoissance particulière ni avec les grands ni avec ceux de leur suite, vous contentant de les édifier; et en cas qu'ils voulMSsent voir toute la communauté , il faudroit qu'elle parût dans le même respect et avec toute la gravité religieuse. y>
M"* de Glapion lui demanda ce qu'il y auroit à faire si une princesse vouloit passer la récréation avec la communauté, quoiqu'on lui représentât ce qui est marqué là-dessus dans les règles. <( 11 faudroit, répondit W^^ de Maintenon, y paroltre timides et embarrassées, y parler peu, et vous contenter de répondre à ce qu'elle vous feroit l'honneur de vous demander ; ne vous pas beaucoup mettre en peine de la divertir, car c'est le vrai moyen d'éloigner ces pefsonnes-là , qui ne cherchent ordinairement que leur plaisir. — Pourroit-on,dit une autre, les faire amuser par les demoiselles en faisant jouer des tragédies , des conversations , etc. ? — Gardezvous bien dele leur proposer, reprit-elle, c'est tout ce que vous pourriez faire si elles Texigeoient. Cachez vos demoiselles encore plus que vous, et si vous êtes obligées de les montrer, que ce soil toujours en lU 31
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votre présence. Faites voir les classes bien rangées et en bon ordre, mais ne cherchez pas à donner du plaisir aux séculiers -, tâchez , au contraire, de les dégoûter de venir chez vous, et bien loin de voos mettre en frais pour des collations , si on en demande, il faut répondre que vous ne les savez pas apprêter, et leur présenter simplement quelques fruits ou semblables choses. — Si une reine pieuse venoit ici de temps en temps par dévotion pour se retirer, la devrions-nous recevoir? dit M"' de Vandam. — A la bonne heure, dit H"'* de Maîntenon, ce vous seroit une protection. Il faudroit lui tenir un oratoire bien propre, Ty laisser prier Dieu tant j^u'elle voudroit, et ne point faire de connoissance avec les dames de sa suites — Faudroit-il aussi Tennuyer? — Oui, répondit M"* deMaintenon en riant, je suis fort du goût qu'on ennuie les séculiers \ du moins ne faudroit-il point chercher à devenir la favorite de cette reine, ni de ses dames, mais chercher de bonne foi et avec désintéressement le vrai bien général de la maison, évitant que cette reine, toute pieuse qu'elle pût être, entrât dans les secrets de votre maison, en voulant se mêler du gouvernement et des charges; rien ne vous seroit plus dangereux. »
> C'est ce qui arriva bous le règne suivant. La reine Mark Lcczinska avait un appartement et un oratoire à Saint- Cyr, et ; venait souvent passer des Journées dans la retraite ou dans la conversation des Dames. (Voir VHutoirt de la MaUon royaie de Sainc-Cyr, ch. xv.)
AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE (1715). 36S 278 >.— INSTRUCTION AUX DEMOISELLES
DK LA CLASSf BLECI.
(Poar lei préeautiooner contre lei aouTeautéieo matière de religion.)
La maîtresse des demoiselles de la classe bleue pria H""" de Maintenon de précautionner ses filles contre les nouveautés qui sont en règne dans ce siècle-, M"' de Maintenon répondit : « Elles sont trop heureuses de n'être pas obligées de savoir toutes ces différentes opinions, puisque ce n'est pas à elles à en juger-, c'est ce qui m'a fait souvent bénir Dieu d'être femme, parce qu'il est de notre condition de n'etf point parler, et même de les ignorer, et que c'est pour nous un péril de moins. Le meilleur moyen que je puisse vous donner, mes chères fiUQ|^ajouta-t' elle en s'adressant aux demoi-' 8elleSy;jÉjipnlviter de tomber dans Terreur, c'est de fuir tom^ nouveautés et ne n'avoir aucune liaison avec ceux qui sont infectés de ces fausses maximes, quelque mérite qu'ils aient d'ailleurs -, mais de vous en tenir toujours à une croyance simple de notre religion, sans embrasser aucun des partis opposés à la foi catholique et à l'obéissance que tout bon chrétien doit à l'Eglise romaine. Si on vous demande du-
* Lettres édifiantes ^ t. VI, p. 707. — Nous avons inséré cette instrucUon pour donner une idée de l'importance et de l'aniroosilé des discussions relatives au jansénisme, puisque M"'* de Maintenon croyait nécessaire d'en entretenir les demoisdles de Saint-Gyr.
quel vous êtes, répondez que vous n'êtes d'aucun parti sur les opinions non décidées par TÉglise, que vous croyez tout ce qu'elle croit et que vous con- I damnez tout ce qu'elle condamne *, que vous sos- | pendez votre jugement sur les propositions sur les- l quelles elle n'a pas encore prononcé, et que vous ne ) voulez point entrer dans le détail de ces disputes qui \ sont si en vogue présentement, ni raffiner dans | votre croyance. C'est le parti que je pris dans mi ' jeunesse, que j'ai passée avec de grands esprits qui | disputoient continuellement sur ces sortes de matières -, je n'y suis jamais entrée, et quand je voyois l'aigreur et l'animosité qui se mêloient dans ces disputes, je disois en moi-même : Si je suis jamais dévote, je ne serai ni de ceux-ci, ni de ceux-là. Ce n'est pas la peine, disois-je, d'embrasser la vie dévote pour se damner par la haine et l'orgueil que cet esprit de cabale inspire^ car la présomption est tellement le caractère de ces dévotiofis do parti, que communément, pour parler d'une [Uilijiinii qui est de la cabale, on dit : C'est une femme élevée au-dessus du commun, comme s'il vous étoit marqué dans rÉvangile qu'il faut avoir une dévotion élevée et singulière. Ne nous est-il pas recommandé, au contraire , d'en avoir une qui soit humble et simple? notre religion ne nous apprend-elle point i choisir toujours la dernière place? saint Paul ne dit-il pas à tous les chrétiens que chacun par humilité considère tous les autres comme élevés au-dessus de lui ? Cependant le propre de ces dévotions de parti est d'inspirer un profond mépris pour ceux
qui ne sont pas du sien. Deux sortes de. personnes donnent plus facilement dans le jansénisme : les unes par orgueil, à cause des grands esprits qui ont été d'abord les soutiens de cette cabale , afin de passer elles-mêmes pour femmes d'esprit et de bon goût ; les autres se font un honneur de se déclarer de leur parti, croyant y servir Dieu plus parfaitement, éblouies par l'austérité dont les jansénistes font gloire dans leurs maximes \ mais Dieu ne permet guère que ces dernières personnes aillent bien loin sans être éclairées, en considération de leur bonne foi. Un bon moyen pour se préserver d'entrer dans ce parti, c'est de s'en tenir pour ses lectures aux auteurs anciens et approuvés, comme sont Grenade et Rodriguez, saint François de Sales, etc.^ car ceux de Messieurs de Port-Royal portent un venin d'autant plus dangereux, que leur style flatte davantage le goût naturel et élève l'esprit. Pour moi, ajoutât-elle, je n'ai jamais goûté aucun de leurs livres, quoique très-beaux : l'esprit en est content, mais le cœur n'en est pas plus porté à servir Dieu, et je ne me suis jamais sentie portée au bien par leur lecture. 11 n'en est pas ainsi de mon bon saint François de Sales : je n'en saurois lire une page sans mourir d'envie de servir Dieu, et sans qu'il me semble que je m'en vais faire des merveilles. » M'"' de Maintenon ajouta : « Défiez-vous surtout de tous les livres qu'on vous donne en cachette, car, s'ils sont bons, pourquoi en faire un mystère ? s'ils sont suspects, pourquoi les lire P x>
Un jour, M'"'' de Maintenon ayant entendu lire
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aux demoiselles de la grande classe la vie de saini Charles Borromée, elle fit peser sur Tendroit o& 3 étoit dit qu'il fput respecter tout ce que font les personnes en autorité, surtout les souverains pontifes. « Vous comprenez bien, mes chères enfants, qp» c'est de notre saint-père le pape dont on parte ^ je voudrois que le principal fruit que vous remportassiez de réducation de Saint-Gyr fût une grande soumission pour rÉglise et un profond respect pour le pape. Quand vous sortirez d'ici, vous trouverez des personnes qui tâcheront de vous en détourner, en vous disant que le pape n'est qu'un homme comme les autres. 11 est vrai, c'est un homme; mais un homme qui nous tient la place de Jésus-Christ, à qui il a promis son secours particulier, et qu'il ne lui refuse pas, surtout dans les décisions qu'il fait en qualité de chef de l'Église ; c'est pourquoi elles sont toujours très-respectables, quand bien même il ne seroit pas aussi irréprochable dans ses mœurs et aussi saint dans sa conduite que son caractère le demanderoit; nous ne lui devrions -pas, même en ce cas, porter moins de respect et lui être moins soumises. Il faut faire une grande différence entre la personne et le personnage : il se pourra trouver des papes déréglés dans leurs mœurs, mais ils seront toujours infaillibles dans leurs décisions, lorsqu'ils prononceront sur la doctrine à la tête de TÉglise, et avec l'union du corps des évêques. Il est le sucesseur de saint Pierre, à qui Jésus-Christ a dit : Vous êtes Pierre, et sur cette pierre j'édifierai mon Eglise, et les portes de Tenfer ne prévaudront point
contre elle. Il y a eu, poursuivit M"* de Maintenon, dans tous les siècles des erreurs qui se soot élevées contre la saine doctrine^ elles ont toujours été condamnées par FÉglise de Rome, qui est le centre de la catholicité. G*est pour cela que les évéques ne se contentent pas d'examiner et de condamner dans leurs synodes les erreurs qui naissent de leur temps ; ils envoient leurs décisions à notre saint-père le pape, persuadés que sa décision comme chef de rÉgliâe confirme la leur et sert de règle aux autres Églises.
« Vous devez vous attendre que les libertins ou les hérétiques vous appelleront les filles du pape. Oh l la grande louange, mes chères filles ! plaise à Dieu qu'on ait à vous la donner souvent! On vous dira que l'éducation de Saint-Gyr est trop simple, et que vous n'êtes pas assez savantes sur voire religion. Il est vrai que cette éducation est simple, et c*est en cela qu'elle est meilleure que celle que ces personnes-là goûteroient davantage. Nous ne cher^ chons qu'à vous rendre de bonnes chrétiennes, trèsraisonnables, et à vous bien fonder dans la religion catholique, afin que vous la portiez partout où vous irez.
u Mais, Madame, dit la maîtresse, à quoi nos demoiselles connoitront-elles les gens qui sont de ces partis opposés à la vraie catholicité ? — D'abord, répondit M'°*' de Main tenon, on leur donnera d'autres maximes que celles qu'on leur enseigne ici, qui sont conformes à la foi générale de l'Église. Je vous dirois volontiers comme saint Paul aux Ga-
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husz € Si qiielqo'im tous annooce ira aotiv Éfaigile <{oe cdai que Je toqs ai aononcê. quand ce» roil moKOitaie, oa on ange, qa*il soîl mmmtièwK.i Qoehfoe apparence de Tertu, d'mstérité, de sulelé, d^hinnilité même que toos Toyez dans ces personnes, ne TOUS y laissez pas séduire, cnr les hérétiques ont toujours paru sous le masque d^one piété feinte \ on diroit, i les Toir, qu'ils sont d*one mevtification et d'une humilité parfaites : mab on ne trouTe, dans le fond de leur doctrine, qu*ôrgoei et mépris du prochain. Atcc cet extérieur si édifiant, qu'on les attaque, qu*on les nonume des Doms qu*ib méritent! vous connottrez bientôt ce quib sont. D'ailleurs, ils censurent et critiquent tous ceux qui ne sont pas de leur parti et qui ne pensent pas comme eux.
« Les jansénistes ont écrit des lettres diffamantes, pleines d'aigreur, d'animosité et de médisances contre les jésuites ', parce que cet ordre a toujours tenu plus ferme contre les nouveautés. Ces lettres sont si mauvaises, qu'elles ont été brûlées par h main du bourreau , et qu'on ne peut les lire sans danger de commettre un péché mortel, puisque s'il y a du péché mortel à entendre une médisance faite d'une personne particulière, à plus forte raison y en a-t-il à prendre plaisir à lire ces libelles qui dénigrent tout un ordre respectable.
« Tout le but de cette instruction, mes chères
I M°>* de MaintenoD veut parler des Lettres provùtdalei é Psfcal.
enfants, tend à vous porter à demeurer toujours attachées à la simplicité de la croyance catholique et à ne chercher aucun raffinement dans la dévotion. Ne vous piquez donc point d'avoir ce qu'on appelle un esprit élevé au-dessus du commun ^ vous l'aurez assez étendu si vous savez vous sauver. Il n'en faut guère plus à notre sexe*, le surplus lui est ordinairement nuisible, car l'orgueil et la superbe s'y mêlent presque toujours, et vous savez que c'est un péché que Dieu déteste et qu'il punit avec sévérité, souvent même dans ce monde. »
DK LA CLASSE VERTE
M*"" de Main tenon étant entrée dans la classe verte pendant qu'on y lisoit la vie de saint Edmond, où il est d'abord parlé de la piété de sa mère, elle demanda à M"* de Bourneuf si elle croyoit qu'il fût fort nécessaire d'avoir de la piété dans le monde, et la demoiselle ayant répondu que oui , M""* de Maintenon ajouta : « Oui, assurément, et bien plus que dans les couvents, où l'on ne voit que de bons exemples, et où tout ce que l'on fait et tout ce que Ton entend a rapport à Dieu et y rappelle inces-
t Lettres édifiantes, t. VU, p. 43.
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samment. Cependant, grâce à sa bonté, quoique soit difficile de se sauver dans le monde, il n'est pas impossible*, mais quelles précautions croyez-vous qu*il faut prendre pour ne pas manquer cette grande affaire du salut même au milieu du monde^ mademoiselle de Vandeuil , lorsqu'on y est nécessairement engagé par son état? — Madame, dit la demoiselle, je crois qu'il faut avoir un grand recours à la prière et une grande fidélité à ses exercices de piété, et à fréquenter les sacrements. — Cela est bien dit, reprit M"® de Maintenon ; il est de foi que notre salut est attaché à la prière, et personne n'a tant besoin de prier que ceux qui demeurent dans le monde. Je pense quelquefois que c'est à eux principalement que Notre-Seigneur a dit : Cherchez, frappez et demandez , car pour les personnes de communauté il semble que toutes les grâces et tous les moyens de salut viennent en foule au-devant d'elles ; au lieu que nous autres, pauvres misérables mondains, il nous faut ramer sans cesse pour nous procurer ces secours qui seuls peuvent nous soutenir contre les mauvais exemples et la perversité du siècle, et pour nous faire marcher dans le chemin étroit par lequel il faut nécessairement passer poiv être sauvés et parvenir à ce royaume céleste pour l'acquisition duquel nous devons sacrifier toutes les choses de ce monde et notre vie, s'il étoit nécessaire-, cela est-il aisé, Saint-Maixant? — Non, madame, dit la demoiselle, je trouve que le chemin large Test bien davantage, car il n'y a qu'à ne se contraindre en rien. — Oui , reprit M"' de Main-
tenon, mais où mène-t-il, ce grand chemin? — A Tenter, répondit la demoiselle. — Oui, dit M°^ de Haintenon, à la perdition éternelle; il faut donc bien se garder de le suivre, et, quoi qu'il nous en coûte, nous efforcer de marcher par le chemin que Jésus-Christ a tracé. »
En continuant la lecture de la vie de saint Edmond, il fut dit que sa mère avoit soin de lui envoyer de temps en temps de petits cilices et autres instruments de pénitence qu'elle metloit secrètement dans les paquets de linge et de hardes qu'elle lui envoyoit; sur quoi plusieurs demoiselles secouèrent la tète, faisant voir que ces sortes de présents n'auroient pas été de leur goût*, M"** de Maintenon s'en étant aperçue, dit : « J'en vois quelques-unes d'entre vous à qui le soin de cette sainte femme n'auroit pas fait plaisir *, mais elles ne penseront peut-être pas longtemps de même, et nous pourrons bien les voir les plus empressées à imiter celles de leurs compagnes qui sont mortes il y a quelque temps en odeur de sainteté-, je vous avoue que je ne pense jamais à ces chères enfants qu'avec une consolation infinie. La petite de Polignac, par exemple, qui avoit eu une conduite si édifiante, et à qui on trouva de petits ^^^^^ ^^ ^^ qu'elle avoit retenu des conférences ,^lÉH^tructions et des lectures qu'elle avoit enteiippiisur la vie cachée-, elle n'avoit pas naturellement beaucoup d'esprit ni de mé < moire, mais elle avoit mis toute son application à suivre l'attrait que Dieu lui donnoit pour cette vie cachée dans laquelle elle avoit déjà fait bien des
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[)rogrès, selon le témoignage de son confesseur el de ses maîtresses. La petite d*Argenteuil, qui éloil aussi de votre âge et de votre classe , n'avoit-ette pas mille inventions pour se faire souffrir? die ne mangeoit jamais de fruit, ni rien qui pût flatter son goût. L'attrait général des vertes étoit alors la mot' tiOcation *, il falloit les retenir et veiller continuellement sur elles pour les empêcher d'en trop ùin\ ce que je ne vous dis pas, mes enfants, pour exiger de vous des choses semblables ^ mais, en vérité, il est bien juste que nous tâchions de souffrir quelque chose pour Notre-Seigneur, qui a tant souffert pour nous. Cependant les mortifications auxquelles je vous exhorte davantage, et qui lui seront les plus agréables, et à vous les plus utiles, ne sont pas tant celles du corps que celles de Tesprit : retenir une réponse mal à propos que Ton est sur le point de faire, une parole contre la charité, une raillerie, un bon mot qui feroit briller notre esprit, une excuse point nécessaire , et qui ne feroit que contenter notre amour-propre ] se retenir de cueillir une fleur, de regarder quelque chose d'agréable, ne se pas plaindre du froid, tlu chaud et des autres incommodités légères qui se rencontrent, et cent choses de cette nature qui ne peuvent faire tort à votre sant?, mais un très-grand bien à votre âme.
a J'oubliois encore la fidéKté à garder votre silence et votre règle, Tobéissance et le respect envers vos maltresses. Voyez que d'excellentes pratiques vous pouvez faire sans nuire a votre santé, car malgré l'admiration que vous me voyez pour vos
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anciennes compagnes, que je regarde comme des saintes, je suis fort d'avis que vous ménagiez et fortifiiez votre santé pour être dans la suite plus en état de soutenir la règle des différentes maisons religieuses auxquelles, selon l'apparence , bieu destine plusieurs d'entre vous. Priez donc de tout votre cœur, aimez Dieu sincèrement, servez-le fidèlement par vos exercices de chaque jour ; fuyez soigneusement tout ce qui peut lui déplaire^ ne faites jamais, si vous le pouvez, des fautes volontaires, quelque légères qu'elles soient ^ gardez exactement les commandements de Dieu et ceux de rÉglise-, ménagez bien toutes les occasions de peine que Dieu vous envoie-, ayez l'habileté d'en faire votre profit pour le ciel, car il veut bien nous tenir compte de tout ce que nous endurons avec soumission à ses ordres, quoiqu'ils soient désagréables à notre nature. Une bonne ménagère dans le monde ne laisse rien perdre, et met tout à profit, de même une bonne ménagère pour Dieu profite de toutes les occasions pour pratiquer la vertu, et sait souffrir mille petites choses secrètement entre Dieu et elle, sans que personne s'en aperçoive. Cette vertu, mes enfants, quoique bien parfaite, n'est point audessus de votre âge ; elle me paroît très-droite et très-solide, et telle que je la désire à moi-même. Adieu, mes enfants. »
Zt
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MAITIKSSI DES CL488ES
Je n'ai pas le règlement des classes ici ^ mais je vous dirai bien, sans le voir, qu'il ne faut rien régler pour les promenades, et qu'elles dépendent de la volonté de la première maltresse. Je 'sais qa en son absence la seconde peut faire de même ; mais il faut qu'en effet elles fassent tout de même, et ({oe les demoiselles ne puissent dire : « Notre seconde maltresse n'est pas si sévère que la première; elle est bien plus portée à nous donner du relâchement. » Ne leur donnez jamais lieu de tenir de pareils discours, et que les seconde, troisième et quatrième soient plus ou moins sévères selon la pratique de li première, s'y conformant en tout. Votre gouvernement ne sera jamais solide s'il n'est uniforme, et si, au lieu de songer à se faire aimer des demoiselles, on ne songe à leur faire voir qu'elles sont conduites par le même esprit. Vous avez du bon sens, vous
^ Lettres et Avis y p. 407.
* Marie-Françoise du Mesnil-Adelée de DraguevUle, Dame de Saint-Louis, n'avait pas été élevée à Saini-Gyr : « EUe ooDQQtde bonne heure la vanité du monde, disent les Mémoires de Saint- Cyr^ et comprit qu'il n'y a point de meilleur parti à prendre pour assurer son salut que d'embrasser la vie religieuse. » Elle fit profession le 11 décanbre 1715,el mouruten 1738, &géede qoftranleHïiuq ans.
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n'êtes point molle, vous connoissezie monde; ainsi je compte que vous rendrez nos filles plus laborieuses, moins enfants, moins attachées à leurs plaisirs, moins causeuses, et en tout raisonnables, comme il convient à leur âge et à leur éducation. Je vous prie de leur faire bien des amitiés de ma part, et de croire que j'en ai beaucoup pour vous.
AVIS A DEUX DEMOISELLES
OCI, EN SOUTÀNT DI SAINT-CYR« ALLOIIMT ÊT&K BfLIOlEDSES DAH8 UN AUTRE COUVENT.
N'oubliez jamais ce qu'on vous a dit à Saint-Cyr : Si vous ne conservez votre piété, vous serez malheureuses dans ce monde et dans l'autre.
N'examinez point vos confesseurs, allez à confesse comme si c'étoit à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Vous êtes assez instruites pour discerner s'ils vous portoient au mal*, en ce cas-là, quittez-les ^ hors cela, soyez-leur soumises.
Demandez à Dieu une conscience simple, ne raffinez sur rien, dites peu de chose, mais pratiquez les bonnes œuvres de votre état.
Ne soyez point curieuses sur les nouveautés qui troublent présentement la religion ^ déclarez simplement, quand il sera nécessaire, que vous voulez
» Ultres édifiantes, t. VU, p. V97.
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mourir filles de l'Église catholique et romaine; n entrez dans nulle dispute sur ces matières-là, vous n'en êtes pas capables.
Il m'est revenu que quelques personnes disent à quelques-unes d'entre vous qu'on les trompe sur les affaires de la religion, que le jansénisme est un fan- 'i tome que les jésuites ont imaginé pour tourmenter leurs ennemis, que M. le cardinal de Noailles soutient les libertés de TÉglise de France, et qu'il n'y a rien de plus.
Vous savez, mes chères filles, qu'on ne vousaja mais trompées à Saint-Cyr, qu'on vous y dit la vérité sur tout, et jusqu'aux enfants, à qui on rend raison de tout^ en auroit-on excepté la religion? Que ceux qui vous tiennent de pareils discours vous deviennent suspects.
Le jansénisme n'est point un fantôme ; c'est une erreur qui dure depuis longtemps, et qui s'est bien étendue-, le long règne du feu Roi* n'a pu la détruire, quoiqu'il y ait toujours travaillé ; il étoit trèsjaloux des libertés de l'Église de France, et a été souvent brouillé avec Rome sur cette matière-là; elle sert de prétexte pour soutenir le jansénisme. Ne parlez point là-dessus, mais demeurez simples filles de l'Église de France, soumises au saint-siége en tout ce qui est de la foi, et priez pour ceux qui la servent et pour ceux qui la troublent.
Offrez tous les matins vos actions à Dieu, et pen sez à lui dans la journée.
* Louis XJV était mort le K' scplcinbre 1716.
AVIS A DEUX DEMOISELLES DE SA1NT-CTR
Faites votre possible pour vous rendre utiles dans la maison où vous allez.
Soyez toujours pour les supérieures, et inspirez ce sentiment aux autres par vos paroles et encore plus par vos exemples.
Portez la paix partout, et ne donnez jamais de mauvais conseils.
Entrez le moins qu'il vous sera possible dans les affaires des autres *, vous en aurez moins de déplaisir ; soyez discrètes, et ne croyez jamais que vous ne pourrez incommoder-, ne faites point d'intimes liaisons, on s*en repent presque toujours ; tâchez de n'être à charge par aucun endroit ; vivez de peu, accommodez-vous de tout , épargnez plus que si vous étiez chez vous ^ ne vous occupez ni de votre santé ni de votre personne : ni Tune ni l'autre n'en seront pas plus mal ^ rien ne nous rend plus désagréables que d'être occupées de nous-mêmes.
Ne parlez point de votre naissance : plus vous Fabandonnerez, plus on s'en souviendra.
Ne désirez jamais le bien par de mauvais moyens.
Ce n'est point assez pour vous, mes enfants, de faire votre devoir en vivant en bonnes chrétiennes et avec toute soumission pour madame Tabbesse, il faut aller plus loin, et vous offrir en tout ce qui pourra être du service de la maison, ne rien refuser et vous faire désirer.
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282». — INSTRICTION AUX DEMOISELLES
DE L& CL4SSE JArSC.
(S«r riadMcrétioB.)
M** de MaintenoD ayant demandé aux demoiselles de la classe jaane sar quoi elles désiroient qu elle leur fit rînstniction, M'^ de Chardon proposa rindiscrétion ; M*^ de Maintenon la renvoya i la Conversation^ qu'elle avoit faite sur cette matière.
Elles demaudërent ce que c'étoit que de rompre eu visière'. « C'est, dit M"* de Maintenon, dire des choses désobligeantes en face, comme de reprocher ouvertement à une personne les défauts de Tesprit ou du corps, quelque malheur arrivé dans sa famille et choses semblables. » — Elles demandèrent des exemples sur rindiscrétion. — a C'en est une, répondit M°*' de Maintenon, de parler d'un défaut devant une personne qui Ta, relever les avantages d'une belle taille en présence d'un bosSu, de parler du désagrément d'une personne qui a quelque autre difformité devant quelqu'un qui seroit borgne ou qui auroit la bouche de travers ou qui boiteroit et pareilles choses *, dire qu'on seroit bien fâché d'avoir
* Lettres édifiantes^ t. Vil, p. 143. — Recueil d* instructions, p. 183.
• Conversation 1. Voir les Conseils aux demoiselles, t. I, p. 18 J. — On lit cette conversation, et les demoiselles font des queetioQt ëur ce qu'elles n'entendent pas.
' C'est une expression de la Conversation susdite.
des parents qui fussent morts sur un échafaud devant une personne qui a un semblable malheur dans sa famille; yanler la noblesse devant des personnes qui ne sont pas nobles et qui tiennent cependant un certain rang par leur fortune.
c< Une personne indiscrète fait tout mal à propos, elle entre à contre-temps, elle sort de même '• » Entrer mal à propos, c'est rendre visite i une personne quand elle est en affaires ou qu'elle est avec une autre qui lui est assez intime pour être bien aise de se trouver seule avec elle -, on sort à contre-temps quand, après avoir fait cette indiscrélion, on fait sentir à la personne qu'on s'aperçoit qu'elle seroit bien aise de se trouver seule avec son amie et qu'on sort sur-le-champ-, c'est l'embarrasser et l'obliger à se défendre, car il n'y a personne qui ose convenir tout franchement qu'elle est de trop dans la conversation. Quand on a tant fait que de faire une visite mal à propos, il faut faire comme si on ne s'apercevoit pas de l'embarras qu'on cause, rendre sa visite très-courte, et chercher un prétexte pour en sortir honnêtement, et le plus tôt qu'on peut, sans faire sentir que c'est parce qu'on s'aperçoit qu'on interrompt la conversation commencée avec l'autre personne, à moins que celle qu'on va voir ne fût en affaire ; car pour lors il seroit de la prudence de ne pas passer outre et de remettre la visite à un autre jour. Une personne indiscrète n'entend point ce qu'on veut qu'elle
- Phrase de U Conversation luadite.
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sache et elle écoule ce qu'(m ne veut pas qu'elle entende \ parce que dans le premier cas, au liei d'écouter ceux qui parient et d'entrer dans le sujet de la conversation, elle T interrompt pour dire ce qui lui vient dans Tesprit; elle écoute ce qu'oo ne I veut pas qu'elle entende dans une conversation dont i elle ne devroit pas être, au lieu de se retirer prudemment quand elle voit des personnes qui parient | bas. Rien ne rend si indiscrète que de n'être occopè 1 que de soi, c'est ce qui fait qu'on ennuie, rappor- . tant tout à soi, ne parlant que de soi, de ses mim. ' de ses affaires, rien ne rend si désagréable dans U société. Je connois une jeune personne de la cour qui est baie de tout le monde sans être mauvaise, mais seulement parce qu'elle n'est occupée que d'elle-même et qu'elle veut toujours en parler. Oo m'en faisoit des plaintes un de ces jours, on prétendoit qu'elle nuisoit aux autres par les rapports qu'elle m*en faisoit. Je répondis : Comment me diroit-elle ce que font les autres, elle qui ne parie que d'elle-même? La personne qui m'en faisoit des plaintes convint avec moi que c'étoit là en effet son tort et ce qui la fait haïr. Je ne sache pas d'ailleurs | qu'elle ait jamais fait ni dit du mal à personne. t
a Pour éviter les indiscrétions, il faut, comme je ^ vous le disois tout à l'heure, être occupé des autres | plus que de soi ; penser avant que de parler si ce i qu'on va dire ne fera de peine à personne, s*il n'aura ' pas de mauvaises suites \ prendre garde si en se pla- I çant on n'incommode point quelqu'un. — N'est-ce j pas une indiscrétion, dit M"^ de Chabot, de révéler i
un secret? — Cela passe l'iudiscrélion , répondit M°^® de Maintenon *, c'est une perfidie qui est bien opposée à la probité dont nous parlions Tautre jour, c'est une infamie dont une personne d'honneur n'est pas capable. Lequel aimeriez-vous mieux, dit-elle en apostrophant M"* de Vandeuil , de dire indiscrètement votre secret à quelqu'un ou de déclarer celui qu'un autre vous auroit confié? — J'aimerois mieux, dit la demoiselle, dire celui d'un autre. — Ce sentiment est plus naturel que généreux, repartit M*"* de Maintenon; car révéler un secret qu'on vous a confié est une trahison, une bassesse, une infamie, et si vous dites le vôtre ce n'est qu'une imprudence qui ne porte d'ordinaire préjudice à personne ; votre secret est à vous, vous êtes maîtresse de le dire à qui il vous platt*, si vous le placez mal tant pis pour vous : c'est une indiscrétion-, mais le secret qu'on vous a confié est un dépôt qui doit être sacré et dont vous ne pouvez dis* poser \ c'est pourquoi toutes les règles du christianisme et de l'honneur vous imposent la nécessité de ne le pas violer; mais il est de la prudence de ne vous pas engager au secret avant de savoir si vous pouvez, en conscience, ne pas déclarer ce qu'on veut vous donner sous le secret.
« Voici un petit détail des plus communes indiscrétions qu'il faut tacher d'éviter avec soin, si l'on ne veut pas être fort désagréable en société :
tt Choisir la place la plus commode ; prendre ce qu'il y a de meilleur sur la table *, interrompre ceux qui parlent; parler trop haut-, montrer par quelque
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air du yisage que ce que Ton dit vous Tâche ou vous ennuie, et qu'on le trouve trop long ; parler de soi, de ses sentiments, de ses aventures, de sa naissance, de sa fomille, de ses répugnances, de ses inclinations, de sa santé, de ses maladies; non point que Ton ne puisse faire quelquefois quelques-unes de ces choses-là, mais il faut que cela soit rare; dire dans ce que l'on raconte des circonstances inutiles; allonger ce que l'on dit au lieu de le raccourcir; ne pas montrer d'attention à ce que Ton nous dit; parler bas à l'oreille devant quelques personnes i qui l'on doit du respect ; parler ou faire du bruit à un spectacle en cérémonie ; parler de quelque défaut devant ceux qui l'ont; parler pour parler, sans qu'il y ait de l'utilité ou du plaisir pour les autres; rire immodérément; se mettre devant le jour de quelqu'un qui travaille ou qui fait quelque autre chose ; s'approcher de trop près de quelqu'un qu'on respecte: ne pas éc^outer une lecture où l'on se trouve; ne pas attendre la fin d'une histoire qui nous ennuie; se trop presser de dire ce qu'on vient d'apprendre; montrer qu'on savoit ce qu'on veut dire; se servir de ce qui est aux autres; parler trop vivement; hasarder de gâter ce qui est aux autres; montrer qu'on voit et qu'on entend ce qu'on veut vous cacher; écouter quelqu'un qui parle bas; dépenser librement ce qui n'est point à nous; faire des questions inutiles ; montrer qu'on sait un secret ; quand quelque chose devient public, montrer qu'on le savoit; montrer qu'on devine ce qu'on ne nous y«it pas dire ; s'avancer trop; ne pas craindre de
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faire attendre^ ne pas craindre d'incommoder les autres^ emprunter trop facilement; garder trop longtemps ce qu'on emprunte^ lire les lettres qu'on trouve ; ne pas ménager ses domestiques sur .leur travail, sur leurs pas, sur leur repos; présumer de ses forces, et pour le corps et pour l'esprit; se pousser trop par des austérités qui ne sont pas de notre état, sans prévoir que nous manquons ensuite a ce qui en est; parler de sa conscience à ceux qui n'en sont pas chargés ; parler trop de ses confesseurs; vouloir que les autres pensent et agissent comme nous ; répondre trop facilement des autres ; porter son jugement facilement, soit des choses, soit des personnes; agir et parler sans réflexion; assurer ce qu'on n'a pas vu; parler avec décision; demander à une dame quel âge elle a; regarder par-dessus l'épaule ce qu'elle lit ou ce qu'elle écrit ; rire de ce qu'on n'entend point ; rire des façons des étrangers qui nous paroissent singulières, ou de leur langage quand ils ne parlent pas bien le françois. »
• DE SAINT-LOUIS
(Sur riuiUtttt.)
Janvier 1716.
Quelques particulières de la communauté s'étant récriées à la récréation sur la commodité qu'il y a
i UUra édifianut^ UWl, p. 167 «
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à trouver les habits dhiver et d'été dans ses ceUnksI au commencement de chaque saison, sans ayoiree I la peine d'y travailler, ni même d*y songer, ll*(fc ' Maintenon leur dit : « Croyez-vous que cela ne se fasse que pour vous faire jouir du repos et de IV 1 bondance, et que pendant que la plupart des reli- | gieuses pratiquent rigoureusement la pauvreté, ' n'ayant pas le moyen d'en changer, on n'ait eu en | vue que de vous rendre plus heureuses qu'elles? Non , assurément ; mais on a voulu , en vous mettant à votre aise, que vous ne fussiez occupées que de vos filles, et vous ôter tout ce qui pourroit vous détourner de l'assiduité nécessaire auprès de vos demoiselles. Prenez donc cela, mes chères fiUes, dans l'esprit qui Ta fait faire, jouissez des commodités que l'on vous donne et du soin que vos supérieures ont de vous*, mais en» même temps livrezvous tout entières à votre principale occupation, et ne la quittez jamais. »
Après cela M""* de Maintenon parla assez longtemps sur ce que cette maison avoit de différent des autres maisons religieuses, et elle voulut qu'on récrivit *, il fut recueilli sur-le-champ, et on le lui lut ensuite ^ elle le trouva bien, et dit qu'il falloit le conserver ; le voici tel qu'il lui fut montré :
« Il faut que les Dames de Saint-Louis se mettent bien dans l'esprit ;et comprennent que leur établissement est singulier dans TÉglise, et que ce qui se fait de plus excellent dans les autres communautés ne leur doit point servir de règle; il faut soutenir votre maison sur le pied où elle est présentement,
et ne jamais rien innover sous quelque prétexte que ce puisse être. L'intention de vos fondateurs, en vous établissant, a été de faire élever chrétiennement deux cent cinquante demoiselles-, on n'avoit d'abord point intention que vous fussiez religieuses, mais TexpérieDce nous ayant fait voir que les vœux simples ne vous engagent point absolument, vous auriez pu vous dégoûter ou l'on se seroit dégoûté de vous, ce qui auroit fait un changement perpétuel dans votre maison, et empêché qu'on ne pût rien établir de stable. On n'a point trouvé de moyen plus propre pour vous fixer que de vous faire faire des vœux solennels; mais en vous faisant religieuses on a compris que vous seriez entièrement différentes des autres ; on vous a déchargées de la grande quantité de prières, d'austérités, et généralement de tout ce qui auroit pu vous détourner de votre bonne œuvre ; c'est pourquoi on n'a pas voulu vous donner toutes les pratiques, toutes les observances et les régularités qui sont en usage dans les autres maisons religieuses, qui vous auroient empêchées de vous donner entièrement à l'éducation de vos demoiselles, et c'est pour éviter tout ce qui pourroit vous en détourner qu'on vous a donné celle de n'aller guère aupprloir, et de n'écrire que rarement. Vous ne poofOUmot m'accuser de ne vous point vouloir parfaitwl^de n'avoir voulu ici que des personnes qui ne priassent Dieu que le matin et le soir; je vous ai toujours désiré et demandé une grande perfection, même dans les commencements ; je suis persuadée que les Damei de Saini^Louis ne II. 33
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jmucefU être trop parfaites et qu^ elles doivent itrt des saintes^ mais que toute leur perfeciion consiste i s'acquitter parfaitement de leurs exercices de rligion et du soin des demoiselles; tout. doit se rapporter à cela. Si on avoit voulu que vous eussiez ki autant d*offices et d'austérités qu'il y en a dans b plupart* des monastères, le Roi, votre fondateur, étoit assez puissant pour transporter ici une maiiOD d'Ursulines ou de QUes de Sainte-Marie, plutôt^ d'y établir de nouvelles religieuses; ouais il ne l'i point fait, afin que, votre institut étant unique et singulier, vous ne tinssiez à rien, et que vous n'eussiez ni communautés ni supérieures qui voulussent introduire chez vous les coutumes de leurs maisons j et, quoique nous ayons pris ici des filles de Sainte- Marie des pratiques qui nous ont été très-utiles, et que nous leur ayons obligation de nous avoir donné une sorte de gouvernement religieux qui est admirable, nous n'avons pas pris toutes les coutumes ni toutes les pratiques de leurs maisons, mais seulement celles qui ont pu convenir à l'éducation des demoiselles. Mous avons laissé tout le reste; car, | pour ce qui regarde les classes, elles ne nous ont j rien appris, et elles étoient les premières étonnées de la facilité avec laquelle on leMOUverno. |
« Vous devez honorer et astiqpi^fisutes les autres 1 religieuses plus que vous, Ie0 ûime plus saintes, . vous regarder comme les moindres et les dernières | de toutes; mais vous devez aimer votre institut de. | préférence à tous les autres ; il seroit impossible, | dans une aussi {grande maison qu'est la v6tre, d'ob- '
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server les mi^mes régularités, par rapport aux hommes, qu'on fait ailleurs-, par exemple, dans un couvent de Carmélites, où ils n'entrent que rarement, c'est une nouvelle chez elles quand le médecin y e9t venu, et ici vous l'avez tous les jours; vous ne sauriez non plus vous dispenser d'avoir des ouvriers pour l'entretien de votre jardin et de vos bâtiments; aussi vous ne pouvez observer sur cela les coutumes des autres maisons. On a essayé de vous donner les pratiques des filles de Sainte-Marie comme de baisser leur voile, de sonner une clochette lorsqu'il y a des hommes dans la maison ; mais on n'a pas trouvé que cela pût convenir dans la vôtre, où il est si fréquent qu'il en devient impraticable, et parce que vous avez un grand nombre de demoiselles à qui il faut à la vérité inspirer une grande modestie, mais rien de singulier. Je compte infiniment davantage sur votre piété que sur ces dehors extérieurs de régularité qui sont incompatibles avec vos emplois, et nous voyons que tout ne consiste pas en cela, puisque dans les maisons où elles ont été établies avec le plus d'exactitude il ne laisse pas d'y avoir quelquefois des scandales, et que dans les communautés les plus exposées, comme les filles de la Croix et de l'Union chrétienne, on n'a encore jamais oui dire rien qui en approchât. Encore une fois, c'est votre piété et votre vertu qui vous garderont, si vous êtes fidèles à remplir vos devoirs et à garder votre règle. On peut dire que votre vie est très-sainte, et qu'il n'y a rien de plus grand que ce que vous faites, puisque vous n'êtes occupées de-
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puis le matin jusqu'au soir qu'à faire connollre Dieu, à empêcher qu'il ne soit offensé, et à le bien servir. (1 Les supérieures doivent avoir soin d'entretenir une sainte joie dans la communauté, de donner des récréations et de les diversifier ^ vous pouvez, même très-utilement, vous amuser de vos demoiselles comme nous faisions quelquefois par ces répétitions si agréables qu'elles font de temps en temps; cela leur met d'excellentes choses dans l'esprit, cela les réjouit elles-mêmes, car elles sont bien aises d'être écoutées, qu'on les voie ^ cela est bon aussi à leur donner une bonne contenance, à leur apprendre à bien prononcer, et il est bien juste qu'elles contri* huent à votre plaisir. »
DK SÀINT'LOUIS.
c( Il y a, dit une autre fois M"*® de Bouju à M"* de Main tenon, des maltresses qui ont l'attrait de s'attacher à perfectionner particulièrement les demoiselles les mieux nées et de plus grande espérance*, d'autres, de s^appliquer aux plus défectueuses ou aux plus tardives ; lequel aimeriez-vous mieux ^? — Je ne voudrois pas , répondit M"* de Maintenon , en négliger une seule, non plus que de préférer les
* Lettres idifiantesy t. VII.
* Ce commencement se trouve auMi dans l'entretien de la page 31.
unes aux autres, et je vous conjure , mes chères filles , d'établir pour jamais cet esprit dans votre maison ; que les soins soient égaux pour toutes, que l'intérêt soit le même, et qu'aucun de ces enfants, que Dieu et le Roi vous confient, ne puisse se plaindre avec justice d'avoir été moins bien traité que d'autres. J'avois pensé autrefois que vous feriez une bonne œuvre de vous appliquer davantage, quoique d'une manière imperceptible, à former les filles d'une naissance plus distinguée; je vous l'ai même écrit en quelque endroit ^ ; mais, toutes réflexions faites, je pense différemment présentement, et je persiste i vous recommander d'avoir une con* duite égale, et la même attention, le même zèle et les mêmes soins, généralement pour toutes vos demoiselles*, l'expérience nous faisant voir qu'il n'y en a point qui ne puisse parvenir à des places et a des fortunes où tout ce qu'elles auront pu prendre ou apprendre ici de bon ne sera pas de trop. Ce n'est pas une raison parce qu'une fille est excessivement pauvre quand elle vient ic^ de la laisser là et de s'y moins appliquer qu'à une autre , sous prétexte qu'elle n'en sera que plus malheureuse si elle retombe dans la même misère dont la bonté du Roi Ta tirée ; croyez que si vous avez soin de Télever en bonne chrétienne, d'en faire une fille raisonnable et de lui donner le plus de talents qu'il vous sera possible , vous lui rendrez un très-grand service; cette piété, cette raison, ces talents lui aide-
> Voir la lettre à M"« de Sain^-Périer, p. 317.
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ront i porter la pauvreté avec plus de courage, â en soulager une partie, et peut-être à Ten tirer tout â fait, comme nous Tavons déjà vu en plusieurs. »
Bl Là CLASSI YIRTB.
Juillet 1716.
M*"* de Maintenon ayant fait venir dans son appartement^ les six plus raisonnables de la classe verte, leur dit : «Ce n*est point, mes enfants, pour vous faire le catéchisme que je vous envoie chercher aujourd'hui, mais pour vous parler sur la manière de vivre avec la politesse et les bienséances qui conviennent. Puisque Dieu vous a fait nattre demoiselles, ayez-en les manières: que celles d'entre vous qui ont été bien élevées chez messieurs leurs parents les conservent, et que les autres s'appliquent avec soin à les acquérir. Cela est plus important que vous ne sauriez croire ^ la grossièreté rebute tout le monde et même les personnes les plus vertueuses; cela inspire malgré soi un certain dégoût qui fait qu'on évite d'avoir affaire aux personnes qui n'ont
« Lettres édifiantes, t. VII, p. 219.
* La vieillesse empêchait M">«de Malnlenon d'aller dans les classes aussi souveul qu'autrefois ; pour continuer son œuvre d'éducation, elle faisait quelquefois venir des demoiselles dans sa chambre, et leur donnait ses instructions ordinaires. Quand elle fit celle-ci, qui est pleine de grâce et de bon sens, elle avait près de quatre-vingt-deux ans.
ni attention, ni politesse, ni savoir-vivre. Je vous en ai souvent parlé dans les classes , mais votre maison se renouvelle en si peu de temps qu'il faut aussi répéter très-souvent les mêmes choses. Je vous dis donc, mes enfants , que vous ne sauriez trop tôt prendre l'habitude d'être polies entre vous, c'est le moyen de l'être avec tout le monde. Ne vous tutoyez pas, ne vous appelez pas tout court, défaites-vous de ces gros tons rudes et traînants qu'on est tout surpris de trouver en des demoi-selles.
« Que toutes vos actions soient tranquilles, douces et modestes *, ne jetez point une porte, ni un siège, ni un livre de toutes vos forces, comme un manœuvre feroit d'une pierre. Conduisez la porte doucement avec la main, et posez de même de bonne grâce le siège, le livre et toutes autres choses: Ne passez devant personne sans faire la révérence , faites-vous-la les unes aux autres pour vous y accoutumer. Cédez-vous le pas à une porte ou du moins faites-vous un petit air de politesse avant que d'entrer, et que ce ne soit pas à qui le fera la première, comme je l'ai souvent vu. Ne répondez jamais oui ou non tout court-, il vous est absolument nécessaire d'y ajouter : oui, monsieur, oui, madame, non, ma mère, non, mademoiselle, etc., si vous ne voulez pas être aussi grossières que les paysannes les plus mal apprises. Ne recevez jamais rien et ne présentez jamais rien à qui que ce soit sans faire auparavant un geste de politesse. Parlez bon françois et n'inventez pas mille mots qui ne si-
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gnifient rien et ne sont en usage nulle part. Eoeore une fois, mes chères enfants, puisque Dieu vous a fiait naître demoiselles, prenez»en les manières aussi bien que les sentiments, et mettez-vous dans l'esprit, une fois pour toutes, que quelque vertu, quelque mérite, quelque talent et quelques bonnes qualités que vous puissiez avoir d'ailleurs, vous serez insupportables aux honnêtes gens si vous ne savez pas vivre. J'éprouvai cela moi-même, il y a quelque temps, au sujet d'une fille très-vertueuse qui se vint présenter pour être à notre noviciat ; sa grossièreté, sa mauvaise contenance, son ton, ses méchantes expressions et toutes ses manières me déplurent si fort, que je me tins, comme Ton dit, à quatre, pour ne l'en pas faire apercevoir. Je n'ai pas la force de monter ' à vos classes aussi souvent que je le faisois autrefois, mais je compte, mes enfants, que vous allez reporter à vos compagnes tout ce que je vous dis là, et que vous ne manquerez pas, par vos exemples et par vos paroles, à les renouveler toutes dans Tenvie d'acquérir les bonnes manières dont nous parlons. Quoique vous soyez chargées d'un certain petit commandement sur vos compagnes, cela ne vous met pas en droit de leur parler avec empire, ni avec hauteur, ni par grossièreté *, au contraire, vous devez vous attacher plus qu'aucune autre à le faire avec politesse, afin de leur servir de modèles en tout. Par exemple, dites doucement et honnête-
* L'appartement do M"*<' de Maintenon était an rez-de-chaussée. (Voir ViiUioire de la maUon royale de Suint-Cyr,)
ment à Tune : « Voudrîez-vous bien vous reculer pour ne pas ôter le jour à une telle? )> à une autre : a Je vous prie de faire un peu de place à celle-là; » une autre fois : a Vous me feriez grand plaisir *, » et à celle-là : « Si vous vouliez bien lui aider à faire son ouvrage, ou lui faire répéter telle chose sur laquelle la maîtresse la doit examiner aujourd'hui. » Ainsi du reste et de mille sortes de choses qui se présentent à tous moments.
« Que tout votre extérieur soit bien composé; tenez-vous droite, portez bien la tête, n'ayez point le menton baissé : la modestie est dans les yeux, qu'il faut savoir conduire modestement, et non dans le menton. Quelque chose que vous disiez ou que vous fassiez, prenez garde à ne fâcher personne et à n'incommoder qui que ce soit, c'est de quoi il faut être toujours occupée, si Ton ne veut déplaire presque incessamment dans la société.
« Si vous v^ asseyez, prenez garde de n'incom* moder periafJOT; de n'en être ni trop près, ni trop loin *, prenez la place qui vous convient et point celle d'un autre. N'approchez jamais assez près d'une personne pour la pousser, et si par malheur cela arrivoit, il en faudroit faire de sincères excuses. Une d'entre vous, cependant, me poussa assez brusquement il y a quelques jours pour entrer avant moi, sans seulement s'en apercevoir -, cela me fait juger que vous êtes accoutumées à avoir ces mauvaises manières-là les unes avec les autres, et c'est ce que je voudrois détniire pour toujours. Il n'y auroit rien à désirer à votre éducation si vous pouviez vous
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élever dans cette politesse que nous vous demandons et qui vous devroit 6tre naturelle.
« Les petits exemples d'attention qne je viens de vous citer vous doivent servir pour toutes les autres occasions. Cette politesse s*étend presque à tout et doit accompagner toutes vos actions extérieures, soit pour le ton, Pair, la manière et la façon de les faire.
« Promettez-moi, mes enfants, de profiter de ce petit entretien; allez travailler à le rendre aussi utile à vos compagnes, et donnez-leur le bonjour de ma part. »
LEÇON D'HISTOIRE POUR L\ CLASSE BLEUE
FAITS EM 1717 PAR M«« DE MAJMTENOK A l'aOE DE SS AKS.
( Une mattreise de U cUfse bleue ayant dit à Madame que les demoiselles Ini aToient fait des questions sur certains penonnagi|Je aotre temps aaiquelles tlle n'avoit su que répondre, Hadane lui iill#|i^4||M portraits.)
M. le prince de Condé, qu'on appelle souvent le grand Condé pour le distinguer des autres, étoit aïeul de M. le duc d*à présent et prince du sang-, il vécut sous Louis XIY, et se trouva mêlé dans les guerres civiles ordinaires dans les temps de minorité. Comme le roi ne peut gouverner lui-même, il lui faut un conseil et des ministres^ tous les grands en veulent être, ce qui ne se peut ^ de là viennent les intrigues, les partis différents, et enfin
' Autographe de mon cabinet.
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les guerres. Oa veut un chef à chaque parti, et les princes se partagent. Ils déclarent leur soumission et leur affection pour le roi, en môme temps qu'ils attaquent ceux qui gouvernent l'État. M. le Prince se trouva dans ce cas-là à Tégard de la reine mère, Anne d'Autriche, et du cardinal Mazarin, et il ne revint à la cour que longtemps après fa majorité du roi. Ce prince étoit bien fait de sa personne, d'une grandeur médiocre, les yeux perçants et la physionomie haute ^ il avoit beaucoup d'esprit, étoit savant, d'un courage héroïque, et aussi capable pour la guerre que vaillant dans les occasions. 11 vécut a son retour fort retiré à Chantilly, belle maison à dix lieues environ d'ici. Il venoit de temps en temps voir le roi, dont il fut toujours fort bien traité. Il W lisoit beaucoup, et avoit souvent de beaux esprils avec lui. Il se convertit de bonne foi, et mourut à Fontainebleau où il vint pour la petite vérole de sa petite-fille. M"* la duchesse. 11 écrivit au roi pour lui demander encore pardon de ses révoltes et pour raccommoder le prince de Conti, son neveu, qui avoit déplu à Sa Majesté.
M. le prince de Conti, son frère, se trouva aussi mêlé dans les guerres civiles. Il étoit contrefait. 11 avoit épousé une nièce du cardinal Mazarin. 11 devint très-pieux et donna tout son bien aux pauvres,' pour réparer les maux qu'il avoit faits pendant la guerre. Madame sa femme vécut et mourut comme une sainte.
M""* de Longueville étoit «œur de ces deux princes, et passa sa jeunesse dans leurs intrigues,
de même que Monsieur son mari. Elle étoît très-beik et pleine d'esprit. Elle fut touchée de Dieu, mais ell tomba entre le^ mains d'un directeur inibu des dou veautés qui ont tant fait de mal à TÉglise. Elle pro tégea ce parti, et vécut dans des pratiques de piét très-austères. Elle étoit iiaturellement très-délicate et se tenoit presque toujours debout pour se morti fier. On prétend qu'elle mourut de foiblesse , n prenant pas assez de nourriture.
Le cardinal Mazarin étoit Italien ; il vint ei France dès le temps du cardinal de Richelieu. L reine mère, Anne d'Autriche, le fit son premie ministre pendant la régence. Il fut le prétexte d toutes les guerres civiles qui agitèrent la Franc pendant la minorité de Louis XIV. Il avoit de l'es prit et des qualités propres au gouvernement, mai voulant trop s'élever. Il fit venir sept nièces et deu: neveux. Les deux premières sappeloient Marti nozzi : on dit qu'elles éloient demoiselles. L'aloé épousa le duc de Modène, souverain en Italie, pèr de la reine d'Angleterre que nous voyons. La se conde épousa M. le prince de Conti. Elles vécuren l'une et l'autre dans une grande sainteté.
Les deux neveux, dont le nom étoit Mancini » étoient de basse naissance, bien faits et bien né£ Ils moururent jeunes l'un et l'autre. Leurs sœurs au nombre de cinq, furent mariées, l'aînée à M. d Mercœur, fils de M. de Vendôme, appelé César c Monsieur du temps d'Henri IV, dont il étoit fils na turel; la seconde, à M. le comte de Soissons^ princ de Savoie établi en France. I^ troisième épousa l
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connétable Colonne, fort considéré et établi à Rome. La quatrième fut mariée à la mort du cardinal, qui lui choisit M. delà Meilleraye comme le plus riche seigneur de la cour. Il leur donna des millions à condition qu'ils s'appelleroient Mazarin *, celle-là étoit très-belle. La cinquième, toute petite à la mort de son oncle, demeura sous la protection de la reine-mère, qui la fit élever et la maria à M. le duc de Bouillon.
M. Colbert étoit attaché au cardinal Mazarin, et fut par là connu du roi. Il entra dans les affaires à la mort du cardinal. Il étoit homme d'honneur, attaché au bien de TÉlat et à la gloire du roi. Il lui donna une grande connoissance des finances qui étoient dans un grand désordre. Il protégeoit tous ceux qui se distinguoient par quelque mérite. Il rétablit le commerce. Il étoit haï, parce qu'il étoit froid et dur, mais on Ta loué après sa mort. Les chagrins, que M. de Louvois lui donnoit en portant le roi à toutes sortes de dépenses, contribuèrent à sa mort. Il éleva trop sa famille.
M. de Louvois, ministre et secrétaire d'État de la guerre, étoit fils de M. le Tellier, ministre de la régence et toujours attaché au roi, qui mourut chancelier. Il avoit beaucoup d'esprit, étoit fort laborieux, de grand détail, entrant en tout, et voulant savoir jusques aux métiers les plus communs*. H étoit rude et dur, attaché au roi et à PÉtat, mais si présomptueux et si contrariant, qu'il étoit devenu
Voir t. I,p. 39:1.
u. Si
insupportable à son maitre. 11 auroit essuyé une disgrâce sans la guerre. Il s'en apereevoit, et mourut subitement, le cœur serré d'une façon particulière qui fit connottre que le chagrin Tavoit tué '.
M. de Turenne, cadet de la maisoa de Bouilloo, étoit un des plus grands hommes de notre siècle. Sa physionomie étoit mauvaise ayant les sourcils joints, mais bien trompeuse, car on ne vit jamais plus de bonté, d'humanité et de douceur. Il ne counoissoit aucune sorte d'intérêt, ni dans les grandes, ni dans les petites choses-, il ne savoit pas s'il avoit de l'argent, ou s'il en manquoit. Il n'avoit de vanité que sur la naissance -, et s'il n'avoi t pas trop aimé ses proches, on n'auroit pas eu la moindre faute à lui reprocher. Il en lit une en confiant au cardinal de Bouillon son neveu, ce qu'il ne devait pas lui confier. On lui en reprochoit encore une autre : en confiant un secret à une jeune personne peu capable de le garder. Mais il avoit beaucoup d'esprit et toutes sortes de connoissances, un grand talent pour la guerre avec un grand courage. Il^fut presque toujours opposé à M. le Prince, commandant les armées du roi pendant les guerres civiles. On les coniparoit souvent sans décider en faveur d'aucun, disant que M. le Prince avoit une valeur plus brillante, et M. de Turenne une valeur plus sage. Il ne connut aucun vice. Il étoit capable d'amitié. Il fut tué en Allemagne. Il étoit de la religion prétendue réformée : le roi fit pour le convertir des efforts qui
^ Voir, «lantiles Lettres fiLuoriques et édiJimUts^ I. U, p. 278. une note hurce sillet.
AUX MAITBESSeS ORS PETITES CLASSES (1717). 399
le nécessitèrent à écouter des disputes. Il fut convaincu assez longtemps avant de Tavouer, craignant qu*on ne Taccusàt de trop de complaisance pour le roi. Il fut témoin du miracle qui arriva au Louvre. Le feu ayant pris dans la galerie, et le vent menaçant de le porter partout, on apporta le saint sacrement; le feu et le vent cessèrent. M. de Turenne fut pourtant encore quelque temps sans se déclarer. Le roi apprit sous lui le métier de la guerre et fit plusieurs campagnes sans rien décider par luimême.
LETTRE AUX MAITRESSES
Df s nTITM CLASSES.
M février «717.
Mes chères filles, Tattention continuelle que j'ai pour rédottation des demoiselles me fait remarquer que depuis quelque temps elles ne sont pas si intelligentes sur les choses qu'elles doivent apprendre ici qu'elles l'étoient autrefois.
J'en ai cherché les raisons, et ne pouvant m'en prendre à la diminution de votre application, qui me paroit toujours la même, j'ai cru que les noires et les rubans couleur de feu n'étoient pas assez appliquées à leur montrer à lire, écrire, l'orthographe, la lecture en toutes sortes d'écritures et le reste.
Cependant vous savez en quel ordre on vous a marqué les exercices, et que ceux que je viens de
* Lettret et Avis, p. 1?8.
dire marchent immédialemetit après le catéchisme. Je crains qu'on donne trop de temps pour les répétitions des dimanches, pour les vers, pour le»chants où Ton est ici trop difficile, pour les conversatioos et les proverbes 5 tout cela leur est très-bon, mais il est encore plus nécessaire de savoir lire et bien écrire. Cherchez avec votre supérieure ce que vous pourriez faire pour donner de l'émulation à celles qui montrent à nos plus petites filles , car il est impossible qu'elles s'en acquittent toutes également, et cependant il ne parolt point de prix, ni de distinctions pour celles qui font mieux que les autres.
Ne feriez-vous pas bien de n'admettre dans vos tragédies, répétitions, conversations,^etc., que celles qui seroient les plus avancées dans les exercices communs P car, au pis aller, il vaut mieux qu'elles sortent d'ici sans savoir dire des vers^ que sans savoir lire et écrire. 1*
Je ne puis m'empôcher d'écrire encore ici ce que je vous ai dit cent fois sur le catéchisme. Tenezvous-en à celui de Chartres, il est précis, il est court-, n'entrez point dans de trop grandes explications ', vos filles sauront assez quand elles auront observé les commandements de Dieu et de TÉglise, et qu'elles approcheront des sacrements aVec les dispositions nécessaires. Vous ne pouvez trop, dans vos instructions générales, les porter à une granJe sincérité dans leurs confessions, sans cela, il n'y a ni confession valable, ni conversion-, mais ne leur souffrez point de questions curieuses, et dès qu'il
MAXIMES
OUE MÀDÀM£ Dl MAINTINON PREMOIT Là PEINE D*éCRIBE A LA TÊTE DES CAHIERS DES JEUNES DEMOISELLES DE SAINT'CYR, POUR LEUR SERVIR D'EXEMPLES d'ÉCRITUEE.
Accoutumez-vous à Thumeur des autres, sans espérer de les accommoder à la vôtre.
Accoutumez-vous à être seules.
Accoutumez-vous de bonne heure à être secrètes.
Aimez la présence de ceux qui vous reprennent, et que votre conduite soit égale quand ils vous voient et qu'ils ne vous voient pas.
Ayez de la reconnoissance pour tous ceux qui vous ont fait du bien.
' Aimer Dieu et votre état est le seul bonheur.
Cherchez la vérité en tout.
Contribuez à la paix autant^qu'il vous sera possible.
Dieu sait mieux ce qu'il vous faut que vousmêmes.
Écoutez toujours et ne parlez guère.
i Lettres édifiantes, t. VI, p. 109.
4n Lem» IT MimimB kr l émicatim.
Aiflwz à faire pbisir et ne meules jumîs.
Élevez souvent votre corar à Diea.
11 n*y â de vériuble malheur que d*atoir tort.
U n'y a rien de honteux que de mal.faire.
11 n> a point d'état qui n'ait ses peines, et souvent plus grandes que les vôtres.
U n'y a de vrai bonheur que de se conformer à la volonté de Dieu.
La fortune est inconstante ; la vôtre est mauvaise présentement, c'est une raison pour espérer qu'elle deviendra bonne.
Le plus grand de tous les plabirs est d'en pouvoir faire.
La véritable pénitence est de recevoir de bon cœur et d'aimer les peines que Dieu nous envoie.
Les souffrances et les afflictions qui nous viennent de Dieu lui sont plus agréables que les mortifications que vous choisiriez.
Les réprimandes que lonfaitaux jeunes gens sont de véritables marques de Tamilié qu'on a pour eux.
I^ mort nous égalera tous, il n'y aura plus que nos bonnes œuvres qui y mettront la différence.
N'ayez d'inquiétude que pour votre salut, le reste est trop incertain pour s'en mettre en peine.
N'ayez jamais envie de voir ni d'entendre ce que l'on veut vous cacher.
Ne dites jamais rien qui puisse désunir.
N'oubliez jamais Dieu ; et si on ne vous laisse pas assez de temps pour le prier, pensc>z à lui.
N'enviez point les richesses, puisqu'il faut s'en détacher pour faire son salut.
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Offrez à Diea toutes vos actions.
Obéissez exactement i vos supérieurs, sans vouloir examiner s'ils ont tort ou raison.
Prenez de bonnes habitudes : il n'y en a point qui ne deviennent douces, quelque pénibles qu'elles vous paroissent d'abord.
Faites un bon usage de tout ce que Ton veut bien que vous voyiez et entendiez.
Prenez toujours la dernière place; il vaut mieux être appelé que chassé.
Rendez-vous le plus capables que vous pourrez, car vous ne savez à quoi Dieu vous destine.
Ne soutenez jamais votre opinion avec opiniâtreté.
Rendez- vous si vous trouvez que vous ayez tort \ il y a plus de grandeur à se rétracter qu à soutenir une mauvaise cause.
Ne vous souvenez de votre noblesse que pour être plus vertueuses.
Ne confondez pas la mauvaise gloire avec la bonne.
Ne faites jamais dépendre voire bonheur des autres.
Ne soyez jamais pressées de redire ce que vous av^z appris, à moins qu'il ne soit utile à quelqu'un.
Ne vous plaignez pas, car vous avez tout ce qui vous est nécessaire, et mille personnes manquent de tout.
Ne vous familiarisez jamais avec les hommes : la modestie est le partage des personnes de notre sexe.
Ne VOUS affligez pas de votre mauvaise fortune, mais songez à vous rendre dignes d'une meilleure.
Nous parvenons souvent à ce que nous avons désiré, et nous n'en sommes pas plus heureux.
Rendez- vous i la raison aussitôt que vous la voyez.
Soyez raisonnables, ou vous serez malheureuses.
Si vous vous mettez bien dans Tesprit qu'il est inévitable- de souffrir, vous en souffrirez beaucoup moins.
Soyez sévères pour vous et indulgentes pour les autres.
Si vous ne pouvez donner Taumône aux pauvres, donnez-leur vos prières, vos soins et des consolations.
Souvenez-vous de Tobole delà pauvre veuve ; elle fut plus agréable a Dieu que les grandes aumônes des riches.
Si vous voulez être agréables à Dieu, obéissez à ses lois.
Si vous voulez être agréables dans la conversation, ne parlez guère de vous.
Souffrez beaucoup avant que de vous plaindre.
Si vous ne profitiez de votre bonheur, vous vous en repentiriez un jour bien inutilement.
Si vous voulez être heureuses, regardez ceux qui sont au-dessous de vous et non pas ceux qui sont au-dessus.
Sachez bon gré à tous ceux qui vous reprennent ; il n'y a personne qui n'aimât mieux vous flatter que de vous reprendre.
MAXIMES DE MADAME DE MAINTENON
Si VOUS sentez de la joie quand on vous reprend, croyez que vous aurez du mérite.
Si vous ne perdiez jamais de temps, vous seriez bientôt capables.
Soyez sobres, et ne soyez jamais occupées de vous que pour songer à éviter tout ce qui pourroit déplaire à Dieu et aux honnêtes gens.
Pour ôlre agréable aux autres, il faut s'oublier.
Soyez gaies, et non pas évaporées.
Soyez ravies de faire quelque chose pour Dieu.
Si vous êtes orgueilleuses, on vous reprochera votre misère, et si vous êtes humbles, on se souviendra de votre naissance*
11 faut que des filles se modèrent toujours, et qu'elles gardent une conduite qui fasse voir qu'elles sont maîtresses d'elles-mêmes.
H faut souffrir avec patience ce que la justice de Dieu veut que nous souffrions de l'injustice des hommes.
Pour bien commander, il faut savoir bien obéir.
La plus grande parure de notre sexe est la modestie.
Il n'y a que Dieu qui puisse vous donner le courage de soutenir votre mauvaise fortune.
Regardez ceux qui vous reprennent comme vos véritables amis.
C'est un mauvais caractère que celui de grand parleur.
On raille souvent les filles sur leur timidité, mais on les en estime davantage.
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Il est difficile de parler beaucoup sans dire des sottises.
Si vous voulez être aimées, occupez vous plus des autres que de vous-mêmes.
Rien ne déplatt tant qu'une fille hardie.
Les vertus chéries de Notre-Seigneur sont Thumilité et la douceur.
Travaillez sans cesse, mais sans affectation.
En quelque condition qu'une fille soit, le goût de Touvrage lui est nécessaire.
Vous ne serez véritablement raisonnables qu'autant que vous serez à Dieu.
Religieuses ou séculières, il faut haïr le monde, si vous voulez être chrétiennes.
Le monde n'est pas tous c«ux qui ne sont pas enfermés dans les couvents, mais ceux qui ne vivent pas suivant TÉvangile.
On se sauve dans le monde quand on observe la loi de Dieu.
Aimez à faire plaisir, craignez de fâcher.
L'empressement de parler vient de légèreté ou de vanité.
Dites le moins que vous pourrez de choses inutiles.
Parler pour se réjouir honnêtement n'est pas inutile.
Choisissez d'être incommodées plutôt que d'incommoder.
Soyez simples dans toute votre conduite.
Que votre conscience soit simple et sincère.
Le jour où vous n'avez rien fait pour Dieu est perdu.
Aimez à contenter toutes les personnes avec qui vous vivez, et surtout celles de qui vous dépendez.
Ne troublez jamais la paix, n'aigrissez personne.
Soyez capables de secret, ne soyez jamais pressées de parler.
Vous déplairez à Dieu si vous cberebez à plaire ail monde.
Si vous connoissiez le monde, vous le haïrez.
Notre-Seigneur a prié pour ceux qui le crucifiorent, et il n'a pas prié pour le monde.
Vous ne serez heureuses qu'en aimant Dieu.
Songez que Dieu vous a choisies entre mille pour être élevées dans sa maison.
Prenez la bonne habitude de remplir tous les moments de la journée.
Ne faites et ne dites rien que vous ne vouliez bien qu'on sache.
Les filles bien élevées ne parlent jamais bas à l'oreille de qui que ce soit.
Ayez une conduite ouverte, simple, franche, et éloignée de tout mystère.
DB SAIRT-LOUll.
(Traitf ditera.)
1. L'on iliiniBii i Madame si Fesprit du règlement, qui marque à cer*"^4ui préside de ne se pas
* Recueil des Réponui^ p. 397 •
appliquer ordinairement à faire faire des exercices, comme écrire, compter, etc., ne devoît pas Vempôcher de faire lire aux demoiselles pour le plaisir d'entendre lire. « Oui, assurément, réponditelle; où seroit la bonne foi, de s'appliquer à entendre une lecture qui attache naturellement, au lieu de veiller sur la classe ? Si Ton avdit cru qu'elle pût aw)it en même temps cette attention générale à faire faire un exercice particulier, on Tauroit établie comme les autres à une famille pour y faire lire et compter. Je ne dis pas que Tattention de celle qui préside doive être si continuelle qu'il faille toujours qu'elle ait les yeux ouverts pour qu'il n'échappe rien à sa vue ; elle ne pourroit y résister -, il faut bien un peu se ménager pour ôtrc en état Je soutenir le travail plus longtemps -, ainsi elle peut tantôt demeurer à sa place, et de là observer ce (jui se passe, tantôt se mettre auprès d'une lille et lui montrer ii travailler , tantôt en faire écrire une autre ; mais il faut que cela soit court , et elle eu doit toujours revenir, de bonne foi, à fairo son capital de tenir tout dans Tordre. »
2. On demanda encore à Madame si l'on pourroit dire quelques paroles de consolation à une fille qui viendroit d'apprendre une mauvaise nouvelle, a 11 faudroit, dit-elle, la laisser pleurer, être bien aist da voir cette marque d'un bon naturel ^ mais il seroit fort bon, après cela, de la consoler, de prendn part à sa douleur et, en la remettant entre le: mains de sa maîtresse, lui dire : Je vous amène uni iille bienallligée. Il ne faut point, mes chères filles
ajouta-t-elle, tomber dans les extrémités, et, comme il ne faut être ni familière ni trop libre, il ne faut point être sauvage ni dure. »
3. Madame nous dit un jour : « On ne souffrira rien dans l'habillement des demoiselles qui ne soit uniforme. On ne souffrira nulle distinction dans les demoiselles, et Ton établira en tout l'esprit de la communauté sans que l'on se distingue jamais.
« Il faut occuper les demoiselles sans relâche, et les accoutumer à prendre leurs divertissements dans la présence des maîtresses qui, de leur côté, doivent avoir une grande complaisance pour tout ce qui n'est pas un mal.
« Les demoiselles n'écriront jamais hors de leurs classes.
« Les maltresses ne les dispenseront jamais des règles, quelque grandes ou sages qu'elles soient, n'y ayant point de plus grande sagesse dans une communauté que de subir toutes les lois, et les distinctions pouvant être sujettes à de grands inconvénients. »
i. On lui demanda un jour si ce n'étoit point une pratique trop forte pour les demoiselles que de leur faire passer les trois derniers jours de la semaine sainte en retraite, et de leur supprimer alors toute récréation. « Non, dit-elle, il faut les accoutumer à entrer véritablement avec piété dans l'esprit de l'Église ; mais avoir l'industrie de les occuper, dans les temps où elles ne sont pas au chœur, d'une manière pieuse et cependant qui leur soit agréable et les délasso un peu de la longueur des n. 35
offices. D'ailleurs il n'y a personne dans le monde qui ne retranche, dans ces huit jours, de ses plaisirs, de ses ajustements^ et surtout qui n'évite de faire ou de recevoir des visites. Je me souviens, ajouta-l-elle , qu'étant fort jeune et n'étant rien moins que dévote, je fus tout à fait choquée de ce qu'une dame m'avoit proposé une visite le vendredi saint. Je disois en moi-même : Pour qui me prendelle donc ? me croiroit-elle athée. »
5. Reprenant un jour une demoiselle qui parloil de sa naissance, elle dit : a Un sentiment d'humilité vaut mieux que des degrés de noblesse; vous êtes demoiselle, vos preuves sont faites, n'en parlez plus. »
SQO'.-MAXIMEIS DE MADAME DE MAINTENON
rOD& SI&Tiai L'iOCCATION DIS DIMOISELLIS OO'eLLI PRUCD SOIK DE FUBI iLBVB& DANS LA VEKTU .
Votre plus grand bonheur n'est pas de subsister, c'est d'être instruites comme vous l'êtes.
Si vous croyez le conseil des gens sages, vous aurez de bonne heure ce qu'ils n'ont acquis qu'en vieillissant.
Louez ce que vous trouvez digne de louanges, mais ne blâmez jamais.
Mettez votre confiance en Dieu , et ne vous inquiétez point de l'avenir.
1 Pièce tirée du cabinet de M. Fillon (de Fonlena}), et qui a été écrite par une Dame de Sainte-Louis.
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Votre sexe vous oblige à l^obéissance : tous ne sauriez trop vous y accoutumer.
Pensez souvent à ce que vous devez à Dieu^ et de quel étal il vous a tirées.
Les personnes qui s'accommodent le mieux de la familiarité aiment encore mieux le respect.
Il faut obéir avant de vouloir commander.
Dites toujours ce qui peut plaire, et jamais ce qui peut brouiller.
Écoutez toujours et ne parlez guère.
Vous faites tous les jours votre examen de conscience à regard de Dieu, faites-en un à Tégard des hommes pour votre conduite.
Ne vous couchez jamais sans avoir appris quelque chose.
Rendez-vous à la raison aussitôt que vous la voyez.
Cherchez en Dieu ce qui peut vous contenter.
Si vous n'apprenez étant jeunes, vous en serez fâchées étant vieilles.
Ne perdez point de temps, vous en serez plus habiles et plus heureuses.
On aime mieux plaire en flattant , que se faire haïr on réprimant.
Si vous vous mettez bien en Tesprit qu'il faut souffrir , il est indubitable que vous en souffrirez moins.
Les réprimandes qu'on fait aux jeunes gens sont les véritables marques de l'amitié qu'on a pour eux.
Traitez les autres comme vous voudriez être traitées.
41S LBTTRBS ET ENTRETIENS SUR L'ËDDCATIOX.
Apprenez à obéir, car vous obéirez loujoiirs.
II faut offrir toutes vos actions à Dieu dès le matin, et lui demander la grâce de profiter des bonnes instructions qu'il vous envoie.
Ne soyez jamais cause d'aucunes querelles, et contribuez à la paix autant qu'il vous sera possible.
N'oubliez jamais Dieu, et si Ton ne vous laisse assez de temps pour le prier, pensez à lui.
Dite5 : pourvu que je sois trouvée agréable devant Dieu, peu m'importe de plaire aux yeux du monde.
11 faut acquérir les biens de ce monde sans passion, les posséder sans attache, et les perdre sans regret.
riN.
DU SECOND VOLIUE.
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